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PRÉFACE 

DU NOUVEL ÉDITEUR. 



Voltaire ayant été nommé, en 1746, historiographe 
de France, entreprit d'écrire \ Histoire de la guerre de 
mil sept cent quarante et un, et exécuta son projet- 
Plusieurs chapitres furent rédigés à Versailles chez le 
comte d'Argenson, ministre de la guerre, qui en mar- 
giti a quelques pages'. 

Il existait au moins trois copies de cet ouvrage, des- 
tinées au comte d'Argenson, au duc de Richelieu, et à 
la marquise de Pompaclour 3 . Laplace dit 3 que ce der- 
nier manuscrit se terminait ainsi: 

Il faut avouer que l'Europe peut dater sa félicité du jour de 
cette paix. On apprendra avec surprise qu'elle fut le fruit des 
conseils pressants d'une jeune dame d'un haut rang, célèbre par 

• Boules sur le testament du cardinal de Riclielieu, Yovei tonieXLH. 

'Lettre à d'Argental, du 3i juillet 17S3. Le manuscrit peur le duc de 
Richelieu fut égaré, au moins ijiidqiit: 1. ni[>i , si eu nVst pas relui qui fut 
volé. Voyez lettre I Richelieu, du 37 septembre 17SS. 

3 Pièces inrtivssantes e! peu canntn-s , Inniii f, pju;u 20;, Le passage a été 
reproduit dons la Galerie de (antienne cour, iomcYIII, [jsgc 5g. J'apprends 
à l'instant que le niaiinsriil ['(raipiulnor esl à bi TUIili^llnqin- piilillipte 
d'Aij. M. Rouard, hiblioibéfairr , m'écrit qu'il provient delà biblio- 
thèque Méjancs, et qiilil contient le pnssape cite par Lal'lace cl que j'ai 
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quelques pages sur les droits de la France relativement 
à Avignon. 

L'historien Anquetil , qui possédait un exemplaire de 
1 édition anonyme de F Histoire de la guerre de mil sept 
quarante et un, et qui n'en connaissait pas l'auteur, a 
porté un jugement très favorable de cet ouvrage. Vol- 
taire ne cessait de répéter que c'était un ramas informe 
et défiguré de ses manuscrits 8 . Il avait déjà conduit son 
travail jusqu'à la paix d'Aix-la-Chapelle, et les cahiers 
soustraits ne venaient que jusqu'à la bataille de Fonte- 
noi n . Il promettait de le publier un jour '"tel qu'il l'avait 
composé. Cependant, à cette époque, il avait déjà com- 
mencé le Précis du siècle de Louis XV~, dans lequel il 
avait à parler des événements qui sont le sujet des ma- 
nuscrits dérobés. Colini" raconte que le Précis du siècle 
de Louis XF fut commencé à Berlin en ijSa. 

Le même Colini donne le titre de Campagnes de. 
Louis XV "à l'ouvrage qui, dans l'imprimé, est intitulé: 
Histoire, de la guerre de 1 74 1 • 

C'était une généreuse indignation qui avait fait aban- 
donner son travail à Voltaire. Une des clauses du traité 
de paix de 1748 portait que la cour de France ne per- 
mettrait pas au jeune prétendant de séjourner dans le 
royaume. Charles - Edouard , que cette clause révoltait, 
refusa de s'y soumettre, et continua de rester à Paris. Un 

" Lelireaii comte de Treswn, du iijamitr Ij56. 

'1 [!■[■ ;'i ! " . 1 1 1 J 1': 1 ; 1 i ; ■ l'iMin^ij^ir, :l>i l 'i*Vi -niIij-i ■ i ;5j r Dairs une uutc, à 
[a Un du chapitre j\ï, pafje 1Î6 , Voltaire parie encore du vol de ses ma- 
nuscrits. 

" Lettre h Richelieu, du 37 septembre 17-55. 
" Mou séjour auprès île Vollaîm, pa^c in. 
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jour qu'il était allé à l'Opéra, en 1749, la police fit arrê- 
ter le prince qui , comme Louis XV, était descendant de 
Henri IV, et à un plus proche degré. Un nommé Dcs- 
forges , celui-là même qui avait publié , en 1 748 , la Lettre 
critique sur la tragédie de Sémiramis, fit alors circuler 
ce distique : 

Peuple, jadis si lier, aujourd'hui si servi le, 
Des princes mal heureux vous n'êtes plus l'asile. 

Ces deux vers coûtèrent cher à leur auteur, qui fut en- 
voyé au mont Saint-Michel où il resta trois ans dans un 
cachot appelé la Cage. Voltaire fut moins imprudent, 
mais il ne ressentit pas moins vivement la lâcheté du 
roi de France. Il était à Lunéville lorsqu'il apprit com- 
ment avait été traité le prince Edouard, et de dépit il 
renonça à continuer l'histoire de Louis XV. Cette par- 
ticularité injurieuse pour le monarque, mais honorable 
pour l'écrivain, est restée long-temps inconnue, et n'a 
été révélée qu'en i8a6 par la publication des Mémoires 
de Longchamp, dont j'ai rapporté les paroles dans une 
note, à ta fin du chapitre xxv. 

J'ai déjà dit 1 * qu'en 1763, dans le tome VIII de l'édi- 
tion de l'Essai sur f histoire générale (aujourd'hui Esshi 
sur les mœurs), dix-huit chapitres furent ajoutés au 
Siècle de Louis XIV, qui étaient consacrés aux événe- 
ments postérieurs à la mort de Louis^XIV. Dans quatre 
de ces chapitres (les 47% 48", 49"i et 5« e ) on retrouve 
textuellement des passages plus ou moins longs des cha- 

" Préface du (orne XV. 



VI PRÉFACE 

pitres 2, 3, et 4 de la première partie de l'Histoire de 
la guerre de mil sept cent quarante et un, et des Addi- 
tions qui sont à la fin de la seconde partie ' 3 . 

A ces dix-huit chapitres sur les événements du règne 
de Louis XV Voltaire en ajouta vingt et un en 1768, et 
intitula leur réunion : Précis du siècle de Louis XV, La 
première édition fait partie des quatre volumes ayant 
pour titre : Siècle de Louis XIV, nouvelle édition revue 
et augmentée, à laquelle on a ajouté un Précis du siècle 
de Louis XV. 

Pour les chapitres ajoutés en 1768 Voltaire avait en- 
core mis à contribution son Histoire de la guerre de mil 
sept cent quarante et un ; de sorte que toute cette histoire, 
sauf le chapitre premier, et des changements, additions, 



Les chapitres jutii-xtvm de [763 sont aujourd'hui, sauf variantes, 
les chapitres i-v< du Précis, Une partie du chapitre xiix est devenue le cha- 
pitre vu; l'autre partie est le sujet des chapitres m, xv, et ivi; le chap. i. 
de 1763 contenait sii pages sur les aventures du prince Charles-Edouard , 

devenus, dans le Précii, xivii et xxviii. Le leii c se retrouve dans le xxii" 

xxt'. Les chapitres lv, lvi, i.vir,soot mi ,1x111,111111; des développe- 
ments donnés ou chapitre i.vui l'ont fait diviser en deux, qui sont les ixxiy 
et xxxv ; il en est de même du chapitre i.ix, qui Forme à présent les cha- 
pitres iiiïi et xxxxu. Hnfin le ehapitre tx r esl le xxxxiu'. 

Le chapitre me de 1763 , intitulé : D'un /ail singulier concernant ta 
littérature; le chap. txn, Conclusion et examen de tableau h'atoriqae (c'est- 
à-dïre de l'Essai sur l'Iùstoire généra/s ou Essai'sur les maars, etc.), u'a- 
vaienl point place dans le Précis. Les éditeurs de Kehl, pour no pas en 
priser leurs souscripteurs, en avaient fait deux articles des Fragments sur 
l'histoire. Tai changé cette disposition, et j'ai placé ces deux morceaux sons 
leur titre et à leur date dans les Mélanges, tome XLI. 
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transpositions, est dans le Précis du siècle de Louis XV 1 *. 

L'édition de 1768 du Précis dit siècle de Louis XV 
avait trente -neuf chapitres, qui sont aujourd'hui les cha- 
pitres 1 à xxxviii, et le xliii 8 . L'édition in-4° de 1769 
fut augmentée de trois chapitres , qui sont à présent les 
xïxix, xi, et xlii. Ce fut en 1775, dans l'édition enca- 
drée, que parut pour la première fois ce qui forme le 
chapitre xu. 

On imprima dans le Tournai encyclopédique, 1769, 
VII, page 296, une Lettre h M. de Foliaire sur un pas- 
sage ch son Essai du Siècle de Louis XV. Le Ch. de S, 

'» Voici la concordance, sauf les changements faits par Voltaire: 
Première partie. Paiois. 
Cuir. I", Exposition, contient 

des lambeaux de divers chapitres, 
de dÎTers ouvrages de Voltaire. 

Chip. II. Chaf. V. 

in VI et partie du VII. 

IV Partie du VII. 



XI, VIII et X.XV. 



II XI et IX. 

m xit. 

IVetV XIII. 

VI XIV. 

VII XV. 

Adihtiohs XXI. 

On 11e pouvait, comme 011 voit, admettre dam le* OEumt de Voltaire 
VHUloire de la guerre de 1741, sans faire de nombreux doubles emplois. Vu 
inconvénient bien plus grave était de comprendre dans les letivres nu ou- 
vrage justement désavoué comme altéré, e( cerlainemenl informe. 
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11., dont cette Lettre porte la signature, dit que c'est 
un Irlandais, nommé Rutlidge, qui fit connaître Walsli 
au prince Edouard (voyez chap. xxv, page aoo). Cette 
circonstance 'valait-elle la peine d'être indiquée'*? 

Un antagoniste sinon tin ennemi du général Lally fit 
imprimer, en 1770, une Lettre des Index à l'auteur du 
Siècle de Louis XV, in-8° de seize pages. Il reproche à 
Voltaire sa partialité pour le général, et .critique quel- 
ques phrases de son Précis. 

Je ne sais si Voltaire fut profondément blessé de cette 
critique; mais il dut être singulièrement llatté lorsque, 
six ans après, il reçut de Pondichéri une lettre' 6 dont 
voici le déliut : 

Monsieur, voua serez peut-être surpris qu'un homme, qui n'a 
pas l'honneur d'être < ■nnnii de v.m.s, vous écrive de six mille lie m-, 
pour vous dire que la renommée a porté votre nom dans un pays 
si éloigné, du mus nvi'/. (1rs aàimiiileuvs , même des disciples eu 
philosophie. Vous avez éclairé, monsieur, l'humanité en général. 
Les lirames, les Malanares, les Maures, dont plusieurs sont in- 
struits, et savent la langue linuc/iise , lisent ios oiiwukcs avec un 
plaisir qui les eli.iruie. Ils apercDivent el .sentent , ainsi-que nous, 
que vos divins écrits sont des sources inépuisables de vertu civile 
cl morale, non moins que de sagesse, .l'ai cunsulle ces" Indiens sur 
le Shasta, le feidam, V Éwir- feidarn. Ils m'onl dit que ce que vous 
avez écrit et sur ces monuments antiques et sur l'Inde était con- 
forme à la plus exacte vérité, mais que vous aviez été tromjié par 
lis persunm-s ([ni vous ont donné des notes ou mémoires surcer- 
tains faits du Précis du Siècle de Lattis XF. 

< s II se pourrait que le ch. de S. B. ne fût antre que le clicialicr de 
Rutlidge, auteur du Bureau d'esprit, ceiui'die., el de (|iil1(|iil:s autres utl- 
vrages écrit! en français. 

'«Celle lettre de ilourcut cadet, neveu d'uu lieu tenant-général , est daté.' 
de Pondichéri, 1" février [-70, et a été imprimée, en 1816, à la page ion 
du loinc I" des Méminr,* ir« l'iihiurr par !.rn!;cliami> el Ifagniirr. 
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Le reste de la lettre de Bourcet contient des obser- 
vations et rectifications sur plusieurs passagesdu Précis 
du siècle de Louis XV. J'ai indiqué les passages que Vol- 
taire a corrigés d'après les remarques de Bourcet. J'ai 
rapporté quelques unes de celles dont Voltaire n'a point 
Fait usage En résumé, la lettre de Bourcet , ainsi qu'on 
peut en juger par ce que j'en ai transcrit, est Lien plus 
un éloge qu'une critique. 

Un autre hommage fut rendu à l'ouvrage de Voltaire 
après la mort de l'auteur. La Société de gens de lettres 
à qui l'on doit la traduction de l'Histoire universelle de- 
puis le commencement du monde, composée par une société 
de gens de lettres, trouvant que les historiens d'outre 
mer avaient traité le règne de Louis XV d'une manière 
trop sccke et trop concise, crurent « devoir les oublier 
« pour un moment"», et, au lieu de donner la traduction 
de l'ouvrage anglais pour ce règne, imprimèrent les 
quarante-trois chapitres du Précis, je pourrais dire tex- 
tuellement, tant est petit le nombre des changements 
qu'ils firent à l'ouvrage de Voltaire. Ils ont même con- 
servé les notes des éditeurs de Kehl , et en ont ajouté 
quelques unes'», dont j'ai quelquefois fait mon profit 10 . 

Des corrections de la main de Voltaire, écrites sur 
un exemplaire de l'édition de 177$ , dont M. de Cayrol 
avait pris copie, et qu'il m'a communiquées, ont été 

<1 Voyei pages 16», 3iG, 3ai , 3a3. 

'«Voyez I'Apîi des traducteurs Français, page «7 du tome LXKV1II 
(.')«' lit ['//ii'cir. mnitrrilc) de l'édition ill-8". 

'5 Parmi les noies qu'ils ajoutèrent i! eu es! plusieurs contre Voilai™. 
"Pour m« notes pages S, 3i, 66, 375, Ï43. 
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une très bonne fortune. Je les ai toutes admises dans le 
texte; mais, en fesant ces nombreux changements, j'ai 
eu le soin d'indiquer d'après quelle autorite je les fe- 
saà", et j'ai mis en variantes ie texte que je rejetais. 

J'ai partout écrit Lass le nom du contrôleur-général 
des finances ; j'ai suivi en cela toutes les éditions don- 
nées du vivant de l'auteur, en ij63, 1768, 1769 (m-4° 
et in-12), 1775. C'était le système de Voltaire d'écrire 
les noms propres comme on les prononce. 11 ne s'y est 
pas toujours conformé lui-même; niais, quand il l'a suivi, 
il ne m'était pas permis de m'en écarter. J'ai à reproduire 
le plus fidèlement que possible, et non à corriger ce grand 
écrivain. C'est bien assez des péchés d'omission insépa- 
rables d'une entreprise aussi vaste qu'une édition, en 
soixante-dix volumes. 

A la fin de quelques notes de Voltaire j'ai ajouté leur 
date. Il n'est pas indifférent de savoir à quelle époque 
plusieurs d'elles ont été écrites. Comme "dans tous les 
autres volumes de mon édition , ces notes de Voltaire 
sont sans signature, et indiquées par des lettrines. 

Les notes signées d'un K sont des éditeurs de Kehl, 
MM. Condorcet et Decroix. Il est impossible de faire 
rigoureusement la part de chacun. 

Comme dans tant d'autres volumes de mon édition, 
on remarquera dans celui-ci des notes de M. Clogen- 
son; ce n'est que de son consentement que je les ai 
reproduites. Je les ai signées des, initiales de son nom 
Ct. 

"■Vot« pafifs K, s5. s». îg, io, (3, 4fi, S,, Sa, S;, «7, ;9 , Sp, .53, 
iSJ, rSS, i 7 fi. 
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011 KOTJVFL ÉDITEUR. VlU xt 

Les additions que j'ai faites à diverses de ces unies 
en sont séparées par un — , et sont, comme mes, notes, 
signées de l'initiale de mon nom. 

BEUCHOT. 



PRÉCIS 
SIÈCLE DE LOUIS XV. 



CHAPITRE I. 

Tableau de l'Europe après la mort de Louis XIV. 

Nous avons donné avec quelque étendue une idée 
du siècle de Louis XIV, siècle des grands hommes, 
des beaux arts, et de la politesse : il fut marqué, il est 
vrai, comme tous les autres, par des calamités pu- 
bliques et particulières, inséparables de la nature hu- 
maine ; mais tout ce qui peut consoler les hommes 
dans la misère de leur condition faible et périssable 
semble avoir été prodigué dans ce siècle. I[ faut voir 
maintenant ce qui suivit ce règne, orageux dans son 
commencement, brillant du plus grand éclat pendant 
cinquante années , mêlé ensuite de grandes adversités 
et de quelque bonheur, et finissant dans une tristesse 
assez sombre, après avoir commencé dans des fac- 
tions turbulentes. 

Louis XV était un enfent orphelin, (septembre 
171 5) Il eût été trop long, trop difficile , et trop dan- 
gereux', d'assembler les états-généraux pour régler 
les prétentions à la régence. Le parlement de Paris 

Siècle du Louis iv. i 
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l'avait déjà clôturée a deux reines 1 : il la donna au duc 
d'Orléans. Il avait cassé le testament de Louis XIII; 
il cassa celui de Louis XIV 3 . Philippe, duc d'Or- 
léans , petit-fils de France , fut déclaré maître absolu 
par ce même parlement qu'il envoya bientôt après 
en exil *. 

( 17 [ 5 ) Pour mieux sentir par quelle fatalité aveu- 
gle les affaires de ce inonde sont gouvernées, il faut 
remarquer que l'empire ottoman, qui avait pu atta- 
quer l'empire d'Allemagne pendant la longue guerre 
de 1701 , attendit la conclusion totale de la paix gé- 
nérale pour faire la guerre contre les chrétiens. Les 
Turcs s'emparèrent aisément, en 1715, du Pélopo- 

' Mario deMédieisen 1610; voyez tome XVin, pige 170; et lome XXII, 
page 111; et Aune d' An triche, voyez tome XIX, page 36g; et tome XXII, 
page i5î. fi. 

'Voyez tome XXII, page 1S1 etsuiv. B. 

"Après tous les absurdes mensonges qu'on a clé forcé de relever dans les 
prétendus Mémoires de madame de Muinlenon , et dam les notes de La 
RcauriKlle, insérées dans sn« édition du Siècle de Lattis XIV, h Francfort, le 
lecteur nu sera pniniWpris que cet auteur ait osé avancer que la grand'salle 
était remplie d'officiers armés sous leurs habits. Cela n'est pas vrai; j'y étais; 
il y avait beaucoup plus de gens de robe et de simples citoyens que d'offi- 
ciers. Nulle apparence d'aucun parti, encore moins de tUDiulte.il eût été de 
la plus grande folie d'introduire des gensapostès avec des pistolets, cl de ré- 
volter les esprits, qui étaient loin dis prisé* en faveur du duc d'Orléans. II 
n'y a "il autour du palais où l'on rend la justice qu'un détachement des 
gardes françaises et suisses. Cette fable que la grand 'salle était pleine d'olfi- 
ciers armés sous leurs habits est tirée des Mémoires de la régence et de la fie 
île Philippe, dut :d 'Orléans, ouvrages de ténèbres, imprimés en Hollande, et 

L'auteur des Mémoires d* Maintenait avance que « le président Lubcrt, le 
- premier président de Maisons, ci plusieurs membres de l'assemblée, étaient 
■ ■ prêt* de ..e déclarer coulre li- (hic d'Orléans. - 

Il y avait en effet un préaident de Lubert, mais qui n'était que président 
aui enquêta, et qui ne se mêlait de rien. Il n'y a jamais ru de premier 
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iièse, que le célèbre Moroaini, surnommé le Pélopo- 
nésiaque , avait pris sur eux. vers la fin du dix-sep- 
tième siècle, et qui était resté aux Vénitiens par la 
paix de Gailovitz. L'empereur, garant de cette paix, 
fut obligé de se déclarer contre les Turcs. Le prince 
Eugène, qui les avait déjà battus autrefois à Zenta , 
passa le Danube, et livra bataille près de Pétervara- 
din , au grand vizir Ali , favori du sultan Achmet III, 
et remporta la victoire la plus signalée ( le 5 au- 
guste 1716). 

Quoique les détails n'entrent point dans un pian 
général, on ne peut s'empêcher de rapporter ici l'ac- 
tion d'un Français célèbre par ses aventures singu- 
lières. Un comte de Bonneval , qui avait quitté le ser- 
vice de France sur quelques mécontentements du 
ministère, major-général alors sous le prince Eugène, 

président de Maiaous. C'était alors Claude deMesmes, du nom d'Avoim , 
nui avait celle place ; M. de Maisons , bran-frère du uiarécbal de Villan , 
ilait président a morlicr, et 1res allaché au duc d'Orléans. C'était chei lui 
que le marquis de Canillac avait arrangé le plan de la régence avec quel, 
ques autres conûdeals du prince. Il avait parolo d'être, garde des seesuj., 
et mourut quelque temps après. Ce uni des bits publics dont j'ai été 
témoin, et qui se trouvent dans les Mémoires manuscriii du maréchal île 
ViUari, 

Le compilateur des Mémoira de Mmuieaon ajoute à cette occasion que. 
dans le traité de Rastadt , fait par le maréchal de Villars et le prince Eu- 
gène, « il y a des article] secrels qui eiclueni le duc d'Orléans du tronc. - 
Cela est faux et absurde : il n'y eut aucun article secret dansle traité de Ras- 
tadl ; c'était un traité de pain authentique. On n'insère des articles secrels 
qu'entre des confédérés qui veuleut cacher leurs conventions au public. 
Eiclure le duc d'Orléans en cas de malheur, c'eill été donner la France 
à Philippe V, roi d'Espagne^ eompéfiteur de l'empereur Chartes VI, avec 
lequel on traitait : c'eût été déirub-c l'édifice de la paix d'Utrecht auquel on 
donnait la dernière main, outrager l'empereur, renverser l'éqirilîbre de l'F.u- 
rupe. On n'a jamais rirn érrit de plus absurde. 
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se trouva dans cette bataille entouré d'un corps nom- 
breux de janissaires; il n'avait auprès de lui que deux 
cents soldats de son régiment ; il résista une heure 
entière; et ayant été abattu d'un coup de lance, dix 
soldats qui lui restaient le portèrent à l'armée victo- 
rieuse. Ce même homme, proscrit en France, vint 
ensuite se marier publiquement à Paris ; et , quelques 
années après, il alla prendre le turban à Constanti- 
noplc, où il est mort bâcha. 

Le grand-vizir Ali fut blessé à mort dans la bataille. 
Les mœurs turques n'étaient pas encore adoucies ; ce 
vizir, avant d'expirer, fit massacrer un général de 
l'empereur qui était son prisonnier". 

( 1717. ) L'année d'après, le prince Eugène assié- 
gea Belgrade, dans laquelle il y avait près de quinze 
mille hommes de garnison : il se vit lui-même assiégé 
par une armée innombrable de Turcs, qui avançaient 
contre son camp , et qui l'environnèrent de tranchées : 
il était précisément dans la situation où se trouva 
César en assiégeant Alexie 1 ; il s'en tira comme lui : 
il battit les ennemis et prit la ville ; toute son armée 
devait périr; mais la discipline militaire triompha de 
la force et du nombre. 

( 1718) Ce prince mit le comble à sa gloire par la 
paix de Passarovïtz , qui donna Belgrade et Témesvar 
à l'empereur; mais les Vénitiens, pour qui on avait 
fait Ja guerre, furent abandonnés, et perdirent la 
Grèce sans retour. 

Mls'anpelaaBrmiwr(ij63). 

1 j4 lesta lllaiidiiliiarum. Alise, aujourd'hui Samle-Rrme, gros Imnrg du 
departrment de la Cûii-d'Or. Ci.. 
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La face des affaires ne changeait pas moins entre 
les princes chrétiens. L'intelligence et l'union de la 
France et de l'Espagne, qu'on avait tant redoutée, et 
qui avait alarmé tant d'états, fut rompue dès que 
Louis XIV eut les yeux fermés. Le duc d'Orléans, 
régent de France , quoique irréprochable sur les soins 
de la conservation de son pupille, se conduisit comme 
s'il eût dû lui succéder. .-Il s'unit étroitement avec 
l'Angleterre, réputée l'ennemie naturelle de la France, 
et rompit ouvertement avec la branche de Bourbon 
qui régnait à Madrid; et Philippe V, qui avait renoncé 
à la couronne de France par la paix, excita, ou plu- 
tôt prêta son nom pour exciter des séditions en France, 
qui devaient lui donner la régence d'un pays où il ne 
pouvait régner. Ainsi, après la mort de Louis XIV, 
toutes les vues, toutes les négociations, toute la po- 
litique, changèrent dans sa famille et chez tous les 
princes. 

Le cardinal Albéroni, premier ministre d'Espagne, 
se mit en tête de bouleverser l'Europe, et fut sur le 
point d'eu venir à bout. Il avait en peu d'années ré- 
tabli les finances et les forces de la monarchie espa- 
gnole; il forma le projet d'y réunir la Sardaigue qui 
était alors à l'empereur , et la Sicile dont les ducs de 
Savoie étaient en possession depuis la paix d'Utrecht. 
Il allait changer la constitution de l'Angleterre, pour 
l'empêcher, de s'opposer à ses desseins ; et , dans la 
même vue, il était prêt d'exciter en France-une guerre 
civile. 11 négociait à-la-fois avec la Porte ottomane, 
avec le czar Pierrc-le-Grand, et avec Charles XII. Il 
était prêt d'engager les Turcs à renouveler la guerre 
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contre l'empereur; et Charles XII, réuni avec le czar, 
devait mener lui-même le prétendant en Angleterre, 
et le rétablir sur le trône de ses pères. 

Le cardinal, en même temps, soulevait la Bretagne 
en France, et déjà il Pesait filer secrètement dans le 
royaume quelques troupes déguisées en faux-sauniers, 
conduites par-un nommé Colineii, qui devait se join- 
dre aux révoltés. La conspiration de la duchesse du 
Maine , du cardinal de Polignac , et de tant d'autres , 
était prête d'éclater; le dessein était d'enlever, si l'on 
pouvait, le duc d'Orléans , de lui ôter la régence , et 
de la donner au roi d'Espagne Philippe V. Ainsi, le 
cardinal Albéroni, autrefois curé de village auprès 
de Panne, allait être à-Ia-fois premier ministre d'Es- 
pagne et de France, et donnait à l'Europe entière une 
face nouvelle. 

La fortune fit évanouir tous ces vastes projets ; une 
simple courtisane découvrit à Paris la conspiration, 
qui devint inutile dès qu'elle fut connue. Cette af- 
faire mérite un détail qui fera voir comment les plus 
faibles ressorts font souvent les grandes destinées. 

Le prince de Cellamare, ambassadeur d'Espagne 
à Paris, conduisait toute cette intrigue. Il avait avec 
lui le jeune abbé de Porto-Carrero , qui fesait son 
apprentissage de politique et de plaisir. Une femme 
publique, nommée Fillon , auparavant fille de joie 
du plus bas étage, devenue une entremetteuse dis- 
tinguée, fournissait des filles à ce jeune homme. Elle 
avait long-temps servi l'abbé Dubois, alors secré- 
taire d'état pour les affaires étrangères, depuis car- 
dinal et premier ministre. Il employa la Fillon dans 
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son nouveau département. Celle-ci fit agir une fille 
fort adroite , qui vola des papiers importants 1 avec 
quelques billets de banque dans les poches de l'abbé 
Carrero , au moment de ces distractions où personne 
ne pense à ses poches. Les billets de banque lui de- 
meurèrent, les lettres furent portées au duc d'Or- 
léans ; elles donnèrent assez de lumières pour faire 
connaître la conspiration, mais non assez pour en 
découvrir tout le plan. 

L'abbé Porto-Carrero ayant yu ses papiers dispa- 
raître, et ne retrouvant plus la fille, partit sur-le- 
champ pour l'Espagne : on courut après lui; on l'ar- 
rêta près de Poitiers. Le plan de la conspiration fut 
trouvé dans sa valise avec les lettres du prince de 
Celtamare. Il s'agissait de faire révolter une partie du 
royaume et d'exciter une guerre civile; et, ce qui 
est très remarquable , l'ambassadeur , qui ne parle que 
de mettre le feu aux poudres, «t de faire jouer les 

' Les tradircteurs français de YSilloire uaivcricllc, donl j'ai parti dans ma 
Préface, ont, dans une noie, raconté un peu autrement l'anecdote de La 
Fillou. - Le secrétaire du prince de Cellamarc avait un rendez-vous chez 
" celte femme le jour que partait l'abbé Porlo-Carrcro. Il s'y rendit tard, et 

■ l'eicuja sur ce qu'il avail élé occupé i des cipédilions de lellres fort 

■ importâmes dout il fallait charger des voyageurs. La Fillou fit agir une 

- Cite fort adroite, qui lui déroba son secret, et en instruisit aussitôt cette 
« courtisane. Celle-ci alla sur-le-champ rendre compte au régent de <v 

- des ordres nécessaires pour avoir main-forte. 11 joignit tel voyageurs à Poï- 

- tiers, tes lit arrêter et saisir leurs papiers qu'il rapporta à Paris. M. de 

- VolUire, qui était alors à Paris, n'a |ias dû ni pu ignorer ces faits. Com- 

- confier des papiers de la plus grande importance à un jeune homme avant 
. le moment de son départ? Plus on j réfléchit, plus ou voit que le fait D'à 

- pu arriver de la manière dont il est rapporté par M. de Voltaire. » 11. 
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mines, parle aussi de la miséricorde divine: et à qui 
eu parlait-il? au cardinal Albéroni, homme aussi 
pénétré de la miséricorde divine 1 que le cardinal 
Dubois son émule. 

Albéroni, dans le même temps qu'il voulait bou- 
leverser la France, voulait mettre le prétendant, fils 
du roi Jacques, sur le trône d'Angleterre par les 
mains de Charles XII. Ce héros imprudent fut tué 
eu Norvège 5 , et Albéroni ne fut point découragé. 
Une partie des projets de ce cardinal commençait 
déjà à s'effectuer, tant il avait préparé de ressorts. 
La flotte qu'il avait armée descendit en Sardaigne 
dès l'année 1717, et la réduisit en peu de jours sous 
l'obéissance de l'Espagne : bientôt après elle s'em- 
para de presque toute la Sicile en 1718. 

Mais Albéroni n'ayant pu réussir ni à empêcher 
les Turcs de consommer leur paix avec l'empereur 
Charles VI , ui à susciter des guerres civiles en France 
et en Anglelerre, vit à-la-fois l'empereur, le régent 
de France, et le roi George I", réunis contre lui. 

Le régent de France fit la guerre à l'Espagne de 
concert avec les Anglais, de sorte que la première 
guerre entreprise sous Louis XV fut contre son on- 
cle, que Louis XIV avait établi au prix de tant de 
sang; c'était en effet uue guerre civile, 3 quc le jeune 
roi de France fit sans le savoir. 

Le roi d'Espagne avait eu soin de faire peindre les 

' Voyez tome XXVJII , pages i6a-63, et ci-apres, page a6. B. 
'Le 11 décembre 171S. B. 

3 J'ajoute la fin de celle phrase d'après IViemplairc donl je parle dans 
ma Prcfare. B. 
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trois fleurs de lis sur tous les drapeaux de sou armée. 
Le même maréchal de Berwick, qui lui avait gagné 
des batailles pour affermir son trône, commandait 
l'armée française. Le duc de Liria, son fils, était offi- 
cier-général dans l'armée espagnole (1719). Le père 
exhorta le fils, par une lettre pathétique, à bien faire 
sou devoir contre lui-même. L'abbé Dubois 1 , depuis 
cardinal , enfant de la fortune comme Albéroni a , et 
aussi singulier que lui par son caractère, dirigea 
toute cette entreprise. Lamotle-Houdart, de l'acadé- 
mie française, composa le manifeste, qui ne fut signé 
de personne. 

Une flotte anglaise battit celle d'Espagne auprès 
de Messine; et alors, tous les projets du cardinal Al- 
béroni étant déconcertés, ce ministre, regardé six 
mois auparavant comme le plus grand homme d'état , 
ne passa plus alors que pour un téméraire et un 
brouillon. Le duc d'Orléans ne voulut donner la paix 
à Philippe V qu'à condition qu'il renverrait son mi- 
nistre : il fut livré par le roi d'Espagne aux troupes 
françaises, qui le conduisirent sur les frontières d'Ita- 
lie 3 . Ce même homme étant depuis légat à Bologne, 

■ Voyei tome XX, page 43S. B. 
* Voyez tome XXIV, pige 335. B. 

3 C'est au même ministre que l'Espagne doit la conservation du tribunal 
de l' inquisition, et de cette foule de prérogatives (yranniques ou séditieuses 
qui, sous le nom d'i ni mu ailés ecclésiastiques , ont changé «n commise en 
déserts le pays de l'Europe Le plus beau et le plus fertile, et ont rendu 
iuutiles cette force d'ame et cette sagacité naturelle qui ont toujours forme 
le caractère et l'esprit de la nation espagnole. 

Macanai, fiscal du conseil de Castille, avait présenté un Mémoire à Phi- 
lippe V sur la nécessité de diminuer les énormes abus de ces immunités 
rcdéiiastiqires. I* cardinal Giudife, grand - inquisiteur et ambassadeur eu 
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et ne pouvant plus entreprendre de bouleverser des 
royaumes, occupa son loisir à teuter de détruire la 
république de Saint-Marin. (1720) Cependant il ré- 
France, ayant une copie Je ce Mémoire qu'un ministre lui mil confiée, 
Iraliit sou prince, et ta remit à un inquisiteur. Le saint-office rendit un 
décret contre le Mémoire, el Giudice confirma ce décret par son appru- 
batioD. 

Cet excès d'insolence devait faire détruire l'inquisition el perdre Giu- 
dice. Qu'espérer pour un pays dans lequel un Mémoire présenté au souve- 
rain peut être condamné et flétri par nu tribunal, où les avis qu'un ci- 
toyen, qu'un ministre croit devoir donner au prince, sont poursuivis comme 

Philippe V défendit la publication du décret. Alnrs les inquisiteurs décla- 
rent que leur conscience ne leur permet point d'obéir. Giudicc offre de se 
démettre de sa place de grand-inquisiteur, ne pouvant, disait-il , concilier 
son respect pour le roi avec son devoir ; mais il s'arrangea pour faire refuser 

Albéroni venait de conclure le mariage de Philippe V avec la princesse de 
Parme, il croit qu'il est de sou intérêt de s'unir avec Giudice. Tous deux 
déterminent la nouvelle reine, à chasser honteusement la princesse des 
Ursius. Orri, qui gouvernail sous elle, est renvoyé en France. Macanar 
est forcé de s'enfuir, et le pelit-fils de Henri IV soumet sa couronne 
au saint-office. Ce fut sous ces auspices qu'Albèroni entra dans le mi- 

Le jésuite Robinet, confesseur du roi, n'avait pas désapprouvé Macao»; 
d avait même dit à son pénitent que ce ministre n'avançait dans son Mé- 
moire que des principes avoués en France, qu'on pouvait les adopter sans 
blesser la conscience; il perdit sa place, et on vit disgracier un jésuite pour 
u'avoir pas été asseï fanatique. 

Dauhenton, plus digne d'être l'instrument d'Albéroni, fut appelé pour 
diriger la conscience de Philippe V. 

Le cardinal Giudice se crut maître de l'Espagne; mais Albéroni, qui avait 
apprécié son ambition et son incapacité, brisa bientôt un appui devenu in- 
utile, et Giudice alla intriguer à Rome contre le roi d'Espagne , de qui il 
tenait sa Fortune. 

C'est ainsi que l'Espagne conserva l'inquisition , el les abus eedésiaati- 
ques que l'établisse ment d'une nouvelle race de souverains semblait de- 
voir anéantir : et celte révolution, qui devait rendre ce royaume une des 
premières puissances de l'Europe , fut arrêtée par les intrigues de Ueui 
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sulta de tous ses grands desseins qu'on s'accorda à 
donner la Sicile à l'empereur Charles VI, et fa Sar- 
daigne aux ducs de Savoie, qui l'ont toujours possé- 
dée depuis ce temps, et qui prennent le titre de rois 
de Sardaigne; maïs la maison d'Autriche a perdu de- 
puis la Sicile. 

Ces événements publics sont assez connus; mais 
ce qui ne l'est pas, et qui est très vrai, c'est que, 
quand le régent voulut mettre pour condition de ta 
paix qu'il marierait sa fille, mademoiselle de Mont- 
pensier, au prince des Asturies, don Louis, et qu'on 
donnerait l'infante d'Espagne 1 au roi de France, il 
ne put y parvenir qu'en gagnant le jésuite Dauben- 
ton, confesseur de Philippe V. Ce jésuite détermina 
le roi d'Espagne à ce double mariage; mais ce fui à 
condition que le duc d'Orléans, qui s'était déclare 
contre les jésuites, eu deviendrait le protecteur, et 
qu'il ferait enregistrer la constitution. Il le promit, 
et tint parole. Ce sont là souvent les secrets ressorts 
des grands changements dans l'état et dans l'Église. 
L'abbé Dubois , désigné archevêque de Cambrai , con- 
duisit seul cette affaire, et ce fut ce qui lui valut le 
cardinalat. Il fit enregistrer la bulle purement et sim- 
plement, comme on l'a déjà dit', par le grand-con- 
seil , ou plutôt malgré le grand-conseil , par les princes 
du sang, les ducs et pairs, les maréchaux de France, 
les conseillers d'état, et les maîtres des requêtes, et 
surtout par le chancelier d' A guess eau lui-même, qui 

■ Marie-Anne- Victoire, née en 17185 ïoyei ci-aprës, cbapilre m, pace 
3t>. B. 

• Tome XX, page 434 : royei aussi lome XXII, pages 3u5-3oti. B. 
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avait été si long-temps contraire à cette acceptation. 
D'Agucsscau, par cette faiblesse, se déshonorait aux 
yeux des citoyens, mais non pas des politiques. L'abbé 
Dubois obtint même une rétractation du cardinal de 
Noailles. Le régent de France, dans celle intrigue, 
se trouva lié quelque temps par les mêmes intérêts 
avec le jésuite Daubenton. 

Philippe V commençait à être attaqué d'une mé- 
lancolie qui , jointe à sa dévotion , le portait à renon- 
cer aux embarras du trône, et à le résigner à son fils 
aîné don Louis; projet qu'en effet il exécuta depuis 
en 1 724 Il confia ce secret à Daubenton. Ce jésuite 
trembla de perdre tout son crédit quand son péni- 
tent ne serait plus le maître, et d'être, réduit à le 
suivre dans une solitude. Il révéla au duc d'Orléans 
la- confession de Philippe V, ne doutant pas que te 
prince ne fit tout son possible pour empêcher le roi 

1 Philippe T élail attaqué d'une mélancolie profonde qui le rendait quel- 
quefois incapable de tout travail. Ce fut pour dérober cet èla( aux yeux de 
la nation que ivm qui le nm^illiiiriLl si' prèlèi-eiil , ( i projet d'abdiquer 
qu'il avait foimé. 11 se relira au château de Balsain avec la reine, son cou- 
fesseur, et son ministre de luiifuuii : mais le jeune roi, don Louis, n'eut 
d'abord que les uouneurs de ta royauté; c'était à Balsaiu que se déridai™ l 
toutes les adàires. Cependant, quoique ce régnen'ait duré que quelques 
mois, les ministres du nouveau nii, tous nommés par Philippe, Mitèrent 
de brouiller te père et te Gis. On proposa dans le conseil de Louis de retran- 
cher la moitié de la pension du roi Philippe, sous le prétenle du désordre 
des finances. Louis rejeta cette proposition avec l'indigna lion qu'il le méri- 
tait. Philippe eu fut instruit ; et lorsqu'il remonta sur le troue, à la mon 
de son fils, il dit au marquis de Leide, l'un de ceui qui avaient opiné pour 
le retranchement , el qui lui devait sa forlune : ■■ M. le marquis île Leide , je 
« n'aurais jamais cru cela de vous. ■ De Lcide se retira de la cour, et mou- 
rut de chagrin peu de temps après. Ifuus verrons bientôt un etemple plus 
frappant encore de liDglalilude des ministres à l'égard des mis descendu* 
du trône. K. 
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d'Espagne d'abdiquer. Le régent avait des vues con- 
traires : il eût été content que son gendre fût roi, 
et qu'un jésuite qui avait tant gêne son goût dans 
l'affaire de la constitution ne fût plus en état de lui 
prescrire des conditions. 11 envoya la lettre de Dau- 
benton au roi d'Espagne. Ce monarque montra froi- 
dement la lettre a son confesseur, qui tomba évanoui, 
et mourut peu de temps après*. 

■ Ce fail se Iroiive attesté dans l'histoire civile d'Kspagne, écrite [iar l!el- 
lando, imprimée avec la permission du roi d'Espagne lui-même; elle doit 
élrc dans la bibliothèque des cordelière à Paris. On peut la lire à la page 3o6 
delà iv" partie. J'en ai la copia entre les mains. Cette perfidie de Daubcnlon, 
plu. nimrmiiiKijii'uii ne croit, est connue de plus d'un grand d'Espagne qui 

— Victor- Ain édéo est le premier prince de l'Europe qui ait renoncé an I 
confesseurs jésuites, el été à ces pères les collèges de ses étals. Voici à quelle 
occasion. Un jésuite qu'il avait pour confesseur élant tombé malade, Victor 
allait souvent le voir; peu de jours avant de mourir, le confesseur le pria 
d'approcher de lui : - Comblé de vos bontés, lui dit-il, je ne puis cous mar- 
«qnernia reconnaissance qu'en vous donnant nu dernier conseil, mais si im- 
« portant, que peut-être il suffit pour n'acquitter envers vous. N'ayez jamais 

- de confesseur jésuite. Ne me demandez point les motifs de ce conseil , il ne 

- me serait pas permis de vuu.i le dire. » Victor le crut, et depuis ce temps, 
il lie voulut plus ninlii I- a;i\ jé-uilt:s ni t.. cmisrii'circ ni l'éducation de ses 
sujets. Nous tenons ce fait d'un homme aussi vcridiqim qu'éclairé, qui l'a 
entendu do la bouche même de Victor- Amédée. K. —Voltaire parle un peu 
plus longuement de ta révélation du P. Daubenton dans un article sur les 
Mémoires du maréchal île A'vaiHes , lésant le cinquième des morceaui 
extraits du Journal de politique el de littérature ( voyez tome L). L'indis- 
crétion du jésuite avait été révoquée en doute par l'abbé Grozier, dans 
VAaaét littéraire, 1775, tome IV, page 145 ctsuiv.; mais elle est évidente. 
On a vu dans la note de Voltaire qu'il lirait l'exemplaire de 1! clan il o, déposé 
dans la bibliothèque des cordcliers à Paris. Cet exemplaire est aujourd'hui 
à la Bibliothèque du roi, el contient, daos lesdeu» langues (espagnole et 
française), un avertissement txamucrit du 1*. Belando, rédigé au ruonicnl du 

s on de la France cntlwlinue , tome III, pages 7-11. Elle est précédée du texte 
J,. pssaiîp de l'histoire du 1'. Belando ou il est question de Ilaubcnloii. H. 
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CHAPITRE II. 

Suite du lableau de l'Europe. Régence du duc d'Orléans. 
Système de Laiv ou Lass. 

Ce qui étonna le plus toutes les cours de l'Europe, 
ce fut de voir quelque temps après, en 17^4 et 1725, 
Philippe V et Charles VI, autrefois si acharnés l'un 
contre l'autre, maintenant étroitement unis, et les 
affaires sorties de leur route naturelle au point que 
le ministère de Madrid gouverna une année entière 
la cour rie Vienne. Cette cour, qui n'avait jamais eu 
d'autre intention que de fermer à la maison française 
d'Espagne tout accès dans l'Italie, se laissa entraîner 
loin de ses propres sentiments, jusqu'à recevoir un 
fils de Philippe V et d'Elisabeth de Parme, sa seconde 
femme, dans cette même Italie, dont on voulait ex- 
clure tout Français et tout Espagnol. L'empereur 
donna à ce fils puîné de son concurrent l'investiture 
de Parme et de Plaisance, et du grand-duché de Tos- 
cane: quoique la succession de ces états ne fût point 
ouverte, don Carlos y fut introduit avec six mille Es- 
pagnols; et il n'en coûta à l'Espagne que deux cent 
mille pistoles données à Vienne. 

Cette faute du conseil de l'empereur ne fut pas au 
rang des fautes heureuses; elle lui coûta plus cher 
dans la suite. Tout était étrange dans cet accord; 
c'étaient deux maisons ennemies qui s'unissaient sans 
se fier l'une à l'autre; c'étaient les Anglais qui , ayant 
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tout fait pour détrôner Philippe V , et lui ayant ar- 
raché Minorquc et Gibraltar, étaient 1rs médiateurs 
de ce traité; c'était un Hollandais, Rïpperda, devenu 
duc, et tout puissant en Espagne , qui le signait, qui 
fut disgracié après l'avoir signé, et qui alla mourir 
ensuite dans le royaume de Maroc, où il tenta d'éta- 
blir une religion nouvelle. 

Cependant en France la régence du duc d'Orléans, 
que ses ennemis secrets et le bouleversement général 
des finances devaient rendre la plus orageuse des ré- 
gences, avait été la plus paisible et la plus fortunée. 
L'habitude que les Français avaient prise d'obéir sous 
Louis XIV fit ta sûreté du régent et la tranquillité 
publique. La conspiration, dirigée de loin par le car- 
dinal Albéroni, et mal tramée en France, fut dissipée 
aussitôt que formée. Le parlement, qui, dans la mi- 
norité de Louis XIV, avait fait la guerre civile pour 
douze charges de maîtres des requêtes, et qui avait 
cassé les testaments de Louis XIII et de Louis XIV 
avec moins de formalités que celui d'un particulier, 
eut à peine la liberté de faire des remontrances lors- 
qu'on eut augmenté la valeur numéraire des espèces 
trois fois au-delà du prix ordinaire. Sa marche à 
pied de la grand' chambre au Louvre ne lui attira 
que les railleries du peuple. L'édit le plus injuste 
qu'on ait jamais rendu, celui de défendre à tous les 
habitants d'un royaume d'avoir chez soi plus de cinq 
cents francs d'argent comptant , n'excita pas le moin- 
dre mouvement. La disette entière des espèces dans 
le public; tout un peuple eu foule se pressant pour 
aller recevoir à un bureau quelque monnaie nécessaire 
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a la vie, en échange d'un papier décrié dont la France 
était inondée; plusieurs citoyens écrasés dans celle 
foule, et leurs cadavres portés par le peuple au Pa- 
lais-Royal, ne produisirent pas une apparence de 
sédition. Enfin ce fameux système de Lass, qui sem- 
blait devoir ruiner la régence et l'état, soutint en effet 
l'un et l'autre par des conséquences que personne n'a- 
vait prévues. 

La cupidité qu'il réveilla dans toutes les conditions, 
depuis le plus bas peuple jusqu'aux magistrats, aux 
évêques, et aux princes, détourna tous les esprits de 
toute attention au bien public, et de toute vue poli- 
tique et ambitieuse, en les remplissant de la crainte 
de perdre et de l'avidité de gagner. C'était un jeu 
nouveau et prodigieux , où tous les citoyens pariaient 
les uns contre les autres. Des joueurs acharnés ne 
quittent point leurs cartes pour troubler le gouver- 
nement. Il arriva, par un prestige dont les ressorts 
ne purent être visibles qu'aux yeux les plus exercés 
et les plus fins, qu'un système tout chimérique en- 
fanta un commerce réel , et fit renaître la compagnie 
des Indes 1 , établie autrefois par le célèbre Colbert, 
et ruinée par les guerres. Enfin, s'il y eut beaucoup 
de fortunes particulières détruites, la nation devint 
bientôt plus commerçante et plus riche. Ce système 
éclaira les esprits , comme les guerres civiles aiguisent 
les courages. 

Ce fut une maladie épidémique qui se répandit de 
France en Hollande et en Angleterre; elle mérite l'at- 

' Voyez tooieXX, page ilo; d-aprèi, chapitre xxrï; etjomc XLVEI, le 
riupilre i* des Fivgmenu kutarîquet sur tlndc. B. 
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Eentioii de la postérité; car «e n'était point l'intérêt 
politique de deux ou trois princes qui bouleversait 
des nations. Les peuples se précipitèrent d'eux-mêmes 
dans cette folie, qui enrichit quelques familles, et qui 
en réduisit tant d'autres à la mendicité. Voici quelle 
fut l'origine de cette démence, précédée et suivie de 
tant d'autres folies. 

Un Écossais , nommé Jean Law, que nous nommons 
Jean Lass*,qui n'avait d'autre métier que d'être grand 
joueur et grand calculateur, obligé de fuir de la 
Grande-Bretagne pour un meurtre, avait dès long- 
temps rédigé le plan d'une compagnie qui paierait eu 
billets les dettes d'un état, et qui se rembourserait 
par les profits. Ce système était très compliqué; 
mais, réduit à ses justes bornes, il pouvait être très 
utile*. C'était une imitation de la banque d'Angle- 
terre et de sa compagnie des Indes, Il proposa cet éta- 
blissement au duc de Savoie, depuis premier roi de 
Sardaigne, Victor- Amédée, qui répondit qu'il n'était 
pas assez puissant pour se ruiner. H le vint proposer 
au contrôleur-général Desmarets; mais c'était dans le 
temps d'une guerre malheureuse, où toute confiance 
était perdue, et la base de ce système élait la con- 
fiance. 

Enfin, il trouva tout favorable sous la régence du 
duc d'Orléans : deux milliards de dettes à éteindre, 

■ Dans les Mémoires ioGdèlei de la régence on le dii le fils d'un orfèvre. 
On appelle en anglais orfèvre, goldsmith, un dépositaire d'argent, ispiVi; 
d'agent île change. 

■ Voyti lomc XXVir,page aSi et sniv. R. 

Siècle db Loti» xv. 1 
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une paix qui laissait du loisir uu gouvernement, un 
prince et un peuple amoureux îles nouveautés. 

Il établit d'abord une banque en son propre nom, 
en 1716, Elle devint bientôt un bureau général des 
recettes du royaume. On y joignit une compagnie du 
Mississipi, compagnie dont on fcsail espérer de grands 
avantages. Le public, séduit par l'appât du gain, s'em- 
pressa d'acheter avec fureur les actions de cette com- 
pagnie et de cette banque réunies. Les richesses, au- 
paravant resserrées par la défiance, circulèrent avec 
profusion. Les billets doublaient, quadruplaient ces 
richesses. La France fut très riche en effet par le cré- 
dit. Toutes les professions connurent le luxe, et il 
passa chez les voisins de la France, qui eurent part à 
ce commerce. 

La banque fut déclarée banque du roi en i^iS.Elle 
se chargea du commerce du Sénégal. Elle acquit le 
privilège de l'ancienne compagnie des Indes, fondée 
par le célèbre Colbert, tombée depuis en décadence, 
et qui avait abandonné son commerce aux négociants 
de Saint-Malo. Enfin, elle se chargea des fermes géné- 
rales du royaume. Tout fut donc entre les mains de 
l'Écossais Lass, et toutes les finances du royaume dé- 
pendirent d'une compagnie de commerce. 

Cette compagnie paraissant établie sur de si vastes 
fondements, ses actions augmentèrent vingt fois au- 
delà de leur première valeur. Le duc d'Orléans fit sans 
doute une grande faute d'abandonner le public à lui- 
même. Il était aisé au gouvernement de mettre un frein 
à cette frénésie; mais l'avidité des courtisans et l'espé- 
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rance de profiter de ce désordre empêchèrent de l'ar- 
rêter. Les variations fréquentes dans le prix de ces 
effets produisirent à des hommes inconnus des biens 
immenses: plusieurs, en moiiis de sis mois, devinrent 
beaucoup plus riches que beaucoup de princes. Lass, 
séduit lui-même par son système, et i vi-e de l'ivresse 
publique et de la sienne, avait fabriqué tant de billets, 
que la valeur chimérique des actions valait, en 17 ff), 
quatre-vingts fois tout l'argent qui pouvait circuler 
dans le royaume. Le gouvernement remboursa en pa- 
piers tous les rentiers de l'état. 

Le régent ne pouvait plus gouverner une machine 
si immense, si compliquée , et dont le mouvement ra- 
pide l'entraînait malgré lui. Les anciens financiers et 
les gros banquiers réunis épuisèrent la banque royale, 
en tirant sur elle des sommes considérables. Chacun 
chercha à convertir ses billets eu espèces ; mais la dis- 
proportion était énorme. Le crédit tomba tout d'un 
coup : le régeut voulut le ranimer par des arrêts qui 
l'anéantirent. On ne vit pins que du papier; une mi- 
sère réelle commençait à succéder à tant de richesses 
fictives. Ce fut alors qu'on donna la place de contrô- 
leur-général des finances à Lass , précisément dans le 
temps qu'il était impossible qu'il la remplît; c'était en 
1 720, époque de la subversion de toutes les fortunes 
des particuliers et des finances du royaume. On le vit, 
en peu de temps , d'Écossais devenir Français, parla 
naturalisation"; de protestant, catholique; d'aventu- 

' Lea letlrei de naturalisaliou ne fureiit pas enregUlrées. L'académie des 
jcieuecs l'avait choiii, en 1719, pour un de sej honoraires; mail un élection 
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rier, seigneur des plus bulles terres; et de banquier, 
ministre d'étal. Je l'ai vu arriver dans les salles du Pa- 
lais-Royal, suivi de ducs et pairs, de maréchaux de 
France, et d'évêques. Le désordre était au comble. Le 
parlement de Paris s'opposa', autant qu'il le put, à ces 
innovations, et il fut exilé à Pontoise. Enfin , dans la 
même année, Lass, chargé de l'exécration publique, 
fut obligé de fuir du pays qu'il avait voulu enrichir, 
et qu'il avait bouleversé. Il partit dans une chaise de 
posle que lui prêta le duc de Bourbon-Coude, n'em- 
portant avec lui que deux mille louis, presque le seul 
reste de son opulence passagère. 

Les libelles de ce temps-là accusent le régent de 
s'être emparé de tout l'argent du royaume pour les 
vues de sou ambition , et il est certain qu'il est mort 
endetté de sept millions exigibles. On accusait Lass 
d'avoir fait passer pour son profit les espèces de la 
France dans les pays étrangers. Il a vécu quelque 
temps à Londres des libéralités du marquis de Lassey, 
et est mort à Venise, en 1729, dans mi état à peine 
au-dessus de l'indigence. J'ai vu sa veuve à Bruxelles, 
aussi humiliée qu'elle avait été fiere et triomphante 
à Paris. De telles révolutions ne sont pas les objets 
les moins utiles de l'histoire 1 . 

fui déclarée nulle en à cause de ce défaut d'enregistrement, cl le car- 

dinal de Fleuri élu ù sa place. K. 
■ Tojei tnme XXII, page ag3. B. 

' Il est sûr qu'en payant en papier - monnaie les dettes d'un clal , il se 
(route libéré sans qu'il en ait rien coûté : mais pour que celle opération soit 
juste et utile, il faut que ces billets aient dans le commerce une valeur égale 
à la somme d'argent qu'ils représeElenl. Or des billels ne peuvent causer- 
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Pendant ce temps la peste désolait la Provence. On 
avait la guerre avec l'Espagne. La Bretagne était prête 
à se soulever. 11 s'était formé des conspirations contre 
le régent; et cependant il vint à bout presque sans 

ter celte valeur, s'il n'existe pas une opinion générale que tout possesseur 
de ces billets pourra, au momeut qu'il voudra, les convertir eu argent 
comptant. Celte opinion n'est pas fondée uniquement sur la proportion de 
la somme de ces billeis avec la masse d'argent donné à la banque, ni même 
avec la totalité de l'argent du pays. Il suffit que chacun se regarde comme 
assuré que le nombre des billets qu'on voudra liquider à-la-foîs n'excédera 
point la somme que la banque peut réaliser à chaque instant; et, ce qui en 
est la conséquence, qu'ils continueront de circuler dans le commerce; maïs 
lorsque la somme de ces billets est supérieure à celle qu'on suppose que la 
banque peut réunir en argent , celle opinion ne peut s'établir que peu à peu 
et par l'habitude. En supposant même la confiance entière , la valeur lotale 
des billets doit encore avoir des bornes ; si elle surpasse la quantité d'argent 
nécessaire pour la circulation, c'est-à-dire pour les opérations du commerce 
intérieur, le surplus délient inutile, et ceux qui le possèdent doivent cher- 
cher à le réaliser. Il faudrait donc qu'outre la somme nécessaire à tenir en 
réserve pour liquider tes billets qui serrent à ta circulation, la banque eut 
toujours en argent comptant une somme égale à ta valeur do ces billets su- 
perflus. Ainsi, loin d'être utile à la banque dont ils seraient soi lis, ou à l'èlat 
qui les aurait employés, ils leur deviendraient à charge, et les euposcraient 
à perdre leur crédit, s'ils n'avaient pas des moyens sûrs, quoique onéreua. , 
de rassembler en peu de jours les sommes nécessaire! pour ces liquidations. 
Les tfiais-Dnis d'Amérique, tout éclairés qu'ils sont, n'ont pas senti ces 
térïtél ii simples, et le discrédit rapide de leurs papiers a prouvé combien 
l'opinion de l'usage indéfini d'un papier-monnaie était peu fondée. 

Lassparail avoir été dans la même erreur; niais il savait très bien que si 

papier-monnaie, ces billets sera lent bientôt sans valeur; il fallait donc cher- 
cher à leur eu donner une. Il employa pour cela trois moyens; le premier 
consistait fl donner à la banque des profits de finance ou des privilèges de 
commerce, en admettant les porteurs de billets au partage de ces profils. Il 
était clair en effet que dès-lors le papier pouvait valoir, outre la somme qu'il 
représentait , un profit plus ou moins considérable; il devait doue , suivant 
l'idée qu'on aurait de la possibilité de ces profits, ou se maintenir au niveau 
de sa valeur, ou même s'élever au-dessus. Le gouvernement avait besoin 
d'une confiance moins grande, puisque l'espérance de gagner doit engagera 
courir des risques : mais il fallait que le profil espéré fût au-dessus de lïn- 
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peine de tout ee qu'il voulut au-dehora et an-dedans. 
Le royaume était dans une confusion qui fesitit tout 
craindre, et cependant ce fut lo règne des plaisirs et 
du luxe. 

térèt ordinaire du commerce ,el dès-lors l'établissement de la banque n'élail 
plu. [[ii 'un i en (il il h t min nu. puni- l'état. Au.isi ce n'était point te que vou- 
luit Lass; i! espérait seulemcul accréditer lesbillets par désespérances vagues 
1111 plutôt trompeuses, comptant que lorsque la nation y serait accoutumée, 
ils pourraient se soutenir d'cui-mimesT et c'est surtout dam celte partie de 
■.i;. n|>.'-r:!iii>ii.< qu'il .[■ pi i init d'tiLipluji'r la eliarlat.merie. Nous n'en cïte- 

merce d'Afrique, il y joignit une petite prïine pour chaque livre d'or qu'elle 
introduirait en France; cette prime n'était pas nu cinquième pour cent de 
la valeur, «I par conséquent ne pouvait être comptée pour quelque cLose 
qu'eu i!j][iosanl l'intruductiuu d'une grande quantité de livres d'or. Le pre- 
mier moyen réussit; les actions gagnèrent, et Lass les multipliait à l'excès, 
.11 j attachant toujours de nouveaux profils eu espérance. 

Ces charlalaneries ne pouvaient soutenir le crédit que pendant très peu 
ili: temps; Ici billets loin lièrent. Il prit alors un second moyen; on contrai- 
gnit i i Mci voir les billets de banque comme argent comptant. Ceni qui rem- 
boursèrent leurs dettes avec ces billets eurent le proCt des banqueroutes, 
dent ils partageaient l'honneur avec le ministère. Mais celle contrsiule ne 
peut exister dans les opérations de commerce; le marchand qui vend sa dén- 
iée argent comptant est le maître de la donnera meilleur marché que s'il la 
srnd eu billets ; ainsi ce moyeu, injuste eu lui-même, ne put ni soutenir 
suffisamment les billets, ni avoir longtemps de t'influence. 

Lass jusque là était un homme persuadé faussement que l'établissement 
d'une banque augmentait le» richesses téellcs, el que, dans le cas où il la 
liiiLiUii.illrdeiiut anéantir l.i dette publique. Peu délies! sur les mojeus, il 
avait été injuste et charlatan; mais il pouvait paraître habile aux yeui de 
reux qui n'étaient point asseï éclaires pour sentir qu'il ne pouvait résulter 
de son système, en lui supposant tout le succès possible , que l'existence 
d'une compagnie maîtresse di s impôts et îles pri vil.'-,. s Je «uunierce, une 
banque très compliquée, enfin une banqueroute faîteau hasard, et sans que 
les pertes fusseul proportionnelles, ce qui la rendait encore plus injuste et 
plus Funeste. 

Mais à celte dernière époque toute cette habileté apparente disparu! ; il 
iiiiaiiiiij d'abord de dégoûter de l'argent comptant par des variations ra- 
pides ila ris lr, rmiiiiNiii s : 1 ni^enl monnaye devenant, pac ce ruiijrii . d'un 
usage incommode, el ceux qui avaient des monnaies ancienne! ne pouvant 
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Il fallut, après la ruine du système de Lass, réfor- 
mer l'état; on fit un recensement de toutes les fortunes 
des citoyens,, ce qui était une entreprise non moins 
extraordinaire que le système : ce fut l'opération de 
finance et de justice la plus grande et la plus difficile 
qu'on ait jamais faite chez aucun peuple. On la com- 
mença vers la fin de 172 1 . Elle fut imaginée, rédigée 
et conduite par quatre frères*, qui jusque-là n'avaient 

ni les employer dans le commerce, ni les vendre avec avantage comme ma- 
tière, la valeur des billets devait augmenter; mais cette hausse était plus que 
l'NiiiiH'ii-i'ri! par la diminution delà confiance. Il finit pur défendre de garder 
de l'argent rhci soi : l'efTcl de cette dernière loi fui encore de rendre l'ar- 
gent plus rare, mats aussi défaire tomber les billets de plus en plus. Au 
milieu de toutes ces lois, le public de Taris, occupé, non plus des fortunes 
qu'on pouvait faire eu action! ou eu payant ses dettes en billets, mais de 
celles que l'agiotage de ces billets fesait espérer, ne voyait encore qu'à demi 
l'iNlui»" iliii |inijris de 1 .;],.. l.îii-mêuif ruliu réduisit 11'. billets à la moitié 
de leur valeur : alors le preslii;.' qui l'avait soutenu fut absolument dissipé, 
et Lass fut obligé de quitter le ministère et la France. 

Telle est l'histoire abrégée de ce système, tel que nous avons pu le saisir 
au milieu de cette fini le du Icis ci d'upéi-iitiim-, qui su succédaient avec une 
rapidité dont il n'y a peut-être jamais eu d'exemple. 

L'ignorance où l'on était alors, principalement en France, sur la nature 
cl les effets des opérations de ce genre, fut la seule cause du succès momen- 
tané du système de Lass, des révolutions prndigieuses qu'il causa dans les 
fortunes] son effet dans l'administration fut une banqueroute partielle faite 
delà manière la plus injuste, la plus propre à multiplier les désastres parti- 
culiers; et il n'en est resté dans les esprits que des préjugés contre les billets 
du kmqiii-, qui . ■<■] j . ' 1 1 [ [1,-iLveiil mil] veut élrr elile.-, ïiiîl ]umr dimii.ni'e 
le prix de l'argent, et en laisser une plus grande quantité pour le commerce 
étranger ou pour les différents usages qu'on peut faire de l'argent non mon- 
nayé, soit pour augmenter la production et le commerce, en rendant la cir- 
culation plus facile et moins coûteuse. K. 

1 Les frères Paris.— L'ainé se nommait Antoine , le second La Montagne; 
le troisième est connu sous le nom de Pâris Duverney (voyei tome XXXTS, 
page 08; et ci-après, chapitre m, pages 3o et 3«); le quatrième était ap- 
pelé Paris de Mont martel. Le marquis de Luchel a puhlié une lliitoire de 
MU. Pari,, l5î 6, in-B". B. 
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point eu de part principale aux affaires publiques, et 
qui, par leur génie et par leurs travaux, méritèrent 
qu'on leur confiât la fortune de l'état. Ils établirent 
assez de bureaux de maîtres des requêtes et d'autres 
juges; ils formèrent un ordre assez sûr et assez net 
pour que le cliaos fût débrouillé; cinq cent onze mille 
et neuf citoyens, la plupart pères de famille, portèrent 
leur fortune en papier à ce tribunal. Toutes ces dettes 
innombrables furent liquidées à près de seize cent 
trente et un millions numéraires effectifs en argent, 
dont l'état fut charge. C'est ainsi que finit ce jeu pro- 
digieux de la fortune, qu'un étranger inconnu avait 
fait jouer à toute une nation*. 

Après la destruction de ce vaste édifice de Lass , si 
hardiment conçu, et qui écrasa son architecte, il resta 
pourtant de ses débris une compagnie des Indes, qu'on 
crut quelque temps à Paris la rivale de celles de Lon- 
dres et d'Amsterdam ' . 

La fureur du jeu des actions, qui avait saisi les 
Français, anima aussi les Hollandais et les Anglais. 

J L'hislorieu de la régence et celui du duc d'Orléans parlent de celle 
grande affaire avec aussi peu de connaissance que de lentes 1rs autres : ils 
iIim'iiL que le cou trolcur- généra), M.. de La Houssaie, était chambellan du 
due d'Orléans : ils prennent un écrivain ubscur, nommé La Jonchère, pour 
La Jonchèrc b li é-nrii r dus guerras. Ce sunt des livres de Hollande.Vous 
trouverez dans une coiitiuuatiiin de ÏHUloire unairtelle de Bénigne Bos- 
sue!, imprimée en 173K, chei L'Honoré, à Amsterdam, queleduede 
Bmtrlmn-Condé, premier ministre après le duc d'Orléans, » fil bitir le châ- 
Iran de Cliaiitilli de fond en comble du produit des actions » : vous y 
verrez que Lass avait vingt millions sur la banque d'Angleterre : autant de 
ligues, autant de mensonges (1763). 

' Klle ne se soutint qu'aux dépens du trésor public, que l'ignorance des 
ministres sur les principes du commerce prodiguait à celte compagnie ou 
plulùt à ses agents. Voyez, ci-après, le ebap. xirx. K. 
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Ceux qui avaient observé en France les ressorts par 
lesquels tant de particuliers avaient élevé des fortunes 
si rapides et si immenses sur la crédulité et sur la 
misère publiques, portèrent dans Amsterdam, dans 
Rotterdam, dans Londres, le même artifice et la 
même folie. On parle encore avec étonnemeut de ces 
temps de démence et de ce fléau politique; mais qu'il 
est peu considérable , eu comparaison des guerres ci- 
viles et de celles de religion qui ont si long-temps en- 
sanglanté l'Europe, et des guerres de peuple à peuple , 
ou plutôt de prince à prince , qui dévastent tant de 
contrées ! Il se trouva dans Londres et dans Rotter- 
dam des charlatans qui firent des dupes. On créa 
des compagnies et des commerces imaginaires. Am- 
sterdam fut bientôt désabusé. Rotterdam fut ruine 
pour quelque temps. Londres, fut bouleversé pendant 
l'année 1720. Il résulta de cette manie, eu France et 
eu Angleterre, un nombre prodigieux de banque- 
routes, de fraudes, de vols publics et particuliers, et 
loule la dépravation de mœurs que produit une cupi- 
dité effrénée. 



CHAPITRE III. 

De l'abbé Dubois, archevêque de Cambrai, cardinal, premier 
ministre. Mort du due d'Orléans, régent de France'. 

Il ne faut pas passer sous silence le ministère du 
cardinal Dubois. C'était le fils d'un apothicaire de 

' J'ajoute lis trois derniers mots de ce sommaire d'après l'exemplaire dont 
j'ai parlé dans ma Préface. Ce chapitre est de 1768; mais beaucoup d'ad- 
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Brive-la- Gaillarde dans le fond du Limousin, Il avait 
commencé par être instituteur du duc d'Orléans, el 
ensuite, en servant son élève dans ses plaisirs, il en 
acquit la confiance : un peu d'esprit , beaucoup de dé- 
bauche, delà souplesse, et surtout le goût de son maître 
pour la singularité, firent sa prodigieuse fortune: 
si ce cardinal premier miuistre avait été un homme 
grave, cette fortune aurait excité l'indignation, mais 
elle ne fut qu'un ridicule. Le duc d'Orléans se jouait 
de son premier ministre, et ressemblait à ce pape' qui 
fit sou porte-singe cardinal. Tout se tournait en gaîté 
et en plaisanterie dans la régence du duc d'Orléans : 
c'était le même esprit que du temps de la fronde, à 
la guerre civile près; ce caractère de la nation , le ré- 
gent l'avait fait renaître après la sévère tristesse des 
dernières années de Louis XIV. 

Le cardinal Dubois , archevêque de Cambrai , mou- 
rut d'un ulcère dans l'urètre, suite de ses débauches. 
Il trouva un expédient pour n'être pas fatigué dans 
ses derniers moments par les pratiques de la religion 
catholique, dont jamais ministre ne fit moins de cas 
que lui. Il prétexta qu'il y avait pour les cardinaux un 
cérémonial particulier , et qu'un cardinal ne recevait 
pas l'extrême-onction et le viatique comme un autre 
homme. Le curé de Versailles alla aux informations, 
et pendant ce temps Dubois mourut, le 10 auguste 
1 723. Nous rîmes de sa mort 1 comme de son minis- 
tère: tel était le goût des Français, accoutumés à rire 
de tout'. - 

' Jules ni; ïoyet, iome XLI, le Catéchisme lie l'Iiaiméle homme.. B. 

' VoyeïlonieXX, page US; el Iome XXVIII, pages i6a-63. R. 

*Lb régent, en 1711, avait faille ranlina! Dnl»i< premier ministre. Où 
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Le duc d'Orléans prit alors le titre de premier mi- 
nistre, parceque le roi étant majeur, il n'y avait plus 
de régence; mais il suivit bientôt son cardinal. C'était 
un prince à qui on ne pouvait reprocher que son goût 
ardent pour les plaisirs et pour les nouveautés'. 

De toute la race de Henri IV, Philippe d'Orléans fut 
celui qui lui ressembla le plus; il en avait la valeur, 
la bonté, l'indulgence, la gaîté, la facilité, la fran- 
chise, avec un esprit plus cultivé. Sa physionomie, in- 
comparablement plus gracieuse, était cependant celle 
de Henri IV. Il se plaisait quelquefois à mettre une 
fraise, et alors c'était Henri IV embelli. 

Il avait alors un singulier projet, dont sa mort su- 
bile sauva la France. C'était de rappeler Lass, réfugié 
et oublie dans Venise, et de faire revivre son système, 
dont il comptait rectifier les abus, et augmenter le' 
avantages. Rien ne put jamais le détacher de l'idée 
d'une banque générale, chargée de payer toutes les 
dettes de l'état. L'exemple de Venise, de la Hollande, 
de l'Angleterre , lui fesait illusion. Son secrétaire Me- 
lon, esprit systématique, très éclairé, mais chimé- 
rique, lui avait inspiré ce dessein, et l'y confirmait 

le compilateur des Mëmairn i/c Maintenpn at-il pris que Louis XIV, avant 
donné un petit bénéfice, en ifiga. à cet abbé Dubois, alors obscur, avait 
dit de lui : "Il ne s'attache point aui femmes qu'il aime; s'il boit, il uc 
«s'enivre pas; e! s'il joue, il ne perd jamais ? ■■ Y ni là du tini;>i!ii!rv.i raisons 
pour douner un bénéfice, l'eut-on faire parler ainsi Louis XIV? et ce mo- 
narque jrtait-il la me sir l'abbé Dubois? (ij83) D'ailleurs l'abbé Dubois 
n'était ni joueur ni buteur. (i;<38). 

' On lit dans la Bemiade, chant VII, vers 443, que le duc d'Orléans 
était 

Agitent, ptoiii da "éiiia. 
Trop ami dea jilaitin, et Iraji dt; non veau lia. B. 
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de jour en jour. Il oubliait la différence établie par la 
nature entre le génie des Français et des peuples 
qu'on voulait imiter; combien de temps il faut pour 
faire réussir de tels établissements ; que la nation était 
alors plus révoltée contre le système de Lass qu'elle 
n'en avait été d'abord enivrée ; et que Lass , revenant 
une seconde fois bouleverser la France avec des billets, 
trouverait des ennemis plus en garde, plus acharnés, 
et plus puissants, qu'il n'en avait eu à combattre dans 
ses premiers prestiges. 

La contemplation continuelle de cette grande en- 
treprise qui séduisait le duc d'Orléans, et celle des 
orages qu'il allait exciter, allumèrent son sang. Les 
plaisirs de la table et de l'amour dérangèrent sa sauté 
davantage. Il fut averti par une légère attaque d'apo- 
plexie qu'il négligea , et qui lui en attira une seconde, 
le a décembre 1723, à Versailles. Il mourut au mo- 
ment qu'il en fut frappé. 

Son fils, le duc de Chartres, d'un caractère faible 
et bizarre, plus fait pour une cellule à Sainte-Gene- 
viève, où il a fini ses jours, que pour gouverner un 
état", ne demanda pas la place de son père. Le duc 
de Bourbon, arrière- petit-fil s du grand Condé, la de- 
manda sur-le-champ au jeune roi majeur. Le roi était 
avec Fleuri , ancien évéque de Fréjus, son précepteur. 
Il consulta par un regard ce vieillard ambitieux et 
circonspect, qui n'osa pas s'opposer par un signe de 
tête à la demande du prince. 

' Au lieu des trois derniers mots, qui m'oai été fouruis par l'exemplaire 
dont je parle dans ma Préface , ou lit dans toutes les éditions ; le miais- 
1ère. B. 
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],a patente de premier ministre était déjà dressée 
par le secrétaire d'état La Vrillière, et le duc de Bour- 
bon fut le maître du royaume en deux minutes, 

Le sort des princes de Condé a toujours été d'être 
opprimés par des prêtres. Le premier prince de Condé, 
Louis, oncle de Henri IV, fut toute sa vie persécuté 
par les prêtres de Rome et de la France, et assassiné 
sur le champ de bataille immédiatement après la 
perte de la journée de Jarnac. 

Le second, Henri, cousin germain de Henri IV, 
plus poursuivi encore par les prêtres de la ligue, em- 
poisonné dans Saint-Jean-d'Angéli. 

Le troisième, Henri II, mis en prison sous le gou- 
vernement du Florentin Concini , et depuis toujours 
tourmenté par le cardinal de Richelieu , quoiqu'il eût 
marié son fils à la nièce de ce cardinal. 

Le quatrième, qui est le grand Condé, enfermé à 
Vincennes 1 et au Havre, poursuivi hors du royaume 
par le cardinal Mazarin. 

Enfin, celui dont nous parlons, et que nous appe- 
lons Monsieur le Duc 1 , supplanté, chassé de la cour, 
et exilé par Fleuri, évêque de Fréjus, qui fut cardi- 
nal bientôt après. 

Voici comment se fit cette révolution qui étonna la 
France , et qui n'était après tout qu'un changement 
de ministre, ordinaire dans toutes les cours. 

Monsieur le Duc abandonna d'abord tout le dépar- 
tement de l'Église, et le soin de poursuivre les cal- 
vinistes et les jansénistes , à l'évêque de Fréjus , se 

' "Voyei lome XIX, page 199; XXH, 371, R. 
' Voyci ma aole, lome II, page Î44. B. 
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réservant l'administration de tout le reste. Ce partage 
produisit quelques difficultés entre eux. Le prince 
était gouverné par un des frères Paris, nommé Du- 
verney ', qui avait eu la principale part à l'ouvrage 
inouï de la liquidation des biens de tous les citoyens , 
après le reu verse ment des chimères de Lass. Une 
autre personne gouvernait plus gaîment le prince 
ministre ; c'était la fille du traitant Pléneuf, mariée 
au marquis de Prie 5 , jeune femme brillante, légère, 
d'un esprit vif et agréable. Pour Fleuri, âgé alors de 
soixante et treize ans, il n'était gouverné par per- 
sonne, et il avait sur le roi, sou élève, un ascendant 
suprême, fruit de l'autorité d'un précepteur sur son 
disciple, et de i'Eiabilude. 

Paris Duverney, étroitement lié avec cette marquise 
de Prie, résolut avec elle de mettre le roi entièrement 
dans la dépendance du prince, et de chasser le pré- 
cepteur. Nous avons déjà vu 3 que le duc d'Orléans, 
régent de France,^pour finir sa guerre contre le roi 
d'Espagne, Philippe V, avait marié l'infante, fille de 
ce monarque et de la princesse de Parme, âgée alors 
de cinq ans et demi, au roi de France qui en avait 
quinze. Il fallait attendre environ dix ans au moins la 
naissance incertaine d'un dauphin. Madame de Prie 
et Duverney prirent ce prétexte pour renvoyer l'in- 
fante à son père, et pour faire un véritable mariage du 
roi de France avec une sœur du duc de Bourhon , très 
belle et très capable de donner des enfants, élevée à 

> Vojci ma uolc, page s 3. B. 

" Voyci maiiole, lome XXII, page 3o8. B. 

*Chapilrei" r , page m. B. 
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Fontevrauld sous le nom de princesse de Vermandois. 

On commença par renvoyer la femme de cinq ans 
avant de s'assurer d'une plus mûre. On la fit partir 
pour l'Espagne , sans pressentir son père et sa mère, 
sans adoucir la dureté d'une telle démarche par la 
plus légère excuse. On chargea seulement l'abbé de 
Liv ri-Sanguin, fils d'un premier maître d'hôtel du 
roi, ministre alors en Portugal, de passer eu Espagne 
pour en instruire le roi et la reine, pendant que leur 
enfant était en chemin , reconduite à petites journées. 
Cet oubli de toute bienséance n'était l'effet d'aucune 
querelle entre les cours de France et d'Espagne. Il 
semblait qu'une (elle démarche ne pouvait être im- 
putée qu'au caractère de Duverney, qui, ayant été 
garçon cabaretier dans son enfance, chez sa mère en 
Dauphiné, soldat aux gardes dans sa jeunesse, et 
plongé depuis dans la finance, retint toute sa vie un 
peu de la dureté de ces trois professions. La marquise 
de Prie ne songea jamais aux conséquences, et Mon- 
sieur le Duc n'était pas politique. 

L'infante', qui fut ainsi reconduite, fut depuis 
reine en Portugal. Elle donna à Joseph I" 3 les enfants 
qu'on ne voulut pas qu'elle donnât à Louis XV, et 
n'en fut pas plus heureuse. 

Quelques mois après son renvoi, madame de Prie 
courut en poste à Fontevrauld essayer si la princesse 
de Vermandois lui convenait, et si on pouvait s'as- 
surer de^gouverner le roi de France par elle. La 

1 Voyez, ma note, tome U , page lia. B. 

' Jcueph-Emnifluud, uè en 1714, roi en 1700, sonate nom de Joseph I™, 
mourut en 1777. B. 



3a CHAP. m. LE DUC DE BOURBON, 

princesse, encore plus fïère que^a marquise n'était 
légère et inconsidérée, la reçut avec une hauteur dé- 
daigneuse, et lui fit sentir qu'elle était indignée que 
son frère lui dépêchât une telle ambassadrice. Cette 
seule entrevue la priva de la couronne. On la laissa 
faire la fîère dans son couvent : elle mourut abbessc 
de Beauinont-les-Tours trois ans après '. 

Il y avait dans Paris une madame Texicr, maîtresse 
d'un ancien militaire, nommé Vauchon , veuve d'un 
caissier qui avait appartenu à Pléneuf, père de ma- 
dame de Prie. Elle était retenue pour toujours dans 
son lit par une maladie affreuse qui lui avait rongé 
la moitié du visage. Vauchon lui parla de Stanislas 
Leczinsfci , fait roi de Pologne par Charles XII , dépos- 
sédé par Pierre-le-Graud, et réfugié à Veissembourg , 
frontière de l'Alsace, y vivant d'une pension modique 
que le ministère de France lui payait très mal. Il avait 
une fille élevée dès son berceau dans le malheur, dans 
la modestie, èt dans les vertus qui rendaient ses in- 
fortunes plus intéressantes. La dame Texier pria la 
marquise de la venir voir; elle lui parla de cette prin- 
cesse, pour laquelle on avait proposé des partis un 
peu au-dessous d'un roi de France*. Madame de Prie 

■ Henriette-Louise- Ma rie-Fronçoise-Gabrielle, connue sous le nom dp 
mademoiselle de Yermaiidois, sueur Je mesdemoiselles de Charolaiset de 
Clermont (voycl tome II, page no), élait née 1c iS janvier 1703; elle 
devint aiilwsse de Beaumont-les-Tours en 1718, et n'est morte que le 19 
septembre 1771, B. 

1 Entre autres le dernier maréchal d'Estrécs du nom de I.elellier. Le 
mariage manqua, parecqu'on ne tonlnl pas Faire duc et pair le comle d'Es- 
tréei eu considération de cette alliance. La princesse , devenue ruine, le 
traita toujonrsavec distinction, et comme un li Diurne qui, duuan iciartnne, 
s'était occupe du soin de l'adoucir. K.~ Celle note, ainsi que le passage 
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partit deux jours après pour Vcissembourg , vit cette 
infortunée princesse polonaise, trouva qu'on ne lui 
en avait pas assez dit, et la fit reine. 

Dans le conseil privé qu'on assembla pour décider 
de cette alliance, l'évêque de Fréjus dit simplement 
qu'il ne s'était jamais mêlé de mariage. Il laissa con- 
clure l'affaire sans la recommander, el sans s'y oppo- 
ser. La nouvelle reine fut aussi reconnaissante envers 
Monsieur le Duc, que le roi et la reine d'Espagne 
Furent indignés du renvoi, ou plutôt de l'expulsion 
de l'infante. 

Quelque temps après, les murmures de Versailles 
et de Paris ayant éclaté, la défiance entre Monsieur te 
Duc et le précepteur étant augmentée, la cour ayant 
formé deux partis, les esprits commençant à s'aigrir, 
l'évêque déclare enfin au prince ministre que le seul 
moyen d'en prévenir les suites était de renvoyer de 
la cour madame de Prie, qui était dame du palais de 
la reine. La marquise, de son coté, résolut, selon 
les règles de la guerre de cour, de faire partir le pré- 
Une des mortifications du premier ministre était 
que lorsqu'il travaillait avec le roi aux affaires d'état , 
Fleuri y assistait toujours, et que lorsque Fleuri fe- 
sait signer au roi des ordres pour l'Église, le prince 
n'y était point admis. On engagea un jour le roi à 
venir tenir son petit conseil sur des objets de peu 
d'importance dans la chambre de la reine, et quand 

auquel elle se rapporte, a paru , pour la première fois, dans les édilion! de 
Kehl, comme étant des éditeurs. Mail je suis tenté de croire qu'elle est de 
Voltaire. B. 

Sl±CLZ DE Louis XT. 3 
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l'évêque de Fréjus voulut entrer, la porte lui fut fer- 
mée. Fleuri, incertain si la roi netait pas du complot, 
prit incontinent le parti de se retirer au village d'Issy, 
entre Paris et Versailles, dans une petite maison de 
campagne appartenante à un séminaire : c'était là 
sou refuge quand ii était mécontent ou qu'il feignait 
de l'être. 

Le parti du premier ministre paraît triompher 
pendant quelques heures , mais ce fut une seconde 
journée des dupes , semblable à cette journée si con- 
nue, dans laquelle le cardinal de Richelieu, chassé 
par Marie de Médicis et par ses autres ennemis , les 
chassa tous à son tour. 

Le jeune Louis XV, accoutumé à son précepteur, 
aimait en lui un vieillard qui , n'ayant rien demande 
jusque-là pour sa famille inconnue à la cour, n'avait 
d'autre intérêt que celui de son pupille. Fleuri lui 
plaisait par la douceur de son caractère, par les agré- 
ments de son esprit naturel et facile. Il n'y avait pas 
jusqu'à sa physionomie douce et imposante, et jus- 
qu'au son de sa voix, qui n'eût subjugué le roi. Mon- 
sieur le Duc ayant reçu de la nature des qualités con- 
traires, inspirait au roi une secrète répugnance. 

Le monarque, qui n'avait jamais marqué de vo- 
lonté; qui avait vu avec indifférence son gouver- 
neur, le maréchal de Villeroi, exilé par le duc d'Or- 
léans, régent; qui , ayant reçu pour femme uu enfant 
de six ans sans en être surpris, l'avait vue partir 
comme un oiseau qu'on change de cage; qui avait 
épousé la fille de Stanislas Leczinski , sans faire at- 
tention à elle ni à son père; ce prince enfin à (pli tout 
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paraissait égal, fut réellement affligé de ta retraite de 
l'évêque de Fréjus. 11 le redemanda vivement , non 
pas comme un enfant qui se dépite quand on change 
sa nourrice, mais comme un souverain qui commence 
à sentir qu'il est le maître. Il fit des reproches à la 
reine, qui ne répondit qu'avec des larmes. Monsieur 
le Duc fut obligé d'écrire lui-même à I'évêque, et de 
le prier au nom du roi de revenir. 

Ce petit démêlé domestique fut incontinent le su- 
jet de tous les discours chez tous les courtisans , chez 
loulee qui habitait Versailles. Je remarquai qu'il fit 
plus d'impression sur les esprits que n'en firent de- 
puis toutes les nouvelles d'une guerre funeste à la 
France et à l'Europe. On s'agitait, on s'interrogeait, 
on parlait avec égarement et avec défiance. Les uns 
desiraient une grande révolution, les autres la crai- 
gnaient; tout était en alarmes. 

Il y avait ce jour-là spectacle à la cour : on jouait 
Britannicus. Le roi et la reine arrivèrent une heure 
plus tard qu'à l'ordinaire. Tout Se monde s'aperçut 
que la reine avait pleuré; et je me souviens que lors- 
que Narcisse prononça ce vers 

Que tardez-vous , seigneur , à la répudier, 
presque toute la salle tourna les yeux sur la reine 
pour l'observer avec une curiosité plus indiscrète 
que maligne. 

Le lendemain Fleuri revint. Il affecta de ne se 
point plaindre; et sans paraître demander ni satis- 
faction ni vengeance, il se contenta d'abord d'être 
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en secret le maître des affaires. Enfin, le 1 1 juin 1 726, 
le roi ayant invite Monsieur le Duc à venir coucher 
à la maison de plaisance de Rambouillet , et étant 
parti , disait-il, pour l'attendre, le duc de Cliarost, 
capitaine des gardes , vint arrêter ce prince dans son 
appartement ; il le mit entre les mains d'un exempt , 
qui le conduisit à Chantilli, séjour de ses pères, et 
son exil. 

La dissimulation de levèque dans cette exécution 
n'était pas extraordinaire ; celle du roi parut l'être; 
maïs le précepteur avait inspiré à son élève une partie 
de son caractère; et d'ailleurs on avait dit depuis si 
long-temps, qui ne sait dissimuler ne sait pas régner', 
que ce proverbe royal , inventé pour les grandes oc- 
casions, était toujours appliqué aux petites. 

Paris Duverney, dès ce moment, ne fut "plus le 
maître de l'état. Le roi déclara dans un conseil ex- 
traordinaire que c'était lui qui devait l'être, et que 
tous les miuistres iraient travailler chez l'évèque de 
Fréjus , c'est-à-dire que Fleuri allait régner; les 
frères Paris furent exilés, et bientôt Duverney fut mis 
à la Bastille. 

C'est ce même Duverney que nous avons vu depuis 
jouir d'une assez grande fortune, et de beaucoup de 
considération. Il fut l'inventeur et le vrai fondateur 
de l'Ecole militaire Pour madame de Prie, elle fut 
envoyée au fond de la Normandie, où. elle mourut 
bientôt dans les convulsions du désespoir. 

Il manquait à Fleuri d'être cardinal. C'est une qua- 

■ C'est le mol de Louis XI. R. 

' Voyez «uni VÊtogc funèbre de Louh XV (tome XLVO). B. 
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lité étrangère à l'Église et à l'état, que tout ecclésias- 
tique romain, à portée de l'obtenir, poursuit avec 
fureur, que les papes font long-temps espérer pour 
avoir des créatures, et que les rois honorent chez eux 
par une ancienne coutume qui tient lieu de raison et 
même de politique. 

Monsieur le Duc avait secrètement empêché par le 
cardinal de Polignac, ambassadeur à Rome, et pur 
l'abbé de Rothelin , qu'on n'envoyât cette barrette tant 
désirée : elle arriva bientôt; Fleuri la reçut avec la 
même simplicité apparente qu'il avait reçu la place 
de premier ministre, et qu'il dirigea toutes les ac- 
tions de sa vie, sans jamais laisser entrevoir sur son 
visage ni les sourcils de la fierté ni les grimaces de 
l'hypocrisie. 

S'il y a jamais eu quelqu'un d'heureux sur la terre, 
c'était sans doute le cardinal de Fleuri. On le regarda 
comme un homme des plus aimables, et de la société 
la plus délicieuse jusqu'à l'âge de soixante et treize 
ans; et lorsqu'à cet âge, où tant de vieillards se re- 
tirent du monde, il eut pris en main le gouverne- 
ment, il fut regardé comme un des plus sages. De- 
puis 1726 jusqu'à 174* tout lui prospéra. Il con- 
serva jusqu'à près de quatre-vingt-dix ans' une tête 
saine , libre , et capable d'affaires. 

< Né le 11 juin i65î, chanoine de Montpellier à qtiinie ans en 166S, 
■limonier de Ja reine en i6;j,èvtque de Fréjns le 1" novembre 1638, il se 
démit de son évéché en 1 7 1 5 , fut nommé , pr le iMlameut de Louis XIV, 
précepteur de son arriêre-petil-Oll Louis XV, admis an conseil el chargé de 
la feuille des hénéficeJ en (jai, premier ministre en juin 1716, cardinal 
en septembre 1716; il mourut le ->.q janvier I?t3,a quatre-vingt-neuf ini 
cl jepl mois. B. 
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Quand on songe que do mille contemporains il y, 
en a 1res rarement uu seul qui parvienne à cet âge, 
ou est oblige d'avouer que le cardinal de Fleuri eut 
une destinée unique. Si sa grandeur fut singulière, 
en ce que , ayant commencé si tard, elle dura si long- 
temps sans aucun nuage, sa modération et la dou- 
ceur de ses mœurs lie le furent pas moins. On sait 
quelles étaient les richesses et la magnificence du 
cardinal d'Amboise, qui aspirait à la tiare, et l'hy- 
pocrisie arrogante de Xiinénès, qui levait des armées 
à ses dépens, et qui, vêtu en moine, disait qu'avec 
son cordon il conduisait les grands d'Espagne : on 
connaît le faste royal de Richelieu; les richesses pro- 
digieuses accumulées par Mazarin. Il restait au car- 
dinal de Fleuri la distinction de la modestie ; il fut 
simple et économe en tout, sans jamais se démentir. 
L'élévation manquait à sou caractère. Ce défaut te- 
nait à des vertus qui sont la douceur, l'égalité, l'amour 
de l'ordre et de la paix : il prouva que les esprits doux 
et conciliants sont faits pour gouverner les autres. 

Il s'était démis le plus tôt qu'il avait pu de son évè- 
ché de Fréjus, après l'avoir libéré de dettes par son 
économie, et y avoir fait beaucoup de bien par son 
esprit de conciliation : c'étaient là les deux parties 
dominantes de son caractère. La raison qu'il allégua 
à ses diocésains était l'état de sa santé qui le mettait 
désormais dans l'impuissance de veiller à son trou- 
peau; mais heureusement il n'avait jamais été malade. 

Cetévêché de Fréjus, loin de la cour, dans uu pays 
peu agréable , lui avait toujours déplu. Il disait que, 
dès qu'il avait vu sa femme, il avait été dégoûté de 
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son mariage; et il signa dans une lettre de plaisan- 
terie au cardinal Quirini : Fleuri, évoque de Fréjus 
par l'indignation divine. 

11 se démit vers le commencement de 1715. Le ma- 
réchal de Villeroi, après beaucoup de sollicitations, 
obtint de Louis XIV qu'il nommât l'évêque de Fréjus 
précepteur par son codicille. Cependant voici comme 
le nouveau précepteur s'en explique dans une lettre 
au cardinal Quirini. 

h J'ai regretté plus d'une fois la solitude de Fréjus. 
« En arrivant, j'ai appris que le roi était à l'extré- 
« mité , et qu'il m'avait fait l'honneur de me nommer 
« précepteur de son petit-fils ; s'il avait été en état de 
« m' entendre, je l'aurais supplié de me décharger 
« d'un fardeau qui me fait trembler; mais après sa 
n mort, on n'a pas voulu m'écouter : j'en ai été îna- 
« lade, et je ne me console point de la perte de ma 
« liberté. .< 

Il s'en consola en jetant sourdement les fonde- 
ments de sa grandeur', ne cherchant pointa se faire va- 
loir, ne se plaignant de personne, ne s'attirant jamais 
de refus, n'entrant dans aucune intrigue; mais il 
s'instruisait en secret de l'administration intérieure 
du royaume, et de la politique étrangère. Il fît dé- 
sirer à la France, par la cisconspection de sa con- 

■ Dans toutes tes éditions qui ont paru depuis 176» jusqu'à ce jour (i 83 1), 
ou lisait : • Il s'en consola en formant insensiblement son élève aux suaires . 
- au secret, à la probité, et conserva dans toutes les agitations de la court 
« pendant la minorité, la bienveillance du régent et l'estime générale, ne 
« cherchant point, etc. - 

Le lexte que je donne est celui de l'exemplaire dont j'ai parlé dans ma 
Prélice. R. 
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duite, par la séduction aimable de son esprit , qu'on 
le vît à la tête des affaires. Ce fut le second précep- 
teur qui gouverna la France: il ne prit point le titre 
de premier ministre, et se contenta d'être absolu. Son 
administration fut moins contestée et moins enviée 
que celle de Hicbelieu et de Mazarin , dans les temps 
les plus heureux de leurs ministères. Sa place ne chan- 
gea rien dans ses mœurs. On fut étonné que le pre- 
mier ministre fût le plus aimable et le plus désinté- 
ressé des courtisans. Le bien de l'état s'accorda long- 
temps avec sa modération. On avait besoin de cette 
paix qu'il aimait ; et tous les ministres étrangers cru- 
rent quelle ne serait jamais rompue pendant sa vie. 
1 II baissait tout système pareeque son esprit était 
heureusement borné, ne comprenant absolument rien 
à une affaire de finances, exigeant seulement des 
sous-ministres la plus sévère économie ; incapable 
d'être commis d'un bureau, et capable de gouverner 
l'état". 

Il laissa tranquillement la France réparer ses per- 
tes, et s'enrichir par un commerce immense, sans 
faire aucune innovation, traitant l'état comme un 
corps puissant et robuste qui se rétablit de lui-même. 

Les affaires politiques rentrèrent insensiblement 
dans leur ordre naturel. Heureusement pour l'Europe 

' (l'est encore dans cet exemplaire que se transe la phrase qui termine 
l'alinéa , et qui n'avait pas encore paru. B. 

" Dans quelques livres étrangers, on a confondu le cardinal de Fleuri avec 
l'abbé Fleuri, auteur de VBhtmre de fÉglifê, et des excellant discours qui 
tonlsi au-dessus Je sou histoire. Cet abbé Fleuri fut confesseur de Louis XV; 
mais il vécut à In cour inconnu ; il avait une modestie vraie, et l'autre Fleuri 
avait la modestie d'un ambitieux habile. 
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le premier ministre d'Angleterre, Robert Walpole , 
était d'un caractère aussi pacifique; et ces deux hom- 
mes continuèrent à maintenir presque foute l'Europe 
dans ce repos qu'elle goûta depuis ia paix d'Utreeht 
jusqu'en 1^33; repos qui n'avait été troublé qu'une 
fois par les guerres passagères de 1 7 1 8 et de 1 726. Ce 
fut un temps heureux pour toutes les nations qui, 
cultivant à l'envi le commerce et les arts, oublièrent 
toutes leurs calamités passées. 

En ces temps-là se formaient deux puissances dont 
l'Europe n'avait point entendu parler avant ce siècle. 
La première était fa Russie, que le czar Pierre-lc-Grand 
avait tirée de la barbarie. Cette puissance ne consistait 
avant lui que dans des déserts immenses et dans un 
peuple sans lois, sans discipline, sans connaissances, 
tel que de tout temps ont été les Tartares. 11 était si 
étranger à la France, et si peu connu, que, lorsqu'en 
)668 Louis XIV avait reçu une ambassade moscovite , 
on célébra par une médaille cet événement, comme 
l'ambassade des Siamois.. 

Cet empire nouveau commença à influer sur toutes 
les affaires, et à donner des lois au Nord après avoir 
abattu la Suède. La seconde puissance, établie à force 
d'art, et sur des fondements moins vastes, était la 
Prusse. Ses forces se préparaient et ne se déployaient 
pas encore. 

La maison d'Autriche était restée à peu près dans 
l'état où la paix d'Utreeht l'avait mise. L'Angleterre 
conservait sa puissance sur mer, et la Hollande per- 
dait insensiblement la sienne. Ce petit état, puissant 
par le peu d'industrie des autres nations, tombait en 
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décadence, parceque ses voisins fesaient eux-mêmes 
le commerce dont il avait été le maître. La Suède lan- 
guissait; le Danemark était florissant; l'Espagne et le 
Portugal subsistaient par l'Amérique ; l'Italie, toujours 
faible, était divisée en autant d'étals qu'au commen- 
cement du siècle, si on excepte Manloue, devenue pa- 
trimoine autrichien. 

La Savoie donna alors un grand spectacle au monde 
el une grande leçon aux souverains. Le roi de Sar- 
daigne, duc de Savoie, ce Vietor-Amédee, tantôt allié, 
tantôt ennemi de la France et de l'Autriche, et dont 
l'incertitude avait passé pour politique, lassé des af- 
faires et de lui-même, abdiqua par un caprice, en 
i^3o, à l'âge de soixante-quatre ans, la couronne qu'il 
avait portée le premier de sa famille, et se repentit 
par un autre caprice un an après. La société de sa 
maîtresse, devenue sa femme, la dévotion, et le repos, 
ne purent satisfaire une ame occupée pendant cin- 
quante ans des affaires de l'Europe. Il fit voir quelle 
est la faiblesse humaine , et combien il est difficile de 
remplir son cœur sur le trône et hors du trône. Quatre 
souverains, dans ce siècle, renoncèrent à la couronne; 
Christine, Casimir, Philippe V, et Victor- A médée. 
Philippe V ne reprit le gouvernement que malgré lui; 
Casimir n'y pensa jamais; Christine en fut tentée 
quelque temps par un dégoût qu'elle eut à Rome; 
Amédéc seul voulut remonter par la force sur le trône 
que son inquiétude lui avait fait quitter. La suite de 
cette tentative est connue. Son fils, C ha ri es-Emma- 
nuel, aurait acquis une gloire au-dessus des couronnes, 
en remettant à son père celle qu'il tenait de lui , si ce 
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père seul l'eût redemandée, et si la conjoncture des 
temps l'eût permis; mais c'était, dit-on, une maîtresse 
ambitieuse qui voulait régner, et tout le conseil a 
prétendu être 1 forcé d'en prévenir les suites funestes , 
et de faire arrêter celui qui avait été son souverain. 
Il mourut depuis en prison, en i^3a. Il est très faux 
que la cour de France voulut envoyer vingt mille 
hommes pour défendre le père contre le fils, comme 
on l'a dit dans des mémoires de ce temps-là. Ni l'ab- 
dication de ce roi, ni sa tentative pour reprendre le 
sceptre, -ni sa prison, ni sa mort, ne causèrent le 
moindre mouvement chez les nations voisines. Ce fut 
un terrible événement qui n'eut aucune suite s . Tout 

1 On lisait dans tout» les éditions : ■ le conseil fui forcé, ■ etc. Le texte 
que je donne est celui de l'exemplaire dont j'ai parlé dans ma Préface. H. 

• '«M llu"l-l 8-1.1 UU lit* *■■■« O/jl . l*tU|J. -I- •Jb»lll— I*v 

fesail espérer <Ji: brillantes. (I mtninit à tii.x-si-jtt ans. Sa mort plongea son 
père dans un uY.i'.|n>i] i| 1 1 i (il ■ :ain;lrc pour -:i \ 'w. Cependant Sun courage 
U'imrqihii di- sa dulileur. Il s'cn-cnpa de moi sccimil fils , que jusque là il avait 
négligé, el traité même avec durcie , parccqnc revlcrieur peu avantageux de 
ce prince l'humiliait, et que sa douceur et sa timidité naturelles, qualités 
trop opposées au iMiarti'i-i! iuquliii'i:\ [lu mi Vielnr, lui paraissaient aiiuuii- 
cer un défaut d'activité et de courage. Il donna ci pendant iim< n-s muni a 
l'instruction de ce Bit, le seul qui lui restât; sans cesse il l'occupait à passer 
eu revue ou à faire ma lire livrer ses régiments, à lever le plan de toutes ses 
places; il lui lit apprendre tous les détails des manufactures établies dans 
ses élats, lui développa tous ses projets de finance el de législation, les 
Tim'il. de ce qu'il avjii lait, le sucres lieureuxou malheureux de tontes ses 

il le ut travailler avec tui dans toutes les affaires, n'en décidant aucune qn'a- 

avec la même durcie, ne lui laissant aucune liberté; pas même, après son 
second mariage, celle de vivre à son gré avec sa femme. Vers la fin de i;ag 
Victor forma le projet d'abdiquer; il croyait son (ils en étal de gouverner: 
l'Europe était eu paix. L'ou pouvait espérer que celte paix durerait quelques 
années; et il uc voulait pas exposer sou état à n'avoir pour chef, pendant 
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co qu'on peut (tire , c'est qu'il est triste pour les 
princes chrétiens que Mahomet second ait rendu la 



la guerre qu'il prévoyait pour un temps phi; éloipné, qu'un juinr p-inec 
encore sari; expérience, un un vieillard aballu par l'àjju il par les infirmi- 
tés. Il ne se trouvait plus ni la même activité p<ncr le travail, ni la même 
netteté il esprit ; il setilail qu'il n'avait plus la force de dompter se» hu- 

II avait toujours mené une vie simple, se monlrflnl supéiicur à l'étiquette 
de la grandeur, comme au faste et à la mollesse. Il imagina qu'il roulerait 
des jours tranquilles dans sa retraite avec la marquise de Saint- Sébastien , 
dame d'ho ur de la. pi'incu.sti ili: f ' ï r ■ ri ni 1 1 1 , qu'il [ilil [n i ésululiuu ll'épou- 

souveut Irumpè par des femmes, il avait des preuves de la venu de madame 
deSamt-Séhaslien, et avait pris insensiblement du godt pour elle dans de 

ménage du priure, sur lesquels uu liuînit dfjir d'avilir de la [m- t.'iil ù tluil- 
nait au roi Victor une euiûisile singulière. Il ne mit point madame de 
Sainl-Sébaslien dans la cuididenn: <!e s:im akliealiiin , l'èpmisa en secret le 
11 aiignsle i7-3o, et abdiqua le 3 septembre, ne se réservant qu'une pen- 
sion de cinquante mille écus. 

Il recommanda à son fils le prince de Sa i tu -Thomas, ancien ministre, 
sujet fidèle, et bon citoyen; llebcudcr, général allemand, qu'il sima.il de 
faire maréchal; et le marquis d'Ormea, alors ambassadeur i Rome. D'Ormea 
était ni) homme sans naissance, que Virliir-Auicdée, qui lui trouvait de 
l'adresse, avail tiré de la misère. O ministre lui avail rendu le service do 
lenniiii'i des dilk' vents avec la cour de Rome, qui avaient duré une grande 
partie de sort règne, et d'ulileuir d'elle uu runrurdal [du. lasm-alile que 
Victor n'eût pu l'espérer. Il ne savait pas que d'Ormea ajanl prodigué l'ar- 
gent au cardinal Coscia (Cuisse), qui gouvernait Benoît XIII, Cofcia avait 
fait lire un loueordat au pape, et lui eu avail fait signer unaulre. Le marquis 
d'Ormea, rappelé de Home, et placé dans le ministère, forma dès son 
arrivée le projet d'être le maître. Il craignait peu les autres ministres, 
qu'il parvint bientôt i rendre suspects ou inutiles; mais le roi Victor 
était un obstacle à son ambition ; on lui envoyait lui» les jours un bulle- 
tin qui renfermait la note de tout ce que les différents bureaux avaient 
fait, cl dans les affaires importantes , son fils paraissait ne décider qoe d'a- 

L'hiver qoi suivi! son abdication, le roi 'Victor eut une attaque d'apo- 
plexie dont il resta défiguré. Son fils n'alla point le voir pareeque lui-même 
•y opposa.; mais il lui écrivit pour l'engager a choisir sa relraiteen Piémont, 
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couronne au sultan Àmurat son père qui avait ab- 
diqué, et qu'un duc de Savoie ait laissé mourir son 



plus près de Turin, et dans un climat plus dam. Le bulletin avait été in- 
terrompu pendant la maladie de Victor, et on ne lui en envoya plus après 
sa convalescence. D'Ormea prit sur lui de cesser cet usage, éluda les ordres 
du roi Charles, qui voulait donnera sou père celte marque de respect, et 
finir par l'en dégoûter. 

Le roi Victor Cul irrité de ce procédé. Son fils se proposa de le voir à 
Chambéri, en allant aux eaux. Il lui envoya d'abord deux ministres lui 
rendre compte des affaires de leurs départements. Vielor les écoula, les re- 
mercia de leur a lien lion pour lui, niais refusa de croire qu'il dùl leur con- 
fiance aux ordres de sou fils; il le Iraila, lorsqu'il le vit, avec la même hu- 
meur et la même durelé qu'il lui avait prodiguées dans son enfance , et ne 

d'Ormea, ni son mépris, ni sa haine, ni le désir qu'il avait de détromper 
son fils, et d'obtenir de lui leur disgrâce. 

A son retour, le roi Charles revit sa» père; il en fut encore plus maltraité. 

Il Uni! .)..,>;,(. | .t - lui l'I'ii ' i i . i ■ 

se rendrait niaitre de sun humeur, et que sa perte serait le résultat d'une 
roul'éii'ijce paisible entre le père et le llls. Alors ii rhereln: j cilj-iiu-r le jeun c- 
mi. ;i lui piTMiiiili:!' qu'il n : e-t prii en sûrelé daus le château de son père, 
que sa libellé est eu danger, sa vie eiposée à un mouvement de violence; 
il le détermina n partir à cheval au milieu de la nuit. La reine le su» quel- 
ques jours après, et Victor lui-même part pour le l'iémont avec sa femme; 
ïl s'arrête à Montrarlirr, et mande à son lils que d'après le conseil i|ii"it [ni 
avait donné de se rapprocher de Turin, el de ne plus s'espnser au climat 
rigoureux de [a Savoie, il a quitté Chambéri, cl attend qu'il lui d,. une une 
nouvelle retraite. La première entrevue fut très violente, et les menaces 
contre les ministres redoublèrent. D'Ormea vit qu'il n'avait plus h choisir 

qutf.ir* -6 [-«n* »l tell» Jm Vi.f -.t Ins.; -j.u..j.[ ijn. ..i.i.i l.lj. 

jeune, aei-uutumé au respect et â la crainte, à faire arrêter son père, à fouie- 
ver par celte violence l'Europe entière conlre lui P II supposa que le roi 
Victor avait formé le projet de remonter sur le un) se, tirant parti de quel- 
ques muts qui lui éluient échappés. Fosqtiieri, gouverneur de Tin in , avait 
été sid ml. ainsi que le marquis de fiivarol ; la roi Viclor avait fait une 



plus funeste. Il fallait , ou rendre ces complots ïnnliles en s'a.uuranl de la 
personne de Viclor, on lui céder le troue; action qui, suivant ces indignes 
conseillers, avilirait le roi Charles aux veux de toutes les puissances, et le 





annonçait le complot le ' 
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père dans un cachot au lieu de lui rendre sa couronne'. 
Tout était paisible depuis la Russie jusqu'à l'Es- 



■ J'ai ajouté la dernière phrase de cet alinéa d'après l'exemplaire dont j'ai 
parlé dans ma Préface. B. 

(irait ;i tarder nmimc incapbli- ,1e ir;nn: f i'|ieiiibnt Mainnuel [I, ( ;iii re- 
mit deux fuis 'le tronc à son pcee, avait laissé un assez grand nom. Obsédé 
pr ses ministres qui ne lui laissaient aucun rctSrlie, et qui Ions élaieul lei 
instruments d'Ormes, quoique jaloux de lui, elle haïssant, le rui Charles 

Au milieu de la nuit, des Rmiodierj, les uns armés de baïonnettes, les 
autres portant des llnmbraus, entrent dans la maison où était Victor; on 
brise à coups de hache la porte de sa chambre qui se remplit de soldats. Il 
était couché avec sa femme. Ou lui signifia l'ordre de son fils. Dédaignant de 
parler aux officiers, il s'adressa aux grenadiers : - Et vous, leur dit-il, avei- 

- cous oublié le sang ipie j'ai versé à votre tête pour le service de l'état ? - 
Ils ne répondirent que par leur silence ; s'obslinant à ne point obéir, on 
l'arrache de son lit et des bras de sa femme qu'il tenait embrassée; ou la 
traîne dans une chambre voisine; sa cliemise déchirée l'ei posait tout entière 
aui. yeux des sold.il>. Victor émisent enfin à se faire babiller; on le porte 
dans une voiture : il aperçoit en sortant les gardes de sou fils qu'on lui avait 
donnés par honneur, les juurs précédents. «Vous avez bien fait votre devoir,- 
leur dit-il. La voilure était entourée d'un détachement de dragons du 
régiment de son fils. - On a pris toutes les précautions, . dit-il en les re- 
connaissant , et il se bissa placer dans la voiture. Lu colonel des satellites 
voulut y monter avec lui; ce colonel était un homme de fortune. Victor le 
repoussa avec la main.. Apprenea, lui dit- il, que dans quelque étal que 

- soit votre roi , vous n'été» pas fait pour vous asseoir à cote de lui. » On le 
cumin M 1 , à Kl i'u II . dan; une in.ii.ou .Joui un a sait ('ail -ni 1er les feiié.l rcs, et 
OÙ il était enlouié de gardes el N"e.,|jimis. Sa ii ni me tut conduite dans la for- 

Le marquis Fosquieri, le marquis de Rivarol, deux médecins, un apo- 



trente mille livres, reste d'un quartier de sa pension, payé quelques jours 
auparavant, étaient tout sou trésor. Tels avaient été les préparatifs delà pré- 
end ue révolution. 

Louis XV, petit fils du roi Victor, pouvait preodre la défense de son 
grand -père; il se serait couvert de gloire en marchant lui-même à sou se- 
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pagne, lorsque la mort tl'Auguste II ', roi de Pologne, 
électeur de Saxe, replongea l'Europe dans les dissen- 
sions et dans les malheurs dont elle est si rarement 
exempte. 

'Ces! le prince que l'histoire el Voltaire luî-oieme (voyei tome XIX, 
page i5) appellent Auguste I". Voyez ma note , loma XXIII, page 37. B. 

cours à la téle d'une armée. La nation eût applaudi à celle guerre : l'Eu- 
rope eût respecté ses motifs. Comment le roi Charles, sans alliés, au mi- 
lieu d'un peuple qui avait cessé de haïr un prince malheureux , et ne se 
souvenait plus que de sa prison, ne pouvant compter ni sur ses troupes, 
ni sur les commandants de ses places, ni sur sa noblesse, eût - il pu ré- 
sister aux premières nouvelles de la résolution de son neveu ? Il eut vu 
l'abîme où l' in gratitude et la scélératesse o'Ormea l'avaieut plongé; et 
celte victime immolée à suu jnVe eiil rétabli la paix, el lui eût rendu sa 

«rire. 

Le cardinal de Pleur! n'avait qu'une politique faible ou macfaiavélisle ; 
le garde des sceaux, Chauvclin, n'avait point uu génie plus élevé. Ils ne 
furent frappes que de la crainte d'uiil^er le mi Ci.iirlcs de s'unir avec 
l'empereur; la uoture, le devoir, l'honneur, furent sacrifiés à un intérêt 
qui même n'existait pas, cl ils portèrent la pusillanimité jusqu'à ne pal 
oser faire demander, au nom du roi de France, qu'on adoucit la prison 
de son grand - père, tandis que le mi Charles et ses deux ministres 
étaient dans les plus grandes inquiétudes sur le parti que la France pourrait 
prendre. 

Fleuri avait peut-être des motifs plus personnels; il craignait de rappro- 
cher Louis XV de son aïeul; il n'ignorait pas que Viclor-Amédée bla- 
raiit sa conduite , le sein qu'il avait d'éloigner le roi des affaires, de ne 

étrangers. ^ P ^ ^ 

était placé sur le graud chemin de France à Rome, à la vue do palais de 
Turin, dans les campagnes où le roi chassait tous les jours. Un étranger, que 

mis, fui le seul qui u.J s'intéresser à son infortune; il (il .sentir à d'Omiea 
combien toutes res eireun.slanees rendaient plus inliense enenre la prison de 
ce malheureux prince. On lui rendit sa femme, à laquelle d'Ormea défen- 
dit, sous peine de la vie , d'avouer qu'elle eût clé enfermée au château de 
Ceia. Il mourut la même année. DlDI Mi derniers jours , il demandait à voir 
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Stanislas Leczinski, deux fois roi de Pologne, el deui fois 
dépossédé. Guerre de 1734. La Lorraine réunie à la France. 

Le roi Stanislas, beau-père de Louis XV, déjà 
nommé roi de Pologne en 1704, fut élu roi en 1733, 
de la manière la plus légitime et la plus solennelle. 
Mais l'empereur Charles VI fit procéder à une autre 
élection, appuyée par ses armes et par celles de la 
Russie. Le fils du dernier roi de Pologne électeur 
de Saxe, qui avait épousé une nièce de Charles VT , 
l'emporta sur son concurreut. Ainsi la maison d'Au- 
triche, qui n'avait pas eu le pouvoir de se conserver 
l'Espagne et les Indes occidentales, et qui en dernier 

son fil;, prometlanl de ne lui telle aucun reproche. D'Ormea cul le crédit 
d'empêcher une entrevue qui pouvait le perdre, en apprenant au rui que 
toute cette horrible catastrophe éloil l'ouvrage de son ministre. Telle fut la 
un de Victor Amédée, victime d'un sujet qu'il avait cunililé de biens. Les 
malheurs du père et du fils doivent apprendre aux princes à quels revers, à 
quels crimes involontaires ils s'exposent, lursque, plus frappes des talents 
que delà prohitè, ils coin pleut la vertu pour rien dans le choix de ceux 
qu'il. eii-ieiil aux grandes places. 

truire des calomnies accréditées, même contre la mémoire dus morts. On 
avait accusé Victor ii'iuroinlaure, sa femme d'aml>iiion, et ions deux du 
projet de troubler leur pavs pour satisfaire leur jiii^]uii..ri. 11* ne furent cou- 
pables que de trop de sensibilité aux outrages d'uu sujet ingrat. Pourquoi 
ne pas apprendre à ceux que le récit de cet événement indigne ou attendrit, 
que le rui Charles-Em manuel fut trompé lui-même , qu'il ne sut que lors- 
qu'il n'eu était plus temps, et l'innocence des démarches de son père, et 
l'insolente cruauté de ses persécuteurs P Pourquoi ne pas dévouer le vrai cou- 
pable au jugement de la postérité? K. 
' Vom ci-après, page 5o. R. 
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lieu n'avait pu même établir une compagnie de com- 
merce à Ostende, eut le crédit doter la couronne de 
Pologne au beau-père de Louis XV. La France vit 
renouveler ce qui était arrivé au prince de Conti, qui, 
solennellement élu, mais n'ayant ni argent ni troupes, 
et plus recommandé que soutenu , perdit le royaume 
où il avait été appelé. 

Le roi Stanislas alla à Dantzick soutenir son élec- 
tion. Le grand nombre, qui l'avait choisi, céda bien- 
lot au petit nombre qui lui était contraire. Ce pays , 
où le peuple est esclave, où la noblesse vend ses suf- 
frages , où il n'y a jamais dans le trésor public de quoi 
entretenir les aimées, où les lois sont sans vigueur, 
où la liberté ne produit que des divisions; ce pays, 
dis-jc, se vantait en vain d'une noblesse belliqueuse, 
qui peut monter à cheval au nombre de cent mille 
hommes. Dix mille Russes firent d'abord disparaître 
tout ce qui était assemblé en faveur de Stanislas. La 
nation polonaise, qui, un siècle auparavant, regardait 
les Russes avec mépris, était alors intimidée et con- 
duite par eux. L'empire de Russie était devenu for- 
midable, depuis que Pierre-Ie-Grand l'avait formé. 
Dix mille esclaves russes disciplinés dispersèrent 
toute la noblesse de Pologne; et le roi Stanislas, ren- 
fermé dans la viile de Dantzïck, y fut bientôt assiégé 
par une armée de Russes. 

L'empereur d'Allemagne, uni avec la Russie, était 
sûr du succès. Il eût fallu, pour tenir la balance égale, 
que la France eût envoyé par mer une nombreuse ar- 
mée ; mais l'Angleterre n'aurait pas vu ces préparatifs 
immenses sans se déclarer. Le cardinal de Fleuri, 

Sriciï de Louis xv, q 
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qui ménageait l'Angleterre, ne voulut ni avoir (a 
honte d'abandonner entièrement le roi Stanislas, ni 
hasarder de grandes forces pour le secourir. Il fit 
partir une escadre avec quinze cents hommes , com- 
mandée par un brigadier. Cet officier ne crut pas que 
sa commission fût sérieuse ; il jugea, quand il fut près 
de Dantzick , qu'il sacrifierait sans fruit ses soldats ; 
et il alla relâcher en Danemark. Le comte de Plélo, 
ambassadeur de France auprès du roi de Danemark, 
vit avec indignation cette retraite, qui lui paraissait 
humiliante. C'était un jeune homme qui joignait à 
l'étude des belles-lettres et de la philosophie des sen- 
timents héroïques dignes d'une meilleure fortune. Il 
résolut de soutenir Dantzick contre uue armée avec 
cette petite troupe, ou d'y périr. Il écrivit, avant de 
s'embarquer, une lettre à l'un des secrétaires d'état, 
laquelle finissait par ces mots : « Je suis sur que je 
a n'en reviendrai pas; je vous recommande ma femme 
«et mes enfants.» lt arriva à la rade de Dantzick, 
débarqua, et attaqua l'armée russe; il y périt percé de 
coups, comme il l'avait prévu. Sa lettre arriva avec 
la nouvelle de sa mort, Dantzick fut pris; l'ambassa- 
deur de France auprès de la Pologne, qui était dans 
cette place, fut prisonnier de guerre, malgré les pri- 
vilèges de son caractère. roi Stanislas vit sa tête 
mise à prix, par le général des Russes, le comte de 
Munich, dans la ville de Dantzick, dans un pays 
libre, dans sa propre patrie, au milieu de ia nation 
qui l'avait élu suivant toutes les lois. Il fut obligé de 
se déguiser en matelot , et n'échappa qu'à travers les 
plus grands dangers, Remarquons ici que ce comte 
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maréchal de Munich, qui le poursuivait si cruelle- 
ment, fut quelque temps après relégué en Sibérie, où 1 
il vécut vingt ans dans une effroyable misère, pour 
reparaître ensuite avec éclat dans Pétersbourg, les 
derniers jours de sa turbulente vie. Telle est la vicis- 
situde des grandeurs. 

A l'égard des quinze cents Français qu'on avait si 
imprudemment envoyés contre une armée entière de 
Russes, ils firent une capitulation honorable : mais 
un navire de Russie ayant été pris dans ce temps-là 
même par un vaisseau du roi de France , les quinze 
cents hommes furent retenus et transportés auprès 
de Pétersbourg : ils pouvaient s'attendre à être inhu- 
mainement traités dans un pays qu'on avait regardé 
comme barbare au commencement du siècle. L'im- 
pératrice Anne régnait alors; elle traita les officiers 
comme des ambassadeurs, et fit donner aux soldats 
des rafraîchissements et des habits. Cette générosité 
inouïe jusqu'alors était en môme temps l'effet du pro- 
digieux changement que le czar Pierre avait fait dans 
la cour de Russie, et une espèce de vengeance.nohle 
que cette cour voulait prendre des idées désavanta- 
geuses sous lesquelles l'ancien préjugé des nations 
l'envisageait encore. 

Le ministère de France eût entièrement perdu cette 
réputation nécessaire au maintien de sa grandeur, si 
elle n'eût tiré vengeance de l'outrage qu'on lui avait 

'île suis lolijuurs le lexle de l'exemplaire dont j'ai parlé dam ma Préface. 
Daus toutes les éditions ou lil : - ... où il vécut dam une extrême misère, 
.. pour reparaître ensuite arc* celât. Telle est la vicissitude des groi- 

4- 
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fait en Pologne; mais cette vengeance n'était rien, si 
elle n'était pas utile. L'éloignement des lieux ne per- 
mettait pas qu'on se portât sur les Russes 1 ; et la poli- 
tique voulait que la vengeance tombât sur l'empereur. 
On l'exécuta efficacement eu Allemagne et en Italie. 
I^a France s'unit avec l'Espagne et la Sardaigne. Ces 
trois puissances avaient leurs intérêts divers , qui tous 
concouraient au même but d'affaiblir l'Autriche. 

Les ducs de Savoie avaient depuis long-temps ac- 
cru petit à petit leurs états, tantôt en donnant des 
secours aux empereurs, tantôt en se déclarant contre 
eux. Le roi Charles-Emmanuel espérait le Milanais; 
et il lui fut promis par les ministres de Versailles et 
de Madrid. Le roi d'Espagne Philippe V, ou plutôt 
la reine Elisabeth de Panne, son épouse, espérait 
pour ses enfants de plus grands établissements que 
Parme et Plaisance. 1 Fleuri n'envisageait alors pour 
la France que la propre gloire de son ministère, 
fondée sur un succès vraisemblable. Il entrevoyait 
seulement qu'à la faveur de ce succès il pourrait 
tirer quelques avantages solides, à la paix prochaine. 
Car c'est l'usage de toutes les puissances chrétiennes, 
depuis plus de deux cents ans, de se faire des guerres 
passagères qui les ruinent, pour obtenir ensuite quel- 
que dédommagement par un traité que quelques sub- 
alternes arrangent au hasard. 

■ Toutes les éditions poileul Mwettites. P. 

' Au lieu de tout ce qui suit , et que je donne toujours d'après l'exem- 
plaire déjà cité, on lisait: - Le roi do Francs n'envisageait aucun avantage 
- pour lui que sa propre gloire, l'abaissement de ses ennemis, et lo succès 
-de ses alliés. 

- Personne ne prévoyait , etc. H. 
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Personne ne prévoyait alors que la Lorraine dût 
être le fruit de cette guerre : on est presque toujours 
mené par les événements, et rarement on les dirige. 
Jamais négociation ne fut plus promptement termi- 
née que celle qui unissait ces trois monarques. 

L'Angleterre et la Hollande, accoutumées depuis 
long-temps à se déclarer pour l'Autriche contre la 
France, l'abandonnèrent en cette occasion. Ce fut le 
fruit de cette réputation d'équité et de modération 
que la cour de France avait acquise. L'idée de ses 
vues pacifiques et dépouillées d'ambition enchaînait 
encore ses ennemis naturels , lors même qu'elle fesait 
la guerre; et rien ne fit plus d'honneur au ministère 
que d'être parvenu à faire comprendre à ces puis- 
sances que la France pouvait faire la guerre à l'em- 
pereur sans alarmer la liberté de l'Europe. Tous les 
potentats regardèrent donc tranquillement ses succès 
rapides. Une armée de Français fut maîtresse de la 
campagne sur le Rhin, et les troupes de France , d'Es- 
pagne, et de Savoie, jointes ensemble, furent les mai- 
tresses de l'Italie, (i 734) maréchal de Villars, dé- 
claré généralissime des armées française, espagnole, 
et piémontaise^ finit sa glorieuse carrière à quatre- 
vingt-deux ans, après avoir pris Milan. Le maréchal 
de Coigni, son successeur, gagna deux batailles ', 
tandis que le duc de Montemar, général des Espa- 
gnols, remporta une victoire dans le royaume de 
Naplcs, à Bitonto, dont il eut le surnom. C'est une 
récompense que la cour d'Espagne donne souvent , 

1 Celle de Parme, le 19 juin j celle Je Guastolla, le igscplenibrc 1734. II. 
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à l'exemple des anciens Romains. Don Carlos, qui 
avait été reconnu prince héréditaire de Toscane, fut 
bientôt roi de Naples et de Sicile. Ainsi l'empereur 
Charles VI perdît presque toute l'Italie, pour avoir 
donné un roi à la Pologne : et un fils du roi d'Es- 
pagne eut en deux campagnes ces deux Siciles , prises 
et reprises tant de fois auparavant, et l'objet conti- 
nuel de l'attention de la maison d'Autriche pendant 
plus de deux siècles. 

Cette guerre d'Italie est la seule qui se soit termi- 
née avec un succès solide pour les Français depuis 
Charlemagne. La raison en est qu'ils avaient pour 
cux le gardien des Alpes, devenu le plus puissant 
prince de ces contrées; qu'ils étaient secondés des 
meilleures troupes d'Espagne, et que les armées fu- 
rent toujours dans l'abondance. 

L'empereur fut alors trop heureux de recevoir des 
conditions de paix que lui offrait la Fiance victo- 
rieuse. Le cardinal de Fleuri, ministre de France, 
qui avait eu la sagesse d'empêcher l'Angleterre et la 
Hollande de prendre part à cette guerre , eut aussi 
celle de la terminer heureusement sans leur inter- 
vention. 

Par cette paix, don Carlos fut reconnu roi de Naples 
et de Sicile. L'Europe était déjà accoutumée à voir 
donner et changer des états. On assigna à François, 
duc de Lorraine, gendre de l'empereur Charles VI, 
l'héritage des Médicis qu'on avait auparavant accordé 
à don Carlos; et le dernier grand duc de Toscane ' , 

■ Jean Gaston, dernier grand due , de la maison de Médicis , mort sans 
postérité en 1737. T.. 
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près de sa fin , demandait « si on ne lui donnerait pas 
« un troisième héritier, et quel enfant l'empire et la 
«France voulaient lui faire.» Ce n'est pas que le 
grand duché de Toscane se regardât comme un fief 
de l'empire; mais l'empereur le regardait comme tel , 
aussi bien que Parme et Plaisance, revendiqués tou- 
jours par le saint-siège, et dont le dernier duc de 
Parme avait fait hommage au pape : tant les droits, 
changent selon les temps ! Par cette paix , ces duchés 
de Parme et Plaisance, que les droits du sang don- 
naient à don Carlos , fils de Philippe V et d'une prin- 
cesse de Parme , furent cédés à l'empereur Charles VI' 
en propriété. 

Le roï de Sardaigne, duc de Savoie, qui avait 
compte sur le Milanais , auquel sa maison , toujours, 
agrandie par degrés, avait depuis long-temps des pré- 
tentions, n'en obtint qu'une petite partie, comme le 
Novarrois, le Tortonois, les fiefs des Langues. Il ti- 
rait ses droits sur le Milanais d'une fille de Philippe II, 
roi d'Espagne, dont il descendait. La France avait 
aussi ses anciennes prétentions, par Louis XII, hé- 
ritier naturel de ce duché. Philippe V avait les siennes, 
par les inféodatious renouvelées à quatre rois d'Es- 
pagne ses prédécesseurs; mais toutes ces prétentions- 
cédèreutà la convenance et au bien public. L'empe- 
reur garda le Milanais; ce n'est pas un fief dont il 
doive toujours donner l'investiture: c'était originai- 
rement le royaume de Lombardie annexé à l'empire, 
devenu ensuite un fief sous les Viscoutis et sous les 
Sforces, et aujourd'hui c'est un état appartenant à 
l'empereur; état démembré à la vérité, mais qui, 
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avec la Toscane et Mantoue, rend la maison impé- 
riale très puissante en Italie. 

Par ce traité, le roi Stanislas renonçait au royaume 
qu'il avait eu deux fois, et qu'on n'avait pu lui con- 
server ; il gardait le titre de roi ; il lui fallait un autre 
dédommagement, et ce dédommagement fut pour la 
France encore plus que pour lui. Le cardinal de Fleuri 
se contenta d'abord du Barrais, que le duc de Lor- 
raine devait donner au roi Stanislas, avec la réver- 
sion à la couronne de France; et la Lorraine ne de- 
vait être cédée que lorsque son duc serait en pleine 
possession de la Toscane. C'était faire dépendre cette 
cession de la Lorraine de beaucoup de hasards. C'était 
peu profiter dus plus grands succès et des conjonc- 
tures les plus favorables. Le garde des sceaux, Chau- 
velin, encouragea le cardinal de Fleuri à se servir de 
ses avantages: il demanda la Lorraine aux mêmes 
conditions que le Barrois, et il l'obtint 1 . 

Il n'en coûta que quelque argent comptant, et une 
pension de trois millions cinq cent mille livres faite 
au duc François, jusqu'à ce que îa Toscane lui fût 
échue. 

' Quoique l'Angleterre ne fut pas intervenue dans le liaîlé, cependant te 
cardinal de Fleuri aval! régie avec l'ambassadeur d'Angleterre tous les points 
de la négociation; et ce fut par failj]r«c qu'il rimsi'utii ù demander la Lor- 
raine sans en instruire le ministre anglais, dette conduite diminua la con- 
fiance qu'on avait en lui ; l'Angleterre et la Hollande regardaient celle ces- 
sion évcntnellcdc la Lorraine comme nn gage du consentement qu? la France 
donnerai aux dispositions de Charles VI et à l'élection de son gendreà 
l'empire. L'accomplissement delà cession de la Lorraine aurait été le prix de 
la mndération de la France. Le cardinal l'avait senti; il vojait, par cette dis- 
position , la paix plus assurée contre les intrigues des ambitieux qui vou- 
draient allumer la guerre; et il ne pardonna point ou garde des sceaux, 
Chauveliu , d'avoir abusé de sa faiblesse. K . 
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Ainsi la Lorraine fut réunie à la couronne irrévo- 
cablement; réunion tant de fois inutilement tentée. 
Par là un roi polonais fut transplanté en Lorraine : 
cette province eut pour la dernière fois un souverain 
résidant chez elle, et il la vendit heureuse. La maison 
régnante des princes lorrains devint souveraine de la 
Toscane. Le second fils du roi d'Espagne fut trans- 
féré à Naples. On aurait pu renouveler la médaille 
de Trajan : régna, assignata, les trônes donnés. 

Tout resta paisible entre les princes chrétiens, si 
on en excepte les querelles naissantes de l'Espagne et 
de l'Angleterre pour le commerce de l'Amérique, La 
cour de France continua d'être regardée comme l'ar- 
bitre de l'Europe. 

L'empereur fesait la guerre aux Turcs sans consul- 
ter l'empire; cette guerre fut malheureuse : ïahiîsXV 
le tira de ce précipice par sa médiation ; et M. de Vil- 
leneuve, son ambassadeur à la Porte ottomane, alla 
en Hongrie conclure, en 1739, avec le grand-vizir, la 
paix dont l'empereur avait besoin. 

Presque dans le même temps le nom seul de 
Louis XV 1 pacifiait l'état de Gênes, menacé d'une 
guerre civile; il soumit et adoucit pour un temps les 
Corses qui avaient secoué le joug de Gênes. Le même 
ministère étendait ses soins sur Genève, et apaisait 
une guerre civile élevée dans ses murs. 

Il interposait surtout ses bons offices entre l'Es- 
pagne et l'Angleterre, qui commençaient à se faire 
sur mer une guerre plus ruineuse que les droits 

■ Taules les éditions portent : ■ Presque duos le mcBit temps il naci- 
- tait, etc.- Voyez ma Préface. B. 
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qu'elles se disputaient n'étaient avantageux. On avait 
vu le même gouvernement, en 1735, employer sa 
médiation entre l'Espagne et le Portugal : aucun voi- 
sin n'avait à se plaindre de la France, et toutes les 
nations la regardaient comme leur médiatrice et leur 
mère commune. Cette gloire et cette félicite ne furent 
pas de longue durée. 



CHAPITRE V. 

Mort de l'empereur Charles VI. La succession de la maison d'Au- 
triche dispiilée par quatre puissances. La reine de Hongrie re- 
connue dans tous les états de son père. La Silésie prise par le 

L'empereur Charles VI mourut au mois d'octobre ■ 
1 7^0, à l'âge de cinquante-cinq ans. Si la mort du roi 
de Pologne, Auguste II, avait causé de grands mouve- 
ments, celle de Charles VI, dernier prince de la maison 
d'Autriche , devait entraîner bien d'autres révolutions. 
L'héritage de cette maison sembla surtout devoir être 
déchire; il s'agissait de la Hongrie et de la Bohème, 
royaumes long-temps électifs, que les princes autri- 
chiens avaient rendus héréditaires; de la Souabe au- 
trichienne, appelée Autriche antérieure ; de la Haute 
et Basse-Autriche, conquises au treizième siècle; de la 
Stirie, de laCarïnthie, de laCarniole, delà Flandre, 
du Burgau, des quatre villes forestières, du Brisgaw, 

■ Lb ao oclobre, d'une indigestion de champignons. Voyti tome SL, 
page 5fi. Iî. 
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du Frioul, du Tyrol , du Milanais, du Mantouan , du 
duché de Parme: à l'égard de Naples et de Sicile, ces 
deux royaumes étaient entre les mains de don Carlos, 
fils du roi d'Espagne Philippe V. 

Marie-Thérèse, fille aînée de Charles VI, se fondait 
sur le droit naturel qui l'appelait à l'héritage de son 
père, sur une pragmatique solennelle qui confirmait 
ce droit, et sur îa garantie de presque toutes les puis- 
sances. Charles-Albert, électeur de Bavière, deman- 
dait la succession en vertu d'un testament de l'empe- 
reur Ferdinand I er , frère de Charles-Quint'. 

Auguste III a , roi de Pologne, électeur de Saxe, 
alléguait des droits plus récents, ceux de sa femme 
même , fille aînée de l'empereur Joseph 1 er , frère aîné 
de Charles VT. 

Le roi d'Espagne étendait ses prétentions sur tous 
les états de la maison d'Autriche, en remontant à la 
femme de Philippe II, fille de l'empereur Maxim i- 
lien II. Philippe V descendait de cette princesse par 
les femmes. Louis XV aurait pu prétendre à cette 
succession à d'aussi justes titres que personne, puis- 
qu'il descendait en droite ligne de la branche aînée 
masculine d'Autriche par la femme de Louis XIII, 
et par celle de Louis XIV; mais il lui convenait plus 
d'être arbitre et protecteur que concurrent; car il 
pouvait alors décider de cette succession et de l'em- 
pire, de concert avec la moitié de l'Europe; mais s'il 

> Vojei Annales de l'Empire, année iSfi-i , tome XXTII, page 53a. R. 

• Voltaire l'appelle eucore Augusie III dans le chapitre s xsri ci-après, cl 
Mme XXIII, page 658. Mais, dans le chapitre siv ci-après , Vollairc l'ap- 
pelle Auguste H. Voyez ma note, tomeXXm, pige 27. B. 
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y eût prétendu, il aurait eu l'Europe à combattre. 
Cette cause de tant de têtes couronnées fut plaîdée 
dans tout le monde chrétien par des Mémoires pu- 
blics; tous les princes, ious les particuliers y pre- 
naient intérêt. On s'attendait à une guerre univer- 
selle; mais ce qui confondit la politique humaine, 
c'est que l'orage commença d'un côté où personne 
n'avait tourné les yeux. 

Un nouveau royaume s'était élevé au commence- 
ment de ce siècle : l'empereur Léopold, usant du droit 
que se sont toujours attribué les empereurs d'Alle- 
magne de créer des rois, avait érigé, en 1701, la Prusse 
ducale en royaume, eu faveur de l'électeur de Bran- 
debourg, Frédéric-Guillaume 1 . La Prusse n'était en- 
core qu'un vaste désert; mais Frédéric-Guillaume II 1 , 
son second roi, qui avait une politique différente de 
celle des princes de son temps , dépensa près de vingt- 
cinq millions de notre monnaie à faire défricher ces 
terres, à bâtir des villages, et à les peupler: il y fit 
venir des familles de Souabe et de Franconie; il y 
attira plus de seize mille émigrants de Saltzbourg, 
leur fournissant à tous de quoi s'établir et de quoi 
travailler. En se formant ainsi un nouvel état, il 
créait, par une économie singulière, une puissance 

1 Le premier roi de Prusse ne j'appelai! que Frédéric (voyez lome X.XJ1I, 
page iS, et ci après, pai;e<>5). Commu l'Ici'iiun- J.i lii-amlt-honrj il éluit l'/i'- 
déric III; comme rai il est Frédéric 1". B. 

' Ce litre est celui ipie donne à ce monarque l' Art de vérifier Ui dalei; 
mais Frédéric-Guillaume , dil lo Grand, père du premier roi de Prusse, 
n'ayant été qu'électeur, on donna le nom de Frédéric-Guillaume 1" au se- 
cond roi de Prusse: voyez, tome XXIII, page 18 , la lislodcs électeurs de 
Brandeuollrg. B. 
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d'une autre espèce: il mettait tous les mois environ 
quarante mille écus d'Allemagne en réserve, tantôt 
plus, tantôt moins; ce qui lui composa un trésor 
immense en vingt-huit années de règne. Ce qu'il né 
mettait pas dans ses coffres lui servait à former une 
armée d'environ soixante et dix mille hommes choisis, 
qu'il disciplina lui-même d'une manière nouvelle, 
sans néanmoins s'en servir; mais son fils Frédéric III 1 
fit usage de tout ce que le père avait préparc. Il prévit 
la confusion générale, et ne perdit pas un moment 
pour en profiter. Il prétendait en Silésie quatre du- 
chés. Ses aïeux avaient renoncé à toutes leurs préten- 
tions par des transactions réitérées, parcequ'ils étaient 
faihles : il se trouva puissant, et il les réclama. 

Déjà la France, l'Espagne, la Bavière, la Saxe, se 
remuaient pour faire un empereur. La Bavière pres- 
sait la France de lui procurer au moins un partage de 
la succession autrichienne. L'électeur réclamait tous 
ces héritages par ses écrits ; mais il n'osait les deman- 
der tout entiers par ses ministres. Cependant Marie- 
Thérèse, épouse du grand-duc de Toscane François 
de Lorraine, se mit d'abord en possession de tous les 
domaines qu'avait laissés son père ; elle reçut les hom- 
mages des états d'Autriche à Vienne, le 7 novembre 
1740- L es provinces d'Italie, la Bohême, lui firent 
leurs serments par leurs députés relie gagna surtout 
l'esprit des Hongrois en se soumettant à prêter l'an- 
cien serment du roi Audré II , fait l'an 1 aaï. a Si moi 
«ou quelques-uns de mes successeurs, eu quelque 
« temps que ce soit, veut enfreindre vos privilèges, 

■ Vojïi la note do Vnllaire sur le chapitre nvtr. B. 
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« qu'il vous soit permis, en vertu de cette promesse, 
a à vous et à vos descendants, de vous défendre, sans 
h pouvoir être traités de rebelles. » 

Plus les aïeux de l'archiduc liesse reine avaient 
montre d'éloignement pour l'exécution de tels enga- 
gements, plus aussi la démarche prudente dont je 
viens de parler rendit cette princesse extrêmement 
chère aux Hongrois. Ce peuple, qui avait toujours 
voulu secouer le joug de la maison d'Autriche, em- 
brassa celui de Marie-Thérèse ; et après deux cents 
ans de séditions, de haines, et de guerres civiles, il 
passa tout d'uu coup à l'adoration. La reine ne fut 
couronnée à Preshourg que quelques mois après, le 
□4 juin j 74 r • E" e n e " f' lt I >as moins souveraine; elle 
l'était déjà de tous les cœurs par une affabilité popu- 
laire que ses ancêtres avaient rarement exercée; elle 
bannit cette étiquette et cette morgue qui peuvent 
rendre le trône odieux sans le rendre plus respec- 
table. L'archiduchesse sa tante , gouvernante des 
Pays-Bas, n'avait jamais mangé avec personne. Marie- 
Thérèse admettait à sa table toutes les dames et tous 
les officiers de distinction : les députés des états lui 
parlaient librement; jamais elle ne refusa d'audience, 
et jamais ou n'en sortit mécontent d'elle. 

Son premier soin fut d'assurer au grand-duc de 
Toscane, son époux, le partage de toutes ses cou- 
ronnes, sous le nom de co-rége/it, sans perdre en rien 
sa souveraineté, et sans enfreindre la pragmatique 
sanction : elle se flattait , dans ces premiers moments , 
que les dignités dont elle ornait ce prince lui pré- 
paraient la couronne impériale; mais cette princesse 
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n'avait point d'argent, et ses troupes très diminuées 
étaient dispersées dans ses vastes états. 

Le roi de Prusse lui fit proposer alors qu'elle lui 
cédât la Basse-SÏIésie , et lui offrit son créditées se- 
cours, ses armes, avec cinq; millions de nos livres, 
pour lui garantir tout !e reste, et donner l'empire à 
son époux. Des ministres habiles prévirent que, si la 
reine de Hongrie refusait de telles offres , l'Allemagne 
serait bientôt bouleversée ; mais le sang de tant d'em- 
pereurs, qui coulait dans les veines de cette prin- 
cesse, ne lui laissa pas seulement l'idée de démembrer 
son patrimoine; elle était impuissante et intrépide. 
Le roi de Prusse voyant qu'en effet cette puissance 
n'était alors qu'un grand nom, et que l'état où était 
l'Europe lui donnerait infailliblement des alliés, mar- 
cha en Silésie au milieu du mois de décembre 1 74°- 

Oh voulut mettre sur ses drapeaux cette devise, Pro 
Deo etpatria ; il raya pro Deo, disant qu'il ne fallait 
point ainsi mêler le nom de Dieu dans les querelles des 
hommes, et qu'il s'agissait d'une province et non de 
religion. II fit porter devant son régiment des gardes 
l'aigle romaine éployée en relief au haut d'un bâton 
doré: cette nouveauté lui imposait la nécessité d'être 
invincible. Il harangua son armée pour ressembler en 
tout aux anciens Romains. Entrant ensuite en Silésie, 
il s'empara de presque toute cette province , dont on 
lui avait refusé une partie; mais rien n'était encore 
décidé. Le général Neuperg vint avec environ vingt- 
quatre mille Autrichiens au secours de cette province 
déjà envahie; il mit le roi de Prusse dans la nécessité 
de donner bataille à Molvitz, près de la rivière de 
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Neiss'. On vit alors ce que valait l'infanterie prus- 
sienne: la cavalerie du roi, motus forte de près de 
moitié que l'autrichienne, fut entièrement rompue: 
la première ligne de son infanterie fut prise en flanc; 
on crut la bataille perdue; tout le bagage du roi fut 
pillé; et.ee prince, en danger d'être pris , fut entraîné 
loin du champ de bataille par tons ceux qui l'environ- 
naient. La seconde ligne de l'infanterie rétablit tout, 
par cette discipline inébranlable à laquelle les soldats 
prussiens sont accoutumés, par ce feu continuel qu'ils 
font, en tirant cinq coups au moins par minute, et 
chargeant leurs fusils avec leurs baguettes de fer en. 
un moment. La bataille fut gagnée; et cet événement 
devint le signal d'un embrasement universel. 



CHAPITRE VI. 

Le roi de France s'unit aux rois de Prusse et de Pologne pour faire 
élire empereur l'électeur de Bavière, Charles-Albert. Ce prince 
est déclaré lieutenant-général du roi de France. Son élection, 
ses succès , et ses pertes rapides. 

L'Europe crut que le roi de Prusse était déjà d'ac- 
cord avec la France quand il prit laSilésie; ou se trom- 
pait : c'est ce qui arrive presque toujours lorsqu'on 
raisonne d'après ce qui n'est que vraisemblable. Le 
roi de Prusse hasardait beaucoup, comme il l'avoua 
lui-même; mais il prévit que la France ne manquerait 
pas une si belle occasion de le seconder. L'intérêt de 

■ Le loaml 174t. B. 
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la France semblait être alors de favoriser contre l'Au- 
triche, sou ancien allie, l'électeur de Bavière, dont le 
père ' avait tout perdu autrefois pour elle, après la 
bataille d'Hochstedt. Ce même électeur de Bavière, 
Charles-Albert, avait été retenu prisonnier dans son 
enfance par les Autrichiens, qui lui avaient ravi jus- 
qu'à son nom de Bavière. La France trouvait son avan- 
tage à le venger; il paraissait aisé de lui procurer à-la- 
fois l'empire et une partie de la succession autri- 
chienne; par là on enlevait à la nouvelle maison 
d'Autriche-Lorraine cette supériorité que l'ancienne 
avait affecléc sur tous les autres potentats de l'Europe : 
on anéantissait cette vieille rivalité entre les Bourbons 
et les Autrichiens; on fesait plus que Henri IV et le 
cardinal de Richelieu n'avaient pu espérer. 

Frédéric III % eu partant pour la Silésie entrevit 
le premier celte révolution, dont aucun fondement 

■ Mai ira ilien- Marie; voyez tome XXIII, pages iS-ag, 614, 6Sa. B. 

'Jimaleidc l'empire, à la fin, liste des électeurs de Brandebourg. Vol- 
taire nomme encore le grand Frédéric, Frédéric III, ce qui u'a point pré- 
valu. L'histoire, et Voltaire lui-même dans ses Mémoires, le nomment Fré- 
déric II. Voici une liste exacte des rois de Prusse selon leur nom cl leur ordre 

i" Roi. Frédéric I er , né à Ktenislwrg , en 1657, couronné roi de Prusse an 

commencement de 1701, mort en 1713. 
n r . Frédéric-Guillaume I tr , né en 168Î, succède à sou père le a5 février 

171Ï, meurt le S< mai i 7 4o. 
111 e . Frédéric II, surnommé le Grand, né le a( janvier 1713, le troisième 

fils du précédent, auquel il succéda immédiatement ; mort le 17 auguste 

1786. 

rv". Frédéric-Guillaume II, neveu du grand Frédéric, né le a5 septembre 
1744 , mort le iG novembre 1797. 

v*. Frédéric-Guillaume III, fils du précédent, né le 3 auguste 1770,™ de- 
puis 1797. Ci. — Voyez ma note du chapitre mu. B. 
3 i5 décembre 1740. Voyez ma note, tome XXXVHI, page 480. B. 
Siècie ni Louis xv. 5 
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n'était encore jeté: il est si vrai qu'il n'avait pris au- 
cune mesure avec le cardinal de Fleuri, que le marquis 
de Beauvau , envoyé par le roi de France à Berlin, pour 
complimenter le nouveau monarque, ne sut, quand 
il vit les premiers mouvements des troupes de Prusse, 
si elles étaient destinées contre la France ou contre 
l'Autriche. Le roi Frédéric lui dit en partant :« Je vais, 
h je crois, jouer votre jeu: si les as me viennent, nous 
h partagerons '. « 

Ce fut là le seul commencement de la négociation 
encore éloignée. Le ministère de France hésita long- 
temps. Le cardinal de Fleuri, âgé de quatre-vingt- 
cinq ans ne voulait commettre ni sa réputation , ni 
sa vieillesse, ni la France, à une guerre nouvelle. La 
pragmatique sanction , signée et authent'iquement ga- 
rantie, le retenait. 

Le comte, depuis maréchal duc de Belle-Isle, et son 
frère, petit-fils du fameux Fouquet; sans avoir ni 
l'un ni l'autre aucune influence dans les affaires, ni 
encore aucun accès auprès du roi, ni aucun pouvoir 
sur l'esprit du cardinal de Fleuri , firent résoudre cette 
entreprise. 

Le maréchal de Belle-Islc, sans avoir fait de grandes 
choses, avait une grande réputation, il n'avait été ni 
ministre ni général, et passait pour l' homme le plus 
capable de conduire un état et une armée : mais une 

a L'auteur était eu ce temps - là auprès du roi de Prusse. 11 jieut assurer 
que le cardinal de Fleuri ignorait absolument à quel prince il avait à 
faire. 

' An commencement de 1741 le cardinal de Fleuri avait quatre-vingt-sept 
aiis el demi : voyei ma note, page S7. B. 
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santé très faible détruisait souvent en lui le fruit de 
taul de talents. Toujours en action, toujours plein de 
projets, son corps pliait sous les efforts de son anie: 
on aimait en lui la politesse d'un courtisan aimable, 
et la franchise apparente d'un soldat. Il persuadait 
sans s'exprimer avec éloquence, pareequ'il paraissait 
toujours persuadé. 

Son frère, le chevalier de lielle-lslc, avait la même 
ambition, les mêmes vues, mais encore plus appro- 
fondies, pareequ'une santé plus robuste lui permet- 
tait un travail plus infatigable. Son air plus sombre 
était moins engageant, mais il subjuguait lorsque son 
frère insinuait. Son éloquence ressemblait à son cou- 
rage; on y sentait, sous un air froid et profoiide'mcnt 
occupé, quelque chose de violent; il était capable de 
tout imaginer, de tout arranger, et de tout faire. 

Ces deux hommes, étroitement unis, plus encore 
par la conformité des idées que par le sang, entre- 
prirent donc de changer ia face de l'Europe r . 

Tout sembla d'abord favorable. Le maréchal de 
Belle-Isle fut envoyé à Francfort, au camp du roi de 
Prusse, et à Dresde, pour concerter ces vastes projets 
que le concours de tant de princes semblait rendre iu- 

■ Dans toutes les éditions on lisait ici : • ... de l'Europe, aidés dans ce 
" grand dessein par une daine alors trop puissante, l,e cardinal cumballit; il 
« donna même au roi sou avis par écrit : et cet ai h était contre l'entreprise 
"On croyait qu'il se retirerait alors; sa carrière entière eût élè glorieuse; 
" mais il n'eut pas la force de renoncer au ministère, et de livre avec lui 
« misât sur le bord de son tombeau. Lu maréchal de Ililtc-Isle cl son frère 
- arrangèrent tout ,ct le viens cardinal présida à une eiilivprise qu'il désap- 
• prouvait.» 

Ce passage est rayé dans l'exemplaire dont j'ai déjà parle. 

La damt àlort trop puisiaitic est la duchesse de Chàlcaurou*. 11. 
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faillibles. II fut d'accord de tout avec le roi de Prusse 
et le roi de Pologne, électeur de Saxe. Il négociait 
dans toute l'Allemagne; il était l'aine du parti qui de- 
vait procurer l'empire et des couronnes héréditaires 
à un prince qui pouvait peu par lui-même. La France 
donnait à-la-fois, à l'électeur de Bavière, de l'argent, 
des alliés, des suffrages, et des armées. (3i juillet 17^1) 
Le roi, en lui envoyant l'armée qu'il lui avait pro- 
mise, créa, par lettres patentes", son lieutenant-gé- 
néral celui qu'il allait faire empereur d'Allemagne. 

L'électeur de Bavière, fort de tant de secours, entra 
facilement dans l'Autriche, tandis que la reine Marie- 
Thérèse résistait à peine au roi de Prusse. Il se rend 
d'abord maître de Passau, ville impériale qui appar- 
tient à son évèque, et qui sépare la Haute-Autriche de 
la Bavière. Il arrive à Lintz, capitale de cette Haute- 
Autriche. (1 5 auguste) Des partis poussent jusqu'à trois 
lieues de Vienne ; l'alarme s'y répand ; on s'y prépare 
à la hâte à soutenir un siège : on détruit un fau- 
bourg presque tout entier, et un palais qui touchait 
aux fortifications : on ne voit sur le Danube, que des 
bateaux chargés d'effets précieux qu'on cherche à 
mettre en sûreté. L'électeur de Bavière fit même faire 
une sommation au comte de Kevenhuller, gouverneur 
de Vienne. 

L'Angleterre et la Hollande étaient alors loin de te- 
nir cette balance qu'elles avaient long-temps prétendu 
avoir dans leurs mains; les états-généraux restaient 
dans le silence à la vue d'une armée du maréchal de 
Maillebois, qui était eu Vestpbalie; et cette même 

"Ces ktlrei ne furent scellées que le ao auguste 174 1. 
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armée en imposait au roï d'Angleterre, qui craignait 
pour ses états de Hanovre, où il était pour lors. 11 
avait levé vingt -cinq mille hommes pour secourir 
Marie-Thérèse; mais il fut obligé de l'abandonner à 
la tète de cette armée levée pour elle, et de signer un 
traité de neutralité. 

Il n'y avait alors aucune puissance, ni dans l'em- 
pire, ni hors de l'empire, qui soutînt cette pragma- 
tique sanction que tant d'états avaient garantie. 
Vienne, mal fortifiée par le coté menacé, pouvait à 
peine résister : ceux qui connaissaient le mieux l'Al- 
lemagne et les affaires publiques croyaient voir, avec 
la prise de Vienne, le chemin fermé aux Hongrois, 
tout le reste ouvert aux armées victorieuses, toutes 
les prétentions réglées , et la paix rendue à l'empire 
et à l'Europe. 

(n septembre 174*) P' us 'a ruine de Marie-Thérèse 
paraissait inévitable, plus elle eut de courage; elle 
était sortie de Vienne, et elle s'était jetée entre les 
bras des Hongrois, si sévèrement traités par son père 
et par ses aïeux. Ayant assemblé les quatre ordres de 
l'état à Preshourg, elle y parut tenant entre ses bras 
son fils aîné , presque encore au berceau ; et leur par- 
lant en latin, langue dans laquelle elle s'exprimait 
bien, elle leur dit à peu près ces propres paroles: 
«Abandonnée de mes amis, persécutée par mes en- 
anemis, attaquée par nies plus proches parents, je 
« n'ai de ressources que dans votre fidélité, dans votre 
« courage, et dans ma constaiice;je mets en vos mains 
«la fille et le fils de vos rois, qui attendent de vous 
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«leur salut.i) Tous les palatins attendris et animés 
tirèrent leurs sabres en s'écrïant : Moriamur pw rege 
nostro Maria-Theresia , mourons pour notre roi Ma- 
ri e-Tliérèse. Ils donnent toujours le titre de roi à leur 
reine 1 . Jamais princesse, en effet, n'avait mieux mé- 
rité ce titre. Ils versaient des larmes en fesant serment 
de la défendre; elle seule retint les siennes; mais 
quand elle fut retirée avec ses filles d'honneur, elle 
laissa couler en abondance les pleurs que sa fermeté 
avait retenus. Elle était enceinte alors, et il n'y avait 
pas long-temps qu'elle avait écrit à la duchesse de 
Lorraine, sa belle-mère : a J'ignore encore s'il me 
a restera une ville pour y faire mes couches. » 

Dans cet état , elle excitait le zèle de ses Hongrois ; 
elle ranimait en sa faveur l'Angleterre et la Hollande, 
qui lui donnaient des secours d'argent ; elle agissait 
dans l'empire : elle négociait avec le roi de Sardaigne, 
et ses provinces lui fournissaient des soldats. 

Toute la nation anglaise s'anima en sa faveur. Ce 
peuple n'est pas de ceux qui attendent l'opinion de 
leur maître pour en avoir une. Des particuliers pro- 
posèrent de faire un don gratuit à cette princesse. La 
duchesse de Marlborough , veuve de celui qui avait 
combattu pour Charles VI, assembla les principales 
daines de Londres; elles s'engagèrent à fournir cent 
mille livres sterling, et la duchesse en déposa qua- 
rante mille. La reine de Hongrie eut la grandeur d'ame 

1 Mûrie d'Anjnu, daus le ipialorziéaie siècle, cl Elisabeth de Luxe m boni};, 
dans le quiwicme, osaient le lilrc de Bac, dans des actes publics; voyel 
lotne XXIII , page 35:, et tome XVM, page i63. II. 
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de ne pas recevoir cet argent qu'on avait la générosité 
de lui offrir; clic ne voulut que celui qu'elle attendait 
de la nation assemblée en parlement. 

On croyait que les armées de France et de Bavière 
victorieuses allaient assiéger Vienne. Il faut toujours 
faire ce que l'ennemi craint. C'était un de ces coups 
décisifs, une de ces occasions que la fortune présente 
une fois, et qu'on ne retrouve plus. L'électeur de 
Bavière avait osé concevoir l'espérance de prendre 
Vienne; mais il ne s'était point préparé à ce siège; il 
n'avait ni gros canons ni munitions. Le cardinal de 
Fleuri n'avait point porté ses vues jusqu'à lui donner 
cette capitale : les partis mitoyens lui plaisaient : il au- 
rait voulu diviser les dépouilles avaut de les avoir; 
et il ne prétendait pas que l'empereur qu'il fesait eût 
toute la succession. 

L'armée de France, aux ordres de l'électeur de Ba- 
vière, marclia donc vers Prague, aidée de vingtinillc 
Saxons , au mois de novembre 1741- Le comte Mau- 
rice de Saxe, frère naturel du roi de Pologne, attaqua 
la ville. Ce général , qui avait la force du corps sin- 
gulière du roi son père, avec la douceur de son es- 
prit et la même valeur, possédait de plus grands ta- 
lents pour la guerre. Sa réputation l'avait fait élire 
d'une commune voix duc de Courlande le 28 juin 
1726; mais la Russie, qui donnait des lois au Nord , 
lui avait enlevé ce que le suffrage de tout un peuple 
lui avait accordé : il s'en consolait dans le service des 
Français et dans les agréments de la société de cette 
nation , qui ne le connaissait pas encore assez. 

Il fallait ou prendre Prague en peu de jours, ou 
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abandonner l'entreprise. On manquait de vivres , on 
était dans une saison avancée; cette grande ville, 
quoique mal fortifiée, pouvait aisément soulenir les 
premières attaques. Le général Ogilvy, Irlandais de 
naissance, qui commandait dans la place, avait trois 
mille hommes de garnison; et le grand-duc marchait 
au secours avec une armée de trente mille hommes ; 
il était déjà arrivé à cinq lieues de Prague le a5 no- 
vembre ; mais la nuit même les Français et les Saxons 
donnèrent l'assaut. 

Ils firent deux attaques avec un grand fracas d'ar- 
tillerie, qui attira toute la garnison de leur coté : pen- 
dant ce temps le comte de Saxe, en silence, fait pré- 
parer une seule échelle vers les remparts de la ville 
neuve, à un endroit très éloigné de l'attaque. M. de 
Chevert, alors lieutenant -colonel du régiment de 
Eeauce, monte le premier. Le fils aîné du maréchal 
de Broglie le suit : on arrive au rempart, on ne trouve 
à quelques pas qu'une sentinelle; on monte en foule, 
et on se rend maître de la ville ; toute la garnison met 
bas les armes. Ogilvy se rend prisonnier de guerre 
avec ses trois mille hommes 1 . Le comte de Saxe pré- 
serva la ville du pillage, et ce qu'il y eut d'étrange, 
c'est que les conquérants et le peuple conquis furent 
pêle-mêle ensemble pendant trois jours ; Français , 
Saxons, Bavarois, Bohémiens, étaient confondus, ne 
pouvant se reconnaître, sans qu'il y eût une goutte 
de sang répandu. 

L'électeur de Bavière , qui venait d'arriver au camp, 

Trois ans plus tant, le mime Ogilvy rendit In mime place avec qtitnie 
mille hommes. Voyïi page n4. B. 



CHARLES-ALBERT. 73 

rendit compte au roi de ce succès , comme un géné- 
ral qui écrit à celui dont il commande les armées: 
il fit son entrée dans la capitale de la Bohême le jour 
même de sa prise, et s'y fit couronner au mois de 
décembre. Cependant le grand duc, qui n'avait pu 
sauver cette capitale , et qui ne pouvait subsister dans 
les environs, se retira au sud-est de la province, et 
laissa à son frère, le prince Charles de Lorraine, le 
commandement de son armée. 

Dans le même temps le roi de Prusse se rendait 
maître de la Moravie, province située entre la Bohême 
et la Silésie; ainsi Marie-Thérèse semblait accablée de 
tous côtés. Déjà son compétiteur avait été couronné 
archiduc d'Autriche à Lintz : il venait de prendre la 
couronne de Bohème à Prague, et de là il alla à 
Francfort recevoir celle d'empereur sous le nom de 
Charles VIT. 

Le maréchal deBelle-Isle, qui l'avait suivi dePrague 
à Francfort, semblait être plutôt un des premiers élec- 
teurs qu'un ambassadeur de France. Il avait ménagé 
toutes les voix, et dirige toutes les négociations : il 
recevait les honneurs dus au représentant d'un roi qui 
donnait la couronne impériale. L'électeur de Mayence, 
qui préside à l'élection, lui donnait la main dans son 
palais, et l'ambassadeur ne donnait la main chez lui 
qu'aux seuls électeurs, et prenait le pas sur tous les 
autres princes. Ses pleins pouvoirs furent remis en 
langue française : la chancellerie allemande, jusque- 
là, avait toujours exigé que de telles pièces fussent 
présentées en latiu, comme étant la langue d'un gou- 
vernement qui prend le titre d'empire romain. Charles- 
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Albert fut élu le 4 janvier 174^1 de l a manière la 
plus tranquille et la plus solennelle: on l'aurait cru 
au comble de la gloire et du bonheur; niais la fortune 
changea, et il devint un des plus infortunés princes 
île la terre par son élévation même. 
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On commençait à sentir la faute qu'on avait laite 
de n'avoir pas assez de cavalerie. Le maréchal de 
Belle-tsle était malade à Francfort , et voulait à-la-fois 
conduire des négociations , et commander de loin une 
arimV. I,a incsinli'Iligeiice se glissait entre les puis- 
sances alliées; les Saxons se plaignaient beaucoup 
des Prussiens, et ceux-ci des Français, qui à leur 
tour les accusaient. Marie-Thérèse était soutenue de 
sa fermeté, de l'argent de l'Angleterre, de celui de 
la Hollande, et de Venise, d'emprunts en Flandre; 
mais surtout de l'ardeur désespérée de ses troupes 
rassemblées enfin de toutes parts. L'année française, 
sous des chefs peu accrédités, se détruisait par les 
fatigues, la maladie, et la désertion : les recrues ve- 
naient difficilement. 11 n'en était pas comme des ar- 
mées de Gustave Adolphe, qui, ayant commencé ses 
campagnes en Allemagne avec moins de dix mille 
hommes, se trouvait à la tète de trente mille, aug- 
mentant ses troupes dans le pays même à mesure 
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qu'il y fesait des progrès., Chaque jour affaiblissait les 
Français vainqueurs, et fortifiait les Autrichiens. Le 
prince Charles de Lorraine, frère du grand duc, était 
dans le milieu de la Bohème avec trente-cinq mille 
hommes: tous les habitants étaient pour lui; il com- 
mençait à faire avec succès une guerre défensive, en 
tenant continuellement son ennemi en alarmes, en 
coupant ses convois, en le harcelant sans relâche de 
tous les côtés par des nuées de houssards, de croates, 
- de pandours, et de talpaches. Les pandours sont des 
Sclavons qui habitent le bord de la Drave et de la 
Save; ils ont un habit long : ils portent plusieurs pis- 
tolets à ta ceinture, un sabre et un poignard. Les tal- 
paches sout une infanterie hongroise armée d'un fusil , 
de deux pistolets , et d'un sabre. Les croates , appelés 
en France cravates, sout des miliciens de Croatie. Les 
houssards sont des cavaliers hongrois , montés sur de 
petits chevaux légers et infatigables : ils désolent des 
troupes dispersées en trop de postes et peu pourvues 
de cavalerie. Les troupes de France et de Bavière 
étaient partout dans ce cas. L'empereur Charles VII 
avait voulu conserver avec peu de monde une vaste 
étendue de terrain, qu'on ne croyait pas la reine de 
Hongrie en état de reprendre; mais tout fut repris, 
et la guerre fut enfin reportée du Danube au Rhin. 

Le cardinal de Fleuri, voyant tant d'espérances 
trompées, tant de désastres qui succédaient à de si 
heureux commencements, écrivit au général de Kce- 
nigseck une lettre qu'il lui fit rendre par le maréchal 
de Belle-Isle même : ïl s'excusait, dans cette lettre, 
de la guerre entreprise, et il avouait qu'il avait été 
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entraîné au-delà de ses mesures. (11 juillet 17^2) 
« Bien des gens savent, dit-il, combien j'ai été opposé 
« aux. résolutions que nous avons prises, et que j'ai 
0 été en quelque façon forcé d'y consentir. Votre ex- 
« cellence est trop instruite de tout ce qui se passe, 
if pour ne pas deviner celui qui mit tout en œuvre 
o pour déterminer le roi à entrer dans une ligue qui 
« était si contraire à mon goût et à mes principes.» 

Pour toute réponse , la reine de Hongrie fit impri- 
mer la lettre du cardinal de Fleuri. 11 est aisé de 
voir quels mauvais effets cette lettre devait produire : 
en premier lieu, elle rejetait évidemment tout le re- 
proche de la guerre sur le général chargé de négo- 
cier avec le comte de Rœnigseck, et ce n'était pas 
rendre la négociation facile que de rendre sa per- 
sonne odieuse; en second lieu, elle avouait de la fai- 
blesse dans le ministère, et c'eût été bien mal con- 
naître les hommes que de ne pas prévoir qu'on 
abuserait de cette faiblesse, que les alliés de la France 
se refroidiraient, et que ses ennemis s'enhardiraient. 
Le cardinal voyant la lettre imprimée , en écrivit une 
seconde, dans laquelle il se plaint au général autri- 
chien de ce qu'on a- publié sa première lettre, et lut 
dit h qu'il ne lui écrira plus désormais ce qu'il pense.» 
Cette seconde lettre fui fit encore plus de tort que la 
première. Il les fit désavouer toutes deux dans quel- 
ques papiers publics; et ce désaveu, qui 11e trompa 
personne, mit le comble à ses fausses démarches que 
les esprits les moins critiques excusèrent dans un 
homme de quatre-vingt-sept ans ', fatigué des mau- 

' Lisez quatre-vinçl-ncuj uns ; toïci mes notes, pages 37 et 66. B. 
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vais succès. Enfin, l'empereur bavarois fît proposer 
à Londres des projets de paix, et surtout des sécu- 
larisations d'évêehés eu faveur d'Hanovre. Le minis- 
tère anglais 11e croyait pas avoir besoin de l'empereur 
pour les obtenir. On insulta à ses offres en les ren- 
dant publiques, et l'empereur fut réduit à désavouer 
ses offres de paix, comme le cardinal de Fleuri avait 
désavoué la guerre. 

La querelle s'échauffa plus que jamais. La France 
d'un côté, l'Angleterre de l'autre, parties principales 
eu effet sous le nom d'auxiliaires, s'efforcèrent de te- 
nir la balance à main armée. La maison de Bourbon 
fut obligée, pour la seconde fois, de tenir tête à pres- 
que toute l'Europe. 

Le cardinal de Fleuri, trop âgé pour soutenir un 
si pesant fardeau , prodigua à regret les trésors de la 
France dans cette guerre entreprise malgré lui, et ne 
vit que des malheurs causés par des fautes. Il u'avait 
jamais cru avoir besoin d'une marine : ce qui restait 
à la France de forces maritimes fut absolument dé- 
truit par les Anglais, et les provinces de France furent 
exposées. L'empereur que la France avait fait fut 
chassé trois fois de ses propres états. 

Les armées françaises furent détruites en Bavière et 
en Bohême, sans qu'il se donnât uue seule grande 
bataille; et le désastre fut au point, qu'une retraite 
dont on avait besoin, et qui paraissait impraticable, 
fut regardée comme un bonheur signalé. (Décem- 
bre 174») Le maréchal de Belle-Is!e sauva le reste 
de l'armée française assiégée dans Prague 1 , et ra- 

> La sorlic de Prague eut lieu duos la nuit du iS au (7 décembre 
i74". H- 
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mena environ treize mille hommes de Prague à Ëgra 
par une route détournée de trente-huit lieues, au 
milieu des glaces, et à !a vue des ennemis 1 . Enfin 
la guerre fut reportée du fond de l'Autriche au Rhin. 

(29 janvier 174^) Le cardinal de Fleuri mourut 
au village d'Issi, au milieu de tous ces désastres, et 
laissa les affaires de la guerre, de la marine, de la 
finance, et de la politique, dans une crise qui altéra 
la gloire de son ministère, et non la tranquillité de 
son ame. 

Louis XV prit dès-lors la résolution de gouverner 
par lui-même, et de se mettre à la tête d'une armée. 
Il se trouvait dans la même situation où fut son bis- 
aïeul dans une guerre nommée, comme celle-ci, la 
guerre de la succession. 

Il avait à soutenir la France et l'Espagne contre 
les mêmes ennemis, c'est-à-dire contre l'Autriche, 
l'Angleterre, la Hollande, et la Savoie. Pour se faire 
une idée juste de l'embarras qu'éprouvait le roi , des 
périls où l'on était exposé, et des ressources qu'il 
eut, il faut voir comment l'Angleterre donnait le 
mouvement à toutes ces secousses de l'Europe. 

■ Voltaire niellait cette rctmitc de Prague au - dessin du la retraite des 
dix mille; voyez tome XXXII, page 5o2, et tome XXXIX , page 116. il. 
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CHAPITRE VIII. 

Conduite dû l'Anirk'rtji i l' , l'Espagne, du roi de Sardaigne, 
des puissances d'Italie. Bataille do Toulon 1 . 

On sait qu'après l'heureux temps de la paix d'U- 
trecht , les Anglais, qui jouissaient de Minorque et 
de Gibraltar en Espagne , avaient encore obtenu de 
la cour de Madrid des privilèges que les Français ses 
défenseurs n'avaient pas. Les commerçants anglais 
allaient vendre aux colonies espagnoles les nègres 
qu'ils achetaient en Afrique pour être esclaves dans 
le Nouveau-Monde. Des hommes vendus par d'autres 
hommes, moyennant trente - trois piastres par tête 
qu'on payait au gouvernement espagnol, étaient un 
objet de gain considérable; car la compagnie anglaise, 
en fournissant quatre mille huit cents nègres , avait 
obtenu encore de vendre les huit cents sans payer de 
droits ; mais le plus grand avantage des Anglais, à 
l'exclusion des autres nations, était la permission 
dont cette compagnie jouit, dès 1716, d'envoyer un 
vaisseau à Porto-Bello. 

Ce vaisseau , qui d'abord ne devait être que de cinq 
cents tonneaux, fut, en 1717, de huit cent cinquante 
par convention, mais en effet de mille par abus ; ce 
qui. fesait deux millions pesant de marchandises. Ces 
mille tonneaux étaient encore le moindre objet de ce 

' Ce sommaire est celui de l'exemplaire dont j'ai parlé. Dans toutes les 
éditions il y a : - Conduite de l'Angleterre. Ce que fit le prince de Conti 
- en Italie. E. 
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commerce de ta compagnie anglaise ; une patache qui 
suivait toujours le vaisseau, sous prétexte de lui por- 
ter des vivres, allait et venait continuellement; elle 
se chargeait dans les colonies anglaises des effets 
qu'elle apportait à ce vaisseau, lequel ne se désem- 
plissant jamais, par cette manœuvre, tenait lieu d'une 
flotte entière. Souvent même d'autres navires ve- 
naient remplir le vaisseau de permission, et leurs 
barques allaient encore sur les côtes de l'Amérique 
porter des marchandises dont les peuples avaient be- 
soin, mais qui fesaient tort au gouvernement espa- 
gnol, et même à toutes les nations intéressées au 
commerce qui se fait des ports d'Espagne au golfe du 
Mexique. Les gouverneurs espagnols traitèrent avec 
rigueur les marchands anglais, et la rigueur se pousse 
toujours trop loin. 

Un patron de vaisseau , nommé Jenkins, vint, en 
1739, se présenter à la chambre des communes. C'é- 
tait un homme franc et simple, qui n'avait point fait 
de commerce illicite, mais dont le vaisseau avait été 
rencontré par un garde-côle espagnol dans un pa- 
rage de l'Amérique où les Espagnols ne voulaient pas 
souffrir de navires anglais. Le capitaine espagnol 
avait saisi le vaisseau de Jenkins, mis l'équipage aux 
fers, fendu le nez et coupé les oreilles au patron. En 
cet état Jenkins se présenta au parlement : il raconta 
son aventure avec la naïveté de sa profession et de 
son caractère. « Messieurs, dit-il, quand on m'eut 
« ainsi mutilé, on me menaça de la mort ; je l'atten- 
a dis; je recommandât mon ame à Dieu, et ma ven- 
n geance à ma patrie. » Ces paroles prononcées natu- 
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relie ment excitèrent un cri de pitié et d'indignation 
dans l'assemblée. Le peuple de Londres criait à la 
porte du parlement, la mer libre ou la guerre. On n'a 
peut-être jamais parlé avec plus de véritable élo- 
quence qu'on parla sur ce sujet dans le parlement 
d'Angleterre : et je ne sais si les harangues méditées 
■ qu'on prononça autrefois dans Athènes et dans Borne, 
en des occasions à peu près semblables, l'emportent 
sur les discours non préparés du chevalier Windham, 
du lord Carteret, dn ministre Robert Walpole , du 
comte de Clicsterfieid, de M. Pultney, depuis comte 
de Bath. Ces discours, qui sont l'effet naturel du 
gouvernement etdc l'esprit anglais, étonnent quel- 
quefois les étrangers, comme les productions d'un 
pays qui sont à vil prix sur leur terrain , sont re- 
cherchées précieusement ailleurs. Mais il faut lire 
avec précaution toutes ces harangues où l'esprit de 
parti domine. Le véritable état de la nation y est 
presque toujours déguisé. Le parti du ministère y 
peint le gouvernement florissant : la faction contraire 
assure que tout est en décadence : l'exagération règne 
partout, « Où est le temps , s'écriait alors un membre 
« du parlement, où est le temps où un ministre de 
« la guerre disait qu'il ne fallait pas qu'on osât tirer 
« un coup de canon en Europe sans la permission 
u de l'Angleterre? n 

Enfin le cri de la nation détermina le parlement et 
le roi. On déclara la guerre à l'Espagne dans les for- 
mes à la fin de l'année i y3g. 

La mer fut d'abord le théâtre de cette guerre, dans 
laquelle les corsaires des deux nations, pourvus de 

SlKCLB DE LOUI» XV. fi 
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lettres patentes, allaient en Europe et en Amérique 
attaquer tous les vaisseaux marchands, et ruiner 
réciproquement le commerce pour lequei ils com- 
battaient. On en vint bientôt à des hostilités plus 

( Mars 1740 ) L'amiral Vernon pénétra dans le 
golfe du Mexique, y attaqua et prit la ville de Porto- 
Bello ', l'entrepôt des trésors du Nouveau- Monde, la 
rasa et en (il un chemin ouvert , par lequel les An- 
glais purent exercer à main année le commerce au- 
trefois clandestin qui avait été le sujet de la rupture. 
Celte expédition fut regardée par les Anglais comme 
un des plus grands services rendus à la nation. L'a- 
miral lut remercié par les deux chambres du parle- 
ment : elles lui écrivirent ainsi qu'elles en avaient usé 
avec le duc de Marlborougli après la journée d'Hoch- 
stedt. Depuis ce temps , les actions de leur compa- 
gnie du Sud augmentèrent, malgré les dépenses im- 
menses de la nation. Les Anglais espérèrent alors de 
conquérir l'Amérique espagnole. Ils crurent que rien 
ne résisterait à l'amiral Vernon; et lorsque, quelque 
temps après, cet amiral alla mettre le siège devant 
Carthagène , ils se hâtèrent d'en célébrer la prise : 
de sorte que, dans le. temps même que Vernon en le- 

■ La prise Je Porto- ISello, par Vernon, est du 1" décembre 1739, nouveau 
style, qui n'était pas encore adopté parles Anglais (voyez ma note, tome 
XVIII, page .113), et du no novembre, suivant l'ancien calendrier. Dans 
VBiuoirt de la guem de 17 ;r , on lit, chapitre v: - L'amiral Vernun péué- 
- ira, en 174», dans le golfe du Mexique. " Dans l'édilinn de 1768 du Précis, 
et dans toutes celtes qui ont des additions marginales , on lit :. mars, 17S0.- 
Les journani ne parlèrent qu'en mars 1740 des événements arrivés à Porlo- 
Rello en décembre 1739; et Voltaire a pris par mégarde la date des journaux 
pour relie des événements. R. 
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vail le siège, ils firent frapper une médaille où l'on 
voyait le port et les environs de Carthagène avec celte 
légende, U a pris Carthagène; le revers représentait 
l'amiral Vernon, et on y lisait ces mots, Au vengeur 
(le sa patrie. Il y a beaucoup d'exemples de ces mé- 
dailles prématurées <jui tromperaient la postérité, si 
l'histoire, plus fidèle et plus exaele, ne prévenait pas 
de telles erreurs. 

La France, qui n'avait qu'une marine faible, ne 
se déclarait pas alors ouvertement; mais le ministère 
de France secourait les Espagnols autant qu'il était 
en sou pouvoir. 

On était en ces termes entre les Espagnols et les 
Anglais, quand la mort de l'empereur Charles VI mit 
le trouble dans l'Europe. On a vu ce que produisit en 
Allemagne la querelle de l'Autriche et de la Bavière. 
L'Italie fut aussi bientôt désolée pour cette succes- 
sion autrichienne. Le Milanais était réclamé par la 
maison d'Espagne. Parme et Plaisance devaient re- 
venir par le droit de naissance à un des fils de la reine 
née princesse de Parme. Si Philippe V avait voulu 
avoir le Milanais pour lui , il eût trop alarmé l'Italie. 
Si l'on eût destiné Parme et Plaisance à don Carlos, 
déjà maître de Naples et de Sicile, trop d'états réunis 

esprits. Don Philippe, puîné de don Carlos, fut le 
premier auquel on destina le Milanais et le Parme- 
san. La reine de Hongrie, maîtresse du Milanais, 
fesait ses efforts pour s'y maintenir Le roi de Sar- 
daigne, duc de Savoie, revendiquait ses droits sur 
cette province; il craignait de la voir dans les mains 

6, 
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de la maison de Lorraine entée sur la maison d'Au- 
triche , qui , possédant à-la-fois le Milanais et la Tos- 
cane , pourrait un jour lui ravir les terres qu'on lui 
avait cédées par les traités de 1737 et 1738 ; mais il 
craignait encore davantage de se voir pressé par la 
France et par un prince de la maison de Bourbon , 
tandis qu'il voyait un autre prince de cette maison 
maître de Naples et de Sicile. 

Il se résolut, dès le commencement de 174^1 à 
s'unir avec la reine de Hongrie, sans s'accorder dans 
le fond avec elle. Ils se réunissaient seulement contre 
le péril présent; ils ne se fesaient point d'autres 
avantages : le roi de Sardaigne se réservait même de 
prendre, quand il voudrait, d'autres mesures. C'était 
un traité de deux ennemis qui ne songeaient qu'à se 
défendre d'un troisième. La cour d'Espagne envoyait 
l'infant don Philippe attaquer le duc roi de Sardaigne, 
qui n'avait voulu de lui ni pour ami ni pour voisin. 
Le cardinal de Fleuri avait laissé passer don Philippe 
et une partie de son armée par la France, mais il n'a- 
vait pas voulu lui donner de troupes. 

On fait beaucoup dans un temps , on craint de faire 
même peu dans un autre. La raison de cette conduite 
était qu'on se flattait encore de regagner le roi de Sar- 
daigne, qui laissait toujours des espérances. 

On ne voulait pas d'ailleurs alors de guerre directe 
avec les Anglais, qui l'auraient infailliblement décla- 
rée. Les révolutions des affaires de terre, qui com- 
mençaient alors en Allemagne, ne permettaient pas de 
braver partout les puissances maritimes. Les Anglais 
s'opposaient ouvertement à l'établissement de don 
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Philippe en Italie, sous prétexte de maintenir l'équi- 
libre de l'Europe. 

Cette balance, bien ou mal entendue, était de- 
venue la passion du peuple anglais; mais un intérêt 
plus couvert était le but du ministère de Londres. Il 
voulait forcer l'Espagne à partager le commerce du 
Nouveau-Monde : il eût , à ce prix , aidé don Philippe 
à passer en Italie, ainsi qu'il avait aidé don Carlos, 
en i^3 1-. Mais la cour d'Espagne ne voulait point en- 
richir ses ennemis à ses dépens, et comptait établir 
don Philippe dans ses états. 

Dès le mois de novembre et de décembre i , la 
cour d'Espagne avait, envoyé par mer plusieurs corps 
de troupes eu Italie, sous la conduite du duc deMon- 
temar, célèbre par la victoire de Ritônto , et ensuite 
par sa disgrâce. Ces troupes avaient débarqué succes- 
sivement sur les côtes de la Toscane et dans les ports 
qu'on appelle l'état degli pmsiilj, appartenant à la 
couronne des Deux-Siciles. Il fallait passer sur les 
terres de la Toscane. Le grand-duc , mari de la reine 
de Hongrie, fut obligé de leur accorder le passage, et • 
de déclarer son pays neutre. Le duc de Modène, ma- 
rié à la fille du duc d'Orléans , régeut de France, se 
déclara neutre aussi. Le pape Benoît XIV, sur les 
terres de qui l'armée espagnole devait passer dans ces 
conjonctures, ainsi que celle des Autrichiens, em- 
brassa la même neutralité à meilleur titre que per- 
sonne, en qualité de père commun des princes et des 
peuples, taudis que ses enfants vivaient à discrétion 
sur son territoire. 

De nouvelles troupes espagnoles arrivèrent par la 
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voie de Gênes. Cette république se dit encore neutre, 
et les laissa passer. Vers ce temps-là même, le roi de 
Naples embrassait la neutralité, quoiqu'il s'agît de la 
cause de son père et de son frère : mais de tous ces 
potentats neutres en apparence, aucun ne l'était en 
effet. 

A l'égard de la neutralité du roi de Naples, voici 
quelle en fut la suite. On fut étonné, le 1 8 auguste, de 
voir paraître à la vue du port de Naples une escadre 
anglaise, composée de six vaisseaux de soixante ca- 
nons, de six frégates, et de deux galiotes à bombes. 
Le capitaine Martin, depuis amiral, qui commandait 
cette escadre, envoya à terre un officier avec une leltre 
au premier ministre, qui portait eu substance qu'il 
fallait que le roi rappelât ses troupes de l'armée es- 
pagnole, ou que l'on allait dans l'instant bombarder 
la ville. On tint quelques conférences; le capitaine 
anglais dit enfin, en mettant sa inoutre sur le tillac, 
qu'il ne donnait qu'une heure pour se déterminer. 
Le port était mal pourvu d'artillerie; on n'avait point 
pris les précautions nécessaires contre une insulte 
qu'on n'attendait pas. On vit alors que l'ancienne 
maxime, qui est maître de la mer l'est de la terre, 
est souvent vraie. On fut obligé de promettre toiit ce 
que le commandant anglais voulait, et même il fallut 
le tenir jusqu'à ce qu'on eût le temps de pourvoir à 
la défense du port et du royaume. 

Les Anglais eux-mêmes sentaient bien que le roi de 
Naples ne pouvait pas plus garder en Italie cette neu- 
tralité forcée que le roi d'Angleterre n'avait gardé 
la sienne en Allemagne. 
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(Décembre 1743) L'armée espagnole, commandée 
par le duc de Montemar, venue en Italie pour sou- 
mettre la Lombardie, se retirait alors vers les fron- 
tières du royaume de Naples, toujours pressée par 
les Autrichiens. Alors le roi de Sardaigne retourna 
dans le Piémont et dans son duché de Savoie, où les 
vicissitudes de la guerre demandaient sa présence. 
L'infant don Philippe avait en vain tenté de débar- 
quer à Gênes avec de nouvelles troupes. Les escadres 
d'Angleterre l'en avaient empêché; mais il avait pé- 
nétré par terre dans le duché de Savoie, et s'en était 
rendu maître. C'est un pays presque ouvert du côté 
du Dauphiné. Il est stérile et pauvre. Ses souverains 
eu retiraient alors à peine quinze cent mille livres de 
revenu. Charles-Emmanuel, roi de Sardaigne, et duc 
de Savoie, l'abandonna pour aller défendre le Pié- 
mont, pays plus important. 

On voit, par cet exposé, que tout était en alarmes, 
et que toutes les provinces éprouvaient des revers du 
fond de la Silésie au fond de l'Italie. L'Autriche n'é- 
tait alors en guerre ouverte qu'avec la Bavière, et ce- 
pendant on désolait l'Italie. Les peuples du Milanais, 
duMantouan, de Panne, de Modètie, de Guastalla, 
regardaient avec une tristesse impuissante toutes ces 
irruptions et toutes ces secousses, accoutumés depuis 
long-temps à être le prix du vainqueur, sans oser 
seulement donner leur exclusion et leur suffrage. 

La cour d'Espagne fit demander aux Suisses le 
passage par leur territoire, pour porter de nouvelles 
troupes en Italie; elle fut refusée. La Suisse vend des 
soldats à tous les princes, et défend son pays contre 
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eux. Le gouvernement y est pacifique, et les peuples 
guerriers. Une telle neutralité fut respectée. Venise, 
de son côté, leva vingt mille hommes pour donner du 
poids à la sienne. 

Il y avait dans Toulon une flotte de seize vaisseaux 
espagnols, destinée d'abord pour transporter don Phi- 
lippe en Italie; maïs il avait passé par terre, comme 
on a vu. Elle devait apporter des provisions à ses 
troupes, et ne le pouvait, retenue continuellement 
dans le port par une flotte anglaise qui dominait dans 
la Méditerranée, et insultait toutes les côtes de l'Ita- 
lie et de la Provence. Les canonniers espagnols n'é- 
taient pas experts dans leur art : on les exerça dans 
le port de Toulon pendant quatre mois, en les fesant 
tirer au blanc, et en excitant leur émulation et leur 
industrie par des prix proposés. 

(22 février 1 7^41 Quand ils se furent rendus ha- 
biles, on fit sortir de la rade de Toulon l'escadre es- 
pagnole, commandée par don Joseph Ravarro. Elle 
n'était que de douze vaisseaux, les Espagnols n'ayant 
pas assez de matelots et de canonniers pour en manœu- 
vrer seize. Elle fut jointe aussitôt par quatorze vais- 
seaux français, quatre frégates, et trois brûlots ,.sous 
les ordres de M. de Court, qui, à l'âge de quatre- 
vingts ans , avait toute la vigueur de corps et d'esprit 
qu'un tel commandement exige. Il y avait quarante 
années qu'il s'était trouvé au combat naval deMalaga, 
ou il avait servi en qualité de capitaine sur le vais- 
seau amiral, et depuis be temps, il ne s'était donné 
de bataille sur mer, en aucune partie du inonde , que 
celle de Messine, en 1718. L'amiral anglais Matthcws 
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se présenta devant les deux escadres combinées de 
France et d'Espagne. La flotte de Matthews était de 
quarante -cinq vaisseaux, de cinq frégates, et de 
quatre brûlots : avec cet avantage du nombre, il sut 
aussi se donner d'abord celui du vent; manœuvre 
dont dépend souvent la victoire dans les combats de 
mer, comme elle dépend sur la terre d'un poste avan- 
tageux. Ce sont les Anglais qui, les premiers, ont 
rangé leurs forces navales en bataille, dans l'ordre 
où l'on combat aujourd'hui , et c'est d'eux que les 
autres nations ont pris l'usage de partager leurs flottes 
en avant-garde, arrière-garde , et corps de bataille. 

On combattit donc à la bataille de Toulon dans 
cet ordre. Les deux flottes furent également endom- 
magées et également dispersées. 

Cette journée navale de Toulon fut donc indécise, 
comme tant d'autres batailles navales ', dans lesquelles 
le fruit d'un grand appareil et d'une longue action 
est de tuer du monde de part et d'autre, et de dé- 
inâter des vaisseaux. Chacun se plaignit; les Espa- 
gnols crurent n'avoir pas été assez secourus; les Fran- 
çais accusèrent les Espagnols de peu de reconnais- 
sance. Ces deux nations, quoique alliées, n'étaient 
point toujours unies. L'antipathie ancienne se réveil- 
lait quelquefois entre les peuples, quoique l'intelligence 
fût entre leurs rois. 

Au reste, le véritable avantage de celte bataille fut 
pour la France et l'Espagne : la mer Méditerranée fut 

1 Dans toutes les éditions on !it : « comme presque lotîtes les lolailtts 
navale? (à l'exception de celle de La Hopue), dans lesquelles, etc. ~ La' 
version nue je donne est de l'exemplaire dont je parle dans ma Préface. B- 
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libre au moins pendant quelque temps, et les pro- 
visions dont avait besoin don Philippe purent aisé- 
ment lui arriver des côtes de Provence; mais, ni les 
(lottes françaises , ni les escadres d'Espagne ne purent 
s'opposera l'amiral Matthews, quand il revint dans 
ces parages. Ces deux nations, obligées d'entretenir 
continuellement de nombreuses armées de terre, n'a- 
vaient pas ce fonds inépuisable de marine qui fait la 
ressource de la puissance anglaise. 



CHAPITRE IX. 

Le prince de Conli force les passages des Alpes. Situation des 
affaires d'Italie. 

(i5 mars ' 1774) Louis XV, au milieu de tous ces 
efforts, déclara la guerre au roi George II, (26 avril) 
et bientôt à la reine de Hongrie, qui la lui décla- 
rèrent aussi dans les formes. Ce ne fut, de part et 
d'autre, qu'une cérémonie de plus; ni l'Espagne ni 
Naples ne déclarèrent la guerre, mais ils la firent. 

Don Philippe, à la tète de vingt mille Espagnols, 
dont le marquis de La Mina était le général, et le 
prince de Conti 3 , suivi de vingt mille Français, in- 

' L'édition originale (1768, in-8»), line édition séparée, 1769, in-ia, 
portent [5 mai. L'édition in-4° dit r3 mai. L'édiliun encadrée (17-5) ne 
donne point de date; mai) la date de jG an il. qui se rapporte à un événe- 
ment qui ne vient qu'après, prouve qu'au lien de mai on doit Vuvmari. La 
dale du iS mars est donnée par le Journal du régne de Louis XF, el le 
Mercure de mars 1744 qui contient l'Ordonnance portant déclaration de 
guerre. B. 

• Louis-François, né «1 1717, mort leï auguste 1776. H. 
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spirèrent tous deux à leurs troupes cet esprit de con- 
fiance et de courage opiniâtre dont on avait besoin 
pour pénétrer dans le Piémont, où un bataillon peut, 
à chaque pas, arrêter une armée entière, où il faut 
à tout moment combattre entre des rochers, des pré- 
cipices, et des torrents, et où la difficulté des con- 
vois n'est pas uq des moindres obstacles. Le prince 
de Conti, qui avait servi en qualité de lieutenant- 
général dans la guerre malheureuse de Bavière, avait 
de l'expérience dans sa jeunesse. 

Le premier d'avril 1 7^4> l'infant don Philippe et 
lui passèrent le Var, rivière qui tombe des Alpes, et 
qui se jette dans la mer de Gènes au-dessous de Nice. 
Tout le comté de Nice se rendit ; mais pour avancer, 
il fallait attaquer les retranchements élevés près de 
Villefranche, et après eux ou trouvait ceux de la for- 
teresse de Moutalban, au milieu des rochers qui for- 
ment une longue suite de remparts presque inacces- 
sibles. On ne pouvait marcher que par des gorges 
étroites, et par des abîmes sur lesquels plongeait l'ar- 
tillerie ennemie, et il fallait, sous ce feu, gravir de 
rochers eu rochers. On trouvait encore jusque dans 
les Alpes des Anglais à combattre. L'amiral Matthews, 
après avoir radoubé ses vaisseaux, était venu re- 
prendre l'empire de la mer. Il avait débarqué lui- 
même à Villefranche. Ses soldats étaient avec les Pic- 
montais, et ses canonniers servaient l'artillerie. Mal- 
gré ces périls, le prince de Conti se présente au pas 
de Villefranche, rempart du Piémont, haut de près 
de deux cents toises, que le roi de Sardaigne croyait 
hors d atteinte , et qui fut couvert de Français et d'Es- 
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pagnols. L'amiral anglais et ses matelots furent sur 
le point d'être faits prisonniers. 

( 19 juillet 1744) On avança , on pénétra enfui jus- 
qu'à la vallée de Château-Dauphin. Le comte de Cam- 
pc-Santo suivait le prince deConti, à la tète des Es- 
pagnols, par une autre gorge. Le comte de Campo- 
Santo portait ce nom et ce titre depuis la bataille de 
Campo-Santo, où il avait fait des actions étonnantes; 
ce nom était sa récompense, comme on avait donné 
le nom de Bitonto au duc de Moutemar , après la ba- 
taille de Bitonto. Il n'y a guère de plus beau litre que 
celui d'une bataille qu'on a gagnée. 

Le bailli de Givri escalade en plein jour un roc sur 
lequel deux mille Piémontais sont retranchés. Ce brave 
Chevert, qui avait monté le premier sur les remparts 
de Prague, monte à ce roc un des premiers; et cette, 
entreprise était plus meurtrière que celle de Prague. 
On n'avait point de canon : les Piémontais fou- 
droyaient les assaillants avec le leur. Le roi de Sar- 
daiguei placé lui-même derrière ces retranchements, 
animait ses troupes. Le bailli de Givri était blessé dès 
le commencement de l'action ; et le marquis de Ville- 
mur, instruit qu'un passage non moins important 
venait d'être heureusement forcé par les Français , en- 
voyait ordonner la retraite. Givri la fait battre; mais 
les officiers et les soldats, trop animés, ue ('écoutent 
point. Le lieutenant-colonel de Poitou saute dans les 
premiers retranchements; les grenadiers s'élancent 
les uns sur les autres; et, ce qui est à peine croyable, 
ils passent par les embrasures même du canon enne- 
mi, dans l'instant que les pièces, ayant tiré, reculaient 
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par leur mouvement ordinaire; on y perdit près de 
deux mille hommes ; maïs il n'échappa aucun Piémon- 
tais. Le roi de Sardaigne, au désespoir, voulait se 
jeter lui-même au milieu des attaquants, et on eut 
beaucoup de peine à le retenir: il en coûta la vie au 
haillideGivri; le colonel Salis, le marquis de La Carte, 
y furent tués; le duc d'Agénois, et beaucoup d'autres, 
blessés. Mais il eu avait coûté encore inoins qu'on ne 
devait s'attendre dans un tel terrain. Le comte de 
Campo-Santo, qui ne put arriver à ce défilé étroit et 
escarpé où ce furieux combat s'était donné, écrivit au 
marquis de Mina, général de l'armée espagnole, 
sous don Philippe: « Il se présentera quelques occa- 
«sions où nous ferons aussi bien que les Français; 
« car il n'est pas possible de faire mieux. » Je rapporte 
toujours les lettres, des généraux, lorsque j'y trouve 
des particularités intéressantes; ainsi, je transcrirai 
encore ce que le prince de Conti écrivit au roi tou- 
chant cette journée : n C'est une des plus brillantes et 
a des plus vives actions qui se soient jamais passées; 
« les troupes y ont montré une valeur au-dessus de 
« l'humanité. La brigade de Poitou, ayant M. d'Agé- 
« nois à sa tête , s'est couverte de gloire. 

« La bravoure et la présence d'esprit de M. de Che- 
11 vert ont principalement décidé l'avantage. Je vous 
<t recommande M. de Solémi et le chevalier de Modène. 
« La Carte a été tué; votre majesté , qui connaît le prix 
« de l'amitié, sent combien j'en suis touché. » Ces ex- 
pressions d'un prince à un roi sont des leçons de vertu 
pour le reste des hommes, et l'histoire doit les con- 
server. 
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Pendant qu'on prenait Château-Dauphin , il fallait 
emporter ce qu'on appelait les barricades ; c'était un 
passage de trois toises entre deux montagnes qui s'é- 
lèvent jusqu'aux nues. Le roi de Sardaigne avait fait 
couler dans ce précipice la rivière de Stnre, qui baigne 
cette vallée. Trois retranchements et un chemin cou- 
vert, par-delà la rivière, défendaient ce poste, qu'on 
appelait les barricades; il fallait ensuite se rendre 
maître du château de Démont, bâti avec des frais im- 
menses sur la tête d'un rocher isolé au milieu de la 
vallée de Sture; après quoi les Français, maîtres des 
Alpes, voyaient les plaines du Piémont. Ces barricades 
furent tournées habilement par les Français et par les 
Espagnols la veille de l'attaque de Château-Dauphin 
( 1 8 juillet). On les emporta presque sans coup férir, 
en mettant ceux qui les défendaient entre deux feux. 
Cet avantage fut un des chefs-d'œuvre de l'art de la 
guerre; car il fut glorieux, il remplit l'objet proposé, 
et ne fut pas sanglant. 



CHAPITRE X. 

Nouvelles disgrâces de l'empereur Charles VII. Bataille de 
Detttagen. 

Tant de belles actions ne servaient de rien au but ' 
principal, et c'est ce qui arrive dans presque toutes 
les guerres. La cause de la reine de Hongrie n'en était 
pas moins triomphante. L'empereur Charles VII , 
nommé en effet empereur par le roi de France , n'en 
était pas moins chassé de sea états héréditaires, et 
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n'était pas moins errant dans l'Allemagne. Les Fran- 
çais n'étaient pas moins repoussés au Rhin et au Mein. 
La France, enfin, n'en était pas moins épuisée pour 
une cause qui lui était étrangère, et pour une guerre 
qu'elle aurait pu s'épargner; guerre entreprise par la 
seule ambition du maréchal delielle-lsle, dans laquelle 
on n'avait que peu de chose à gagner et beaucoup à 
perdre. 

L'empereur Charles VII se réfugia d'abord dans 
Augsnourg, ville impériale et libre, qui se gouverne 
en république, fameuse par le nom d'Auguste, la seule 
qui ait conservé les restes, quoique défigurés, de ce 
nom d'Auguste, autrefois commun à tant de villes 
sur les frontières de la Germanie et des Gaules. Il n'y 
demeura pas long-temps; et, en la quittant, au mois 
de juin 1 743 , il eut la douleur d'y voir entrer un co- 
lonel de houssards , nommé Mentzel ', fameux par ses 
férocités et ses brigandages, qui le chargea d'injures 
dans les rues. 

Il portait sa malheureuse destinée dans Francfort, 
ville encore plus privilégiée qu'Augsbourg, et dans 
laquelle s'était faite son élection à l'empire; mais ce 
fut pour y voir accroître ses infortunes. II se donnait 
une bataille qui décidait de son sort à quatre milles de- 
son nouveau refuge. 

Le comte Stair, Ecossais, l'un des élèves du duc de 
Marlborough , autrefois ambassadeur en France, avait 
marché vers Francfort à la tête d'une armée de plus de 

' Voyei ci-après, page ior, cl lome XXXI, page Sa. Dans sa lettre à 
d'Argenlal.du sîaout 1743 (vojri taini! 1.1V, pige 5;(i) , Voltaire dit que 
Mentielavail été comédien. B. 
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cinquante mille hommes, composée d'Anglais, d'Ha- 
novriens , et d'Autrichiens. Le roi d'Angleterre arriva 
avec son second fils le duc de Cumberlaad, après 
avoir passe à Francfort dans ce même asile de l'em- 
pereur, qu'il reconnaissait toujours pour son suze- 
rain , et auquel il fesait la guerre dans l'espérance de 
le détrôner. 

Le maréchal duc de Noailles , qui commandait l'ar- 
mée opposée au roi d'Angleterre, avait porté les armes 
dès l'âge de quinze ans. Il avait commandé en Cata- 
logne dans la guerre de 1 70 1 , et passa depuis par 
toutes les fonctions qu'on peut avoir dans le gouver- 
nement; à la tête des finances au commencement de 
la régence, général d'armée et ministre d'état, il ne 
cessa dans tous ses emplois de cultiver la littérature; 
exemple autrefois commun chez les Grecs et chez les 
Romains, mais rare aujourd'hui dans l'Europe. Ce 
général, par une manœuvre supérieure, fut d'abord 
le maître de la campagne. Il côtoya l'armée du roi 
d'Angleterre qui avait le Meïn entre elle et les Fran- 
çais; il lui coupa les vivres en se rendant maître des 
passages au-dessus et au-dessous de leur camp. 

Le roi d'Angleterre s'était posté dans Aschaffen- 
bourg, ville sur le Mein, qui appartient à l'électeur 
de Mayence. II avait fait cette démarche malgré le 
comte Stair, son général , et commençait à s'en repen- 
tir. Il y voyait son année bloquée et affamée par le 
maréchal de Noailles. Le soldat fut réduit à la demi- 
ration par jour. On manquait de fourrages au point 
qu'on proposa de couper les jarrets aux chevaux; et 
on l'aurait fait si 011 était resté encore deux jours dans 
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cette position. Le roi d'Angleterre fut oblige 1 enfin de 
se retirer pour aller chercher des vivres à Hanau sur 
le chemin de Francfort ; mois en se retirant il était ex- 
posé aux batteries du canon ennemi placé sur la rive 
du Meiu. Il fallait faire inarcher en hâte une année 
que la disette affaiblissait, et dont l'a rri ère-garde pou- 
vait être accablée par l'année française : car le maré- 
chal de Noailles avait eu la précaution de jeter des 
ponts entre Dettingen et Aschaffen bourg , sur le che- 
min de Hanau, et les Anglais avaient joint à leurs 
fautes celle de laisser -établir ces ponts. Le 26 juin , au 
milieu de la nuit , le roi d'Angleterre fit décamper son 
armée dans le plus grand silence, et hasarda cette 
marche précipitée et dangereuse à laquelle il était ré- 
duit. Le maréchal de Noaillcs voit les Anglais qui 
semblent marcher à leur perle dans un chemin étroit 
entre une montagne et la rivière. Il ne manqua pas d'a- 
bord de faire avancer tous les escadrons composés de 
la maison du roi, de dragons, et de houssards, vers 
le village de Dettingen, devant lequel les Anglais de- 
vaient passer. 11 fait défiler sur deux ponts quatre bri- 
gades d'infanterie avec celles des Gardes Françaises. 
Ces troupes avaient ordre de rester postées dans le 
village de Dettingen en-deçà d'un ravin profond. Elles 
n'étaient point aperçues des Anglais, et le maréchal 
voyait tout ce que les Anglais fesaient. M. de Vallière, 
lieutenant-général , homme qui avait poussé le service 
de l'artillerie aussi loin qu'il peut aller, tenait ainsi 
dans un défilé les ennemis entre deux batteries qui 
plongeaient sur eux du rivage. Ils devaient passer par 
un chemin creux qui est entre DeUingen et un petit 
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ruisseau. On ne devait fondre sur. eux qu'avec un 
avantage certain dans un terrai d qui devenait un 
piège inévitable '. I-e roi d'Angleterre pouvait être 
pris lui-même : c'était enfin un de tes moments déci- 
sifs qui semblaient devoir mettre fin à la guerre. 

Le maréchal recommande au duc de Grammont, 
son neveu, lieutenant-général et colonel des gardes, 
d'attendre dans cette position que l'ennemi vînt lui- 
même se livrer. Il alla malheureusement reconnaître 
un gué pour faire encore avancer de la cavalerie. La 
plupart des officiers disaient qu'il eût mieux fait de 
rester à la tête de l'armée a pour se faire obéir. Il en- 
voya faire occuper le poste d'Aschaffen bourg par cinq^ 
brigades, de sorte que les Anglais étaient pris de lous 
côtés. Un moment d'impatience dérangea toutes ces 
mesures. 

(27 juin) Le duc de Grammont crut que la première 
colonne ennemie était déjà passée, et qu'il n'y avait 
qu'à fondre sur une arrière-garde qui ne pouvait ré- 
sister; il fit passer le ravin à ses troupes. Quittant 
ainsi un terrain avantageux où il devait rester, il 
avance avec le régiment dos gardes et celui de Noailles 
infanterie dans une petite plaine qu'on appelle Champ- 
des-Coqs. Les Anglais, qui défilaient en ordre de ba- 
taille , se formèrent bientôt. Par là les Français , qui 

' Ce telle esl celui Je l'édition originale (176S, i 11-8°), de l'éditien de 

■éditions Je Keld se soul arrêtées ait mol certain , à came du conlrcseiis que 
IVïlitiuii dit 177S, sur iitijui-l li- clli'H mit tlù faites. H. 
' Les éditions do Kohi nnrlciit : - rester à l'armée. » I* texte que j'ai 
suivi est celui Jes éditions di» 1708, i;6<j, in-4°,el 1775. H. 
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avaient attire les ennemis dans le piège, y tombèrent 
eux-mêmes. Ils attaquèrent les ennemis en désordre 
et avec des forces inégales. Le canon que M. de Val- 
lière avait établi le long du Mein , et qui foudroyait 
les ennemis par le flanc, et surtout les Hanovriens, 
ne fut plus d'aucun usage, pareequ'il aurait tire contre 
les Français mêmes. Le maréchal revient dans le mo- 
ment qu'on venait de faire cette faute. 

La maison cl 11 roi à cheval, les carabiniers enfon- 
cèrent d'abord par leur impétuosité deux lignes en- 
tières d'infanterie; mais ces lignes se reformèrent 
dans le moment, et enveloppèrent les Français. Les 
officiers du régiment des gardes marchèrent hardi- 
ment à la tête d'un corps assez faible d'infanterie; 
vingt et un de ces officiers furent tués sur la place, 
autant furent dangereusement blesses. Le régiment 
des gardes fut mis dans une déroule entière. 

Le duc de Chartres, depuis due d'Orléans ', le prince 
de Clermont, le comte d'Eu, le duc de Penthièvre , 
malgré sa grande jeunesse, fesaient des efforts pour 
arrêter le désordre. Le comte de Noailles eut deux 
chevaux de tués sons lui. Son frère le duc d'Aycn fut 
renversé. 

Le marquis de Puységur, fils du maréchal de ce 
nom, parlait aux soldats de son régiment, courait 
après eux, ralliait ce qu'il pouvait, et en tua de sa 
main quelques uns qui ne voulaient plus suivre, et 
qui criaient, Sauve qui peut. Les princes et les dues de 
Giron, de Luxembourg, de Richelieu, de Péquigni- 

1 Louis-Philippe, w. m i)aî, inorl en 178.Ï, aivul du lui Louis-Phi- 
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Cbevreuse, se niellaient à la tête des brigades qu'ils 
rencontraient, et s'enfoncèrent dans les lignes des 

D'un autre côté la maison du roi et les carabiniers 
ue se rebulaient point. On voyait ici une troupe de 
gendarmes, là une compagnie des gardes, cent mous- 
quetaires dans un autre endroit, des compagnies de 
cavalerie s'avançant avec des che va u -légers; d'autres 
qui suivaient les carabiniers ou les grenadiers à cbe- 
val, et qui couraient aux Anglais le sabre à la main 
avec plus de bravoure que d'ordre. Il y en avait si peu, 
qu'environ cinquante mousquetaires, emportés par 
leur courage, pénétrèrent dans le régiment de cava- 
lerie du lord Stair. Vingt-sept officiers de la maison du 
roï à cheval périrent dans cette confusion, et soixante- 
six furent blessés dangereusement. Le comte d'Eu, le 
comte dUarcourt, le comte de Beuvron, le duc de 
Boufïlers, furent blessés; le comte de La Mothe-Hou- 
dancourt, chevalier d'honneur de ia reine, eut son 
cheval tué, fut foule long-temps aux pieds des che- 
vaux, et remporté presque mort. Le marquis de Gon- 
taut eut le bras cassé; le duc de Rochechouart , pre- 
mier gentilhomme de la chambre, ayant été blessé 
deux fois, et combattant encore, fut tué sur la place. 
Les marquis de Sa bran , de Fleuri , le comte d'Es- 
trades, le comte de Rostaing, y laissèrent la vie. 
Parmi les singularités de cette triste journée, on ne 
doit pas omettre la mort d'un comte de Boufflers de 
la branche de Rémïancourt. C'était un enfant de dix 
ans et demi : un coup de canon lui cassa la jambe; il 
reçut le coup, se vit couper la jambe, et mourut avec 
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un égal sang-froid. Tant de jeunesse et tant de cou- 
rage attendrirent tous ceux qui furent témoins de son 
mal Leur. 

La perte n'était guère moins considérable parmi les 
officiers anglais. Le roi d'Angleterre combattait à 
pied et à cheval , tantôt à la tête de la cavalerie, tan- 
tôt à celle de l'infanterie. Le duc de Cumberland fut 
blessé à ses côtés; le duc d'Aremberg, qui comman- 
dait les Autrichiens , reçut une balle de fusil au haut 
de la poitrine. Les Anglais perdirent plusieurs offi- 
ciers-généraux. Le combat dura trois heures ; mais il 
était trop inégal; le courage seul avait à combattre ia 
valeur, le nombre, et la discipline. Enfin, ie maréchal 
de Noailles ordonna la retraite. 

Le roi d'Angleterre dîna sur le champ de bataille , 
et se retira ensuite, sans même se donner le temps 
d'enlever tous ses blessés, dont il laissa environ six 
cents que le lord Stair recommanda à la générosité du 
maréchal de Noailles. Les Français les recueillirent 
comme des compatriotes; les Anglais et eux se trai- 
taient en peuples qui se respectaient. 

Les deux généraux s'écrivirent des lettres qui font 
voir jusqu'à quel point on peut pousser la politesse 
et l'humanité au milieu des horreurs de !a guerre. 

Cette grandeur d'aine n'était pas particulière au 
comte Stair et au duc de Noailles. Le duc de Cumber- 
land surtout fit un acte de générosité qui doit être 
transmis à ia postérité. Un mousquetaire, nommé Gi- 
rardeau, blessé dangereusement , avait été porté près 
de sa tente. On manquait de chirurgiens, assez oc- 
cupés ailleurs; on allait panser le prince à qui une 
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fcalle avait percé les chairs de la jambe. «Commencez, 
«dit le prince, par soulager cet officier français; il 
« est plus blessé que moi; il manquerait de secours, 
«et je n'en manquerai pas.» 

Au reste, la perte fut à peu près égale dans les deux, 
armées. Il y eut du coté des alliés deux mille deux 
cent trente et un hommes tant tués que blessés. On 
sut ce calcul par les Anglais, qui rarement diminuent 
leur perte, et n'augmentent guère celle de leurs en- 
nemis. 

Les Français souffrirent une grande perte en fe- 
sant avorter le fruit des plus belles dispositions par 
cette ardeur précipitée et cette indiscipline qui leur 
avait fait perdre autrefois les batailles de Poitiers, 
de Créci, d'Azincourt. Celui qui écrit cette histoire 
vit, six semaines après, le comte Stair à La Haye; il 
prit la liberté de lui demander ce qu'il pensait de 
cette bataille. Ce général lui répondit : Je pense que 
les Français ont fait une grande faute, et nous, deux : 
la vôtre a été de ne savoir pas attendre; les deux 
nôtres ont été de nous mettre d'abord dans un danger 
évident d'être perdus, et ensuite de n'avoir pas su 
profiter de la victoire. 

Après cette action, beaucoup d'officiers français et 
anglais allèrent à Francfort, ville toujours neutre, oit 
l'empereur vit l'un après l'autre le comte Stair et le 
maréchal de Noailles, sans pouvoir leur "marquer 
d'autres sentiments que ceux de la patience dans son 
infortune. 

Le maréchal de Noailles trouva l'empereur accablé 
Ho chagrin, sans états, sans espérance, n'ayant pas 
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de quoi faire subsister sa famille dans cette ville im- 
périale, où personne ne voulait faire la moindre 
avance au chef de l'empire ; il lui donna une lettre de 
crédit de quarante mille écus, certain de n'être pas 
desavoué par le roi son maître. Voilà où en était ré- 
duite la majesté de l'empire romain. 



CHAPITRE XI. 

Première campagne de Louis XV en rhinli n ; ses succès. Il quille 
la Flandre pour aller au sin-uurs de. l'Alsnci: menacée, pendant 
que le prince de Coiitî cou Lin un à s'ou\rir h: passage des Alpes. 
Nouvelles ligues. Le roi de Prusse prend encore lus armes. 

Ce fut dans ces circonstances dangereuses, dans 
ce clioc de tant d'états, dans ce mélange et ce chaos 
de guerre et de politique, que Louis XV commença sa 
première campagne (i744)- On gardait à peine les 
frontières du coté de l'Allemagne. La reine de Hon- 
grie s'était fait prêter serment de fidélité par les habi- 
tants de la Bavière et du Haut-Palatinat. Elle fit pré- 
senter dans Francfort même, où Charles VII était 
retiré, un Mémoire où l'élection de cet empereur était 
qualifiée nulle de toute nullité. II était obligé enfin de 
se déclarer neutre, tandis qu'on le dépouillait. Ou 
lui proposait de se démettre, et de résigner l'empire 
à François de Lorraine, grand-duc de Toscane, époux 
de Marie-Thérèse. 

Le prince Charles de Lorraine, frère du grand-duc, 
commençait à s'établir dans une île du Rhin auprès 
du vieux Brisach. Des partis hongrois pénétraient jus- 
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que par-delà la Sarre, et entamaient les frontières 
de la Lorraine. Ce fameux partisan Mentzet fesait ré- 
pandre dans l'Alsace, dans les Trois-Evêchés , dans la 
Franche-Comté, des manifestes par lesquels il invitait 
les peuples, au nom de la reine de Hongrie, à re- 
tourner sous l'obéissance de la maison d'Autriche: il 
menaçait les habitants qui prendraient les armes de 
les faire pendre, « après les avoir forcés de se couper 
« eux-mêmes le nez et les oreilles. « Cette insolence, 
digne d'un soldat d'Attila, n'était que méprisable; 
mais elle était la preuve des succès. Les armées au- 
triebiennes menaçaient Naples , tandis que les armées 
françaises et espagnoles n'étaient encore que dans les 
Alpes. Les Anglais, victorieux sur terre, dominaient 
sur les mers; les Hollandais allaient se déclarer, et 
promettaient de se joindre en Flandre aux Autrichiens 
et aux Anglais. Tout était contraire. Le roi de Prusse, 
satisfait de s'être emparé de la Silésie, avait fait sa 
paix particulière avec la reine de Hongrie. 

Louis XV soutint tout ce grand fardeau. Non seu- 
lement il assura les frontières sur les bords du Rhin 
et de la Moselle par des corps d'armée, mais ii pré- 
para une descente en Angleterre même. II fit venir 
de Rome le jeune prince Charles-Edouard, fils aîné 
du prétendant, et petit-fils de l'infortuné roi Jac- 
ques IL (9 janvier 1744) Une flotte de vingt et un 
vaisseaux , chargée de vingt-quatre mille hommes de 
débarquement, le porta dans le canal d'Angleterre. 
Ce prince vit pour la première fois le rivage de sa pa- 
trie : mais une tempête et surtout les vaisseaux an- 
glais rendirent cette entreprise infructueuse. 
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Ce'fut dans ce temps-là que le roi partit pour la 
Flandre. Il avait une année florissante que le comte 
d'Argenson, secrétaire detat de la guerre, avait pour- 
vue de tout ce qui pouvait faciliter la guerre de cam- 
pagne et de siège. 

Louis XV arrive en Flandre. A son approche les 
Hollandais . qui avaient promis de se joindre aux 
troupes de la reine de Hongrie et aux Anglais, com- 
mencent à craindre. Ils n'osent remplir leur promesse : 
ils envoient des députés au roi au lieu de troupes 
contre lui. Le roi prend Court rai (le iH mai j 744) et 
Menin (le 5 juin) en présence des députés. 

Le lendemain même de la prise de Menin , il in- 
vestit Tpres (6 juin 1,644)- C'était le prince de Cler- 
mont, abbé de Saint-Gcrmain-des-Prés , qui com- 
mandait les principales attaques au siège d'Ypres. Ou 
n'avait point vu eu France , depuis les cardinaux de 
La Valette et de Sourdis , d'homme qui réunît la pro- 
fession des armes et celle de l'Église. Le prince de 
Clermont avait eu cette permission du pape Clé- 
ment XII, qui avait jugé que l'état ecclésiastique de- 
vait être subordonné à celui de la guerre dans Far- 
ri ère-petit- (ils du grand Coudé. On insulta le chemin 
couvert du front de la basse ville, quoique cette en- 
treprise parût prématurée et- hasardée; le marquis de 
Beauvau, maréchal de camp, qui marchait à la tète 
des grenadiers de Bourbonnais et de Royal-Comtois , 
y reçut une blessure mortelle qui lui causa les dou- 
leurs les plus vives. 11 mourut dans des tourments in- 
tolérables, regretté des officiers et des soldats comme 
capable de commander no jour les armées, et de tout 
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Paris comme un homme do. probité et d'esprit. Il dit 
aux soldats qui le portaient : « Mes amis, laissez-moi 
« mourir, et allez combattre. » 

Ypres capitula bientôt (9. 5 juin); nul moment n'était 
perdu. Tandis <|u'on entrait dans Ypres, le duc de 
lloufflers prenait la Kcnoque (29 juin); et pendant 
que le roi allait, après ces expéditions, visiter les 
places frontières, le prince de Clermont fesait le siège 
de Fumes, qui arbora le drapeau blanc (l 1 juillet) 
au bout de cinq jours de tranchée ouverte. Les géné- 
raux anglais et autrichiens qui commandaient vers 
Bruxelles regardaient ces progrès , et ne pouvaient les 
arrêta-. Un corps que commandait le maréchal de 
Saxe, que le roi leur opposait „cîait si bien posté, et 
couvrait les sièges si à propos que les succès étaient 
assurés. Les alliés n'avaient point de plan de campa- 
gne fixe et arrêté. Les opérations de l'armée française 
étaient concertées. Le maréchal de_Saxe, posté à 
Courtrai, arrêtait tous les efforts des ennemis, et fa- 
cilitait toutes les opérations. Une artillerie nombreuse 
qu'on tirait aisément de Douai , un régiment d'artille- 
rie de près de cinq mille hommes, plein d'officiers 
capables de conduire des sièges, et composé de sol- 
dats qui sont, pour la plupart, des artistes habiles, 
enfin le corps des ingénieurs, étaient des avantages 
que ne peuvent avoir des natious réunies à la bâte 
pour faire ensemble la guerre quelques années. De 
pareils établissements ne peuvent être que le fruit du 
temps et d'une attention suivie dans une monarchie 
puissante. La guerre de siège devait nécessairement 
donner la supériorité à la France. 
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Au milieu de ces progrès la nouvelle vient que les 
Autrichiens ont passé le Rhin du coté de Spire, à la 
vue des Français et des Bavarois, que l'Alsace est 
entamée, que les frontières de la Lorraine sont expo- 
sées (ag et 3o juin 17/1.1). On ne pouvait d'abord le 
croire, mais rien n'était plus certain. Le prince 
Charles, en menaçant plusieurs endroits, et fesant 
à-la-fois plus d'une tentative, avait enfin réussi du 
côté où était posté le comte de Seekendorff qui com- 
mandait les Bavarois, les Palatins, et les Ilessois, alliés 
payés par la France. 

L'armée autrichienne, au nombre d'environ soixante 
mille hommes, entre en Alsace "sans résistance. Le 
prince Cliarles s'empare en une heure de Lauler- 
bourg , posle peu fortifié, mais de la plus grande im- 
portance. Il fait avancer le général Nadasti jusqu'à 
Veissen bourg , ville ouverte, dont la garnison est 
forcée de se rendre prisonnière de guerre. li met un 
corps de dix mille hommes dans la ville et dans les 
lignes qui la bordent Le maréchal de Goigui, qui 
commandait dans ces quartiers , général hardi , sage, 
et modeste , célèbre par deux victoires en Italie , dans 
la guerre de 1^38 % vit que sa communication avec 
la France était coupée, que le pays Messin, la Lor- 
raine, allaient être en proie aux Autrichiens et aux 
Hongrois : il n'y avait d'autre ressource que de passer 
sur le corps de l'ennemi pour rentrer en Alsace et 
couvrir le pays. Il marclic aussitôt avec la plus grande 
partie de son armée ù Vpissenbourg , dans le temps 
que les ennemis venaient de s'en emparer (1 5 juillet 

1 Osdcin vieillira sonldi: i ; 1+ ; voji'i page il. J!. 



ICl8 CHAP. XI. PKEMIKRF. CAMPAGHE 

1 744)- Il ' es attaque dans la ville et dans les lignes; 
les Autrichiens se défendent avec courage. On se Lat- 
tait dans les places et dans les rues ; elles étaient cou- 
vertes de morts. La résistance dura six heures en- 
tières. Les Bavarois, qui avaient mal gardé le Rhin, 
réparèrent leur négligence par leur valeur. Ils étaient 
surtout encouragés par le comte de Mortagne, alors 
lieutenant-général de l'empereur, qui reçut dix coups 
de fusil dans ses hahits. Le marquis de Montai me- 
nait les Français. 

Celui qui rendit les plus grands services dans cette 
journée, et qui sauva eu effet l'Alsace, fut le marquis 
de Cl erm ont-Tonnerre. 11 était à la tète de la brigade 
MonlmoHu ; tout plia devant lui. C'est le même qui, 
l'année suivante, commanda une aile de l'armée à la 
bataille de Fontenoi, et qui contribua plus que per- 
sonne à la victoire. On l'a vu depuis doyen des maré- 
chaux de France 1 . Son fils fut l'héritier de sa valeur 
et de ses vertus. 

On reprit enfin Veissen bourg el les lignes; mais on 
fut bientôt obligé, par l'arrivée de toute l'armée au- 
trichienne, de se retirer vers Haguenau , qu'on fut 
même forcé d'abandonner. Des partis ennemis, qui 
allèrent à quelques lieues au-delà de la Sarre, portè- 
rent l'épouvante jusqu'à Lunéville, dont le roi Sta- 
nislas Leczinski fut obligé de partir avec sa cour. 

A la nouvelle de ces revers que le roi apprit à Dun- 
kerque, il ne balança pas sur le parti qu'il devait 
prendre; il se résolut à interrompre le cours de ses 

' Gaspard, marquis IHmiHHLl-Tijiim'iTi!, nu en 1688, maréchal de 
France en 1 747(10)01 loma SIX, pige 33)", est mort en 1581. H. 
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conquêtes en Flandre, à laisser le maréchal de Saxe, 
avec environ quarante mille hommes, conserver ce 
qu'il avait pris, et à courir lui-même au secours de 
l'Alsace. 

Il fait d'abord prendre les (levants au maréchal de 
Tïoailles. Il envoie le duc d'Harcourt avec quelques 
troupes garder les gorges de Phaltzhourg. Il se pré- 
pare à marcher à la tête de vingt -six hatailtons et 
trente-lrois escadrons. Ce parti, que prenait le roi 
dès sa première campagne, transporta les cœurs des 
Français , et rassura les provinces alarmées par le pas- 
sage du Bhin , et surtout par les malheureuses cam- 
pagues précédentes en Allemagne. 

Le roi prit sa route par Saint-Quentin , La Fère , 
Laon, Reims, fesant marcher ses troupes, dont il 
assigna le rendez-vous à Metz. Il augmenta , pendant 
cette marche, la paie et la nourriture du soldat; et 
cette attention redonhla encore l'affection de ses su- 
jets. Il arriva dans Metz le 5 1 auguste, et le 7 on apprit 
un événement qui changeait toute la face des affaires, 
qui forçait le prince Charles à sortir de l'Alsace, 
qui rétablissait l'empereur, et mettait la reine de Hon- 
grie dans le plus grand danger où elle eût été encore. 

Il semblait que cette princesse n'eût alors rien à 
craindre du roi de Prusse après la paix de Breslau, 
et surtout après une alliance défensive conclue la 
même année que la paix de Breslau, entre lui et le 
roi d'Angleterre; mais il était visible que la reine de 
Hongrie, l'Angleterre, la Sardaigne, la Saxe, et la 

• Le Journal du règne de Lùiùt XF, le hfmare , et l'Art de vérifitr let 
dalri, disent !e 4. B. 
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Hollande, s'étant unies contre l'empereur par tm 
traité fait à Vorms , les puissantes du Nord, et sur- 
tout la Russie, étant vivement sollicitées , les progrès 
de la reine de Hongrie augmentant en Allemagne, 
tout était à craindre tôt ou laid pour le roi de Prusse: 
il avait enfin pris !e parti de rentrer dans ses enga- 
gements avec la France (27 mai 1744)- I je traité avait 
été signé secrètement le 5 avril, et on avait fait de- 
puis à Francfort une alliance étroite entre le roi de 
France, l'empereur, le roi de Prusse, l'électeur pa- 
latin, et le roi de Suède en qualité de landgrave de 
Hesse. Ainsi, l'union de Francfort élait un contre- 
poids aux projets de l'union de Vorms. Une moitié 
de l'Europe était ainsi animée contre l'autre, et des 
deux cotes on épuisait toutes les ressources de la po- 
litique et de la guerre. 

Le maréchal Schmettau vint de la part du roi de 
Prusse annoncer au roi que son nouvel allié marchait 
à Prague avec quatre-vingt mille hommes, et qu'il 
en lésait avancer vingt-deux mille en Moravie. Cette 
puissante diversion en Allemagne, les conquêtes du 
roi en Flandre, sa marche en Alsace, dissipaient 
toutes les alarmes, lorsqu'on en éprouva une d'mie 
autre espèce , qui fit tremhler et gémir toute la 
France. 
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CHAPITRE XIL 

Le roi de France est à l'extrémité. Dès qu'il est guéri it marche 
r» Allemagne; il \n awié|, r fi' Friliimi-g , titmlis que l'armée au- 

ct que le prim-i; ib: Cmiti ïn^iif une liaiiiilli; en Italie. 

Le jour qu'où chantait dans Metz un Te Dettm pour 
la prise de Château-Dauphin , le roi ressentit des mou- 
vements de fièvre; c'était le 8 d'auguste (i La 
maladie augmenta; elle prit le caractère d'une fièvre 
qu'on appelle putride ou maligne; et dès la nuit 
du r4i H était à l'extrémité. Son tempérament était 
robuste et fortifié par l'exercice; mats les meilleures 
constitutions sont celles qui succombent le plus sou- 
vent à ces maladies, par cela même qu'elles ont la 
force d'en soutenir les premières atteintes, et d'accu- 
muler, pendant plusieurs jours, les principes d'un 
mal auquel elles résistent dans les commencements. 
Cet événement porta la crainte et la désolation de 
ville en ville; les peuples accouraient de tous les en- 
virons de Metz ; les chemins étaient remplis d'hommes 
de tous états et de tout âge, qui, par leurs différents 
rapports , augmentaient leur commune inquiétude. 

Le danger du roi se répand dans Paris au milieu 
de la nuit: on se lève, tout le monde court en tumulte 

■ Lus Éditions de Kelil, Unîtes celles i|uï les nul précédées, el pirsque 

Inities celles qui les mit siiiuei, purtcui ci- nui n'est qu'une faille 

d 'i m [urasinn : voyez le Ilerewe, août 1744, pages 181)! el 189.1, et le 
Journal du règne de hm'u Xf. 11. 
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sans savoir où l'on va. Les églises s'ouvrent en pleine 
nuit: on ne connaît plus le temps ni du sommeil, ni 
de la veille, ni du repas. Paris était hors de lui- 
même; toutes les maisons des hommes en place étaient 
assiégées d'une foule continuelle : on s'assemblait dans 
tous les carrefours. Le peuple s'écriait : « S'il meurt, 
h c'est pour avoir marché à notre secours, n Tout le 
monde s'abordait, s'interrogeait dans les églises sans 
se connaître. Il y eut plusieurs églises où le prêtre, 
qui prononçait la prière pour la santé du roi, inter- 
rompit le chant par ses pleurs, et le peuple lui ré- 
pondit par des sanglots et par des cris. Le courrier, 
qui apporta le 19 à Paris la nouvelle de sa conva- 
lescence, fut embrassé et presque étouffé par îe peu- 
ple : on baisait son cheval ; on le menait eu triomphe. 
Toutes.les rues retentissaient d'un cri de joie: «Le 
a roi est guéri! » Quand on rendit compte à ce mo- 
narque des transports inouïs de joie qui avaient suc- 
cédé à ceux de la désolation, il en fut attendri jus- 
qu'aux larmes; et en se soulevant par un mouvement 
de sensibilité qui lui rendait des forces : h Ah ! s'écria- 
it t-il, qu'il est doux d'être aimé ainsi! et qu'ai-je fait 
n pour le mériter? o 

Tel est le peuple de France, sensible jusqu'à l'en- 
thousiasme, et capable de tous les excès dans ses af- 
fections comme dans ses murmures. 

L'archiduchesse, épouse du prince de Lorraine, 
mourut à Bruxelles, vers ce même temps , d'une ma- 
nière douloureuse. Elle était chérie des Brabançons, 
et méritait de l'être; mais ces peuples n'ont pas l'ame 
passionnée des Français. 
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Les courtisans ne sout pas comme le peuple. Le pé- 
ril de Louis XV fit naître parmi eux plus d'intrigues 
et de cabales qu'on n'en vil autrefois quand Louis XIV 
fut sur le point de mourir à Calais 1 : son petit-fils en 
éprouva les effets dans Metz. Les moments de crise 
où il parut expirant furent ceux qu'on choisit pour 
l'accabler par les démarches les plus indiscrètes, qu'on 
disait inspirées par des motifs religieux, mais que la 
raison réprouvait, et que l'humanité condamnait, Il 
échappa à la mort et à ces pièges. 

Dès qu'il eut repris ses sens, il s'occupa, au milieu 
de son danger, de celui où le prince Charles avait jeté 
la France par son passage du Bhin. Il n'avait marché 
que dans le dessein de combattre ce prince; mais ayant 
envoyé le maréchal de Noailles à sa place, il dit au 
comte d'Argenson : « Ecrivez de ma part au maréchal 
« de Noailles que, pendant qu'on portait Louis XIII 
« au tombeau, le prince de Coodé gagna une bataille 1 . » 
Cependant on put à peine entamer l'arrière -garde du 
prince Charles, qui se retirait en bon ordre. Ce prince, 
qui avait passé le Rhin malgré l'armée de France , le 
repassa presque sans perte vis-à-vis une armée supé- 
rieure. Le roi de Prusse se plaignit qu'on eût ainsi 
laissé échapper un ennemi qui allait venir à lui. C'é- 
tait encore une occasion heureuse manquée. La ma- 
ladie du roi de France, quelque retardement dans la 
marche de ses troupes, un terrain marécageux et dif- 
ficile par où il fallait aller au prince Charles, les pré- 
cautions qu'il avait prises , ses ponts assurés , tout lui 

■ Voyez lame XIX, page 33o. B. 

' La bataille de Rocroj, le 19 mai iD'|3; voyez lomeXTX, pas e, ; a - B : 
Sltci.1 he Lnpts xv. S 
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facilita cette retraite; il ne perdit pas même un ma- 
gasin. 

Ayant donc repassé le Rhin avec cinquante mille 
hommes complets , il inarche vers le Danube et l'Elbe 
avec nue diligence incroyable; et après avoir pénétré 
en France, aux portes de Strasbourg , il allait délivrer 
la Bohême une seconde fois. (l5 septembre i 7 44) 
Mais le roi de Prusse s'avançait vers Prague; il l'in- 
vestit le 4 septembre; et ce qui parut étrange, c'est 
que le général Ogilvy, qui la défendait avec quinze 
mille hommes, se rendit, dix jours après, prisonnier de 
guerre, lui et sa garnison. C'était le même gouverneur 
qui, en 174 1 , avait rendu la ville en moins de temps, 
quand les Français l'escaladèrent*. 

Une armée de quinze mille hommes prisonuière de 
guerre, la capitale de la Bohême prise, le reste du 
royaume soumis peu de jours après, la Moravie en- 
vahie en même temps , l'armée de France rentrant eu- 
fin en Allemagne, les succès en Italie, firent espérer 
qu'enfin la grande querelle de l'Europe allait être dé- 
cidée en faveur de l'empereur Charles VII, Louis XV, 
dans une convalescence encore faible, résout le siège 
de Fribourg au mois de septembre, et y marche. Il 
va passer le Rhin à son tour. Et ce qui fortifia en- 
core ses espérances, c'est qu'en arrivants Strasbourg, 
il y reçut la nouvelle d'une victoire remportée par 
le prince de Conti. 

• Vojei pa«e 71. B. 
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CHAPITRE Xlïf. 

Bataille de Coni. Conduite ilu roi de France. Le roi de Naples 
surpris près de Itqmc. 

Pour descendre dans le Milanais, il fallait prendre 
la ville de Coni. L'infant don Philippe el le prince 
de Conti l'assiégeaient. Le roi de Sardaigne les atta- 
qua dans leurs lignes avec une armée supérieure. 
Rien n'était mieux concerté que l'entreprise de ce 
monarque. C'était une de ces occasions où il était 
de la politique de donner bataille. S'il était vainqueur, 
les Français avaient peu de ressources, et la retraite 
était très difficile; s'il était vaincu, la ville n'était 
pas inoins en.état de résister dans cette saison avan- 
cée, et il avait des retraites sûres. Sa disposition 
passa pour une des plus savantes qu'on eût jamais 
vues; cependant il fut vaincu. Les Français et les Es- 
pagnols combattirent comme des alliés qui se se- 
courent, et comme des rivaux qui veulent chacun 
donner l'exemple. Le roi de Sardaigne perdit près 
de cinq mille hommes et le champ de bataille. Les Es- 
pagnols ne perdirent que neuf cents hommes, et les 
Français eurent mille deux cents hommes tués on 
blessés. Le prince de Conti, qui était général et sol- 
dat, eut sa cuirasse percée de deux coups, et deux 
chevaux tués sous lui : il n'en parla point dans sa 
lettre au roi ; maïs il s'étendait sur les blessures de 
MM. de La Force, de Senucterre, de Chauvelin, sur 
les services signalés de M. de Court en , sur ceux de 
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MM. do Choiseul, du Chaila , de Beaupréau, sur tous 

des récompenses. Cette histoire ne serait qu'une liste 
continuelle si on pouvait citer toutes les belles ac- 
tions , qui , devenues simples et ordinaires , se perdent 
continuellement dans la foule. 

Mais cette nouvelle victoire fut encore au nombre 
de celles qui causent des pertes sans produire d'avan- 
tages réels aux vainqueurs. On a donné plus de cent 
vingt batailles en Europe depuis 1600; et de tous 
ces combats, il n'y en a pas eu dix de décisifs. C'est 
du sang inutilement répandu pour des intérêts qui 
changent tous les jours. Cette victoire donna d'abord 
la plus grande confiance, qui se changea bientôt en 
tristesse. La rigueur de la saison , la fonte des neiges, 
le débordement de la Sture et des torrents, furent 
plus utiles au roi de Sardaigne que la victoire de 
Coni ne le fut à l'infant et au prince de Conti. Ils 
furent obligés de lever le siège et de repasser les 
monts avec une armée affaiblie. C'est presque tou- 
jours le sort de ceux qui combattent vers les Alpes, 
et qui n'ont pas pour eux le maître du Piémont, de 
perdre leur armée, même par des victoires. 

Le roi de France, dans cette saison pluvieuse, était 
devant Fribourg. On fut obligé de détourner la ri- 
vière deTreisam, et de lui ouvrir un canal de deux 
mille six cents toises; mais à peine ce travail fut-il 
achevé , qu'une digue se rompit , et on recommença. 
On travaillait sous le feu des châteaux de Fribourg; 
il fallait saigner à-la-fois deux bras de la rivière : les 
ponts construits sur le canal nouveau furent déran- 
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gés par les eaux; ou les rétablit dans une nuit , et, le 
lendemain, on marcha au chemin couvert sur un ter- 
rain miné , et vis-à-vis d'une artillerie et d'une înous- 
queterie continuelle. Cinq cents grenadiers furent 
couchés par terre, tués ou blessés ; deux compagnies 
entières périrent par l'effet des mines du chemin cou- 
vert : et, le lendemain , on acheva d'en chasser les en- 
nemis, malgré les bombes, les pierriers , et les gre- 
nades, dont ils feraient un usage continuel cl terrible. 
Il y avait seize ingénieurs à ces deus attaques, cl 
tous les seize y furent blessés. Une pierre atteignit 
le prince de Sonbise , et lui cassa le bras. Dès que le 
roi le sut , il alla le voir : d y retourna plusieurs fois; 
il voyait mettre l'appareil à ses blessures. Celle sen- 
sibilité encourageait toutes ses troupes. Les soldais 
redoublaient d'ardeur en suivant le duc de Chartres, 
aujourd'hui duc d'Orléans 1 , premier prince du sang, 
à la tranchée et aux attaques. 

Le général Damnitz, gouverneur de Fri bourg, n'ar- 
bora ledrapeau blanc que le G novembre, après deux 
mois de tranchée ouverte. Le-siége des château* ne 
dura que sept jours. Le roi était maître du Brisgaw. 
Il dominait dans la Sonahe. Le prince de Clermont, 
de son coté, s'était avancé jusqu'à Constance. L'em- 
pereur était retourné enfin dans Munich. 

Les affaires prenaient en Italie un tour favorable, 
quoique avec lenteur. Le roi de Naples poursuivait 
les Autrichiens , conduits par le prince de Lobkovilz % 

■ C'est celui (ionl il il ili-jii i-léfjiirtlioii iMgegg. B. . 
' Geoigci-CIirëlieo, uiince lie Lobkovhz , né en 170a, niorl à Vienne en 
. 7 S3. Cr.. 
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sur le territoire de Rome. On devait tout attendre 
en Bohême de la diversion du roi de Prusse; mais, 
par un de ces revers si fréquents dans cette guerre, 
le prince Charles de Lorraine chassait alors les Prus- 
siens de la Bohême, comme il en avait fait retirer les 
Français, en 17^2 et en 1 7/(3 j et les Prussiens fe- 
saient les mêmes fautes et les mêmes retraites qu'ils 
avaient reprochées aux armées françaises; (19 no- 
vembre 1744) i' s abandonnaient successivement tous 
les postes qui assurent Prague; enfin, ils furent obli- 
gés d'abandonner Prague même (27 novembre). 

Le prince Charles , qui avait passé le Rhin à ta vue 
de l'armée de France , passa l'Elbe lu même année à la 
vue du roi de Prusse: il le suivit jusqu'en Silésie. Ses 
partis allèrent aux portes de Breslau; on doutait en- 
fin si la reine Marie-Thérèse, qui paraissait perdue au 
mois de juin, ne reprendrait pas jusqu'à la Silcsie au 
mois de décembre de la même année; et on craignait 
que l'empereur, qui venait de rentrer dans sa capitale 
désolée, ne fût obligé d'en sortir encore. 

Tout était révolution en Allemagne, tout y était in- 
trigue. Les rois de France et d'Angleterre achetaient 
tour à tour des partisans dans l'empire. Le roi de Po- 
logne, Auguste, électeur de Saxe, se donna aux An- 
glais pour cent cinquante mille pièces par an. Si on 
s'étonnait que, dans ces circonstances, un roi de Po- 
logne , électeur, fût obligé de recevoir cet argent , on 
était encore plus surpris que l'Angleterre fût en état 
de le donner, lorsqu'il lui en coûtait cinq cent mille 
guhiées cette année pour la reine de Hongrie, deux 
cent mille pour lé roi de Sa r daigne , et qu'elle-donnaît 



DD ROI DE FRANCE. I I Ç) 

encore des subsides à l'électeur de Mayence : elle 
soudoyait jusqu'à l'électeur de Cologne , frère de l'em- 
pereur, qui recevait vingt-deux mille pièces de la cour 
de Londres pour permettre que les ennemis de son 
frère levassent contre lui des troupes daus ses évêchés 
de Cologne , de Muuster et d'Osnabruch , d'Hildes- 
heim , de Paderborn , et de ses abbayes; il avait accu- 
mulé sur sa tête tous ces biens ecclésiastiques, selon 
l'usage d'Allemagne, et non suivant les règles de l'E- 
glise. Se vendre aux Anglais n'était pas glorieux ; mais 
il crut toujours qu'un empereur créé par la France, 
en Allemagne, ne se soutiendrait pas , et il sacrifia les 
intérêts de son frère aux siens propres. 

Marie-Thérèse avait eu Flandre une armée formi- 
dable, composée d'Allemands, d'Anglais, et enfin de 
Hollandais, qui se déclarèrent après tant d'indéci- 

La Flandre française était défendue par le maréchal 
de Saxe, plus faible de vingt mille hommes que les 
alliés. Ce général mit en œuvre ces ressources de la 
guerre auxquelles ni la fortune, ni même la valeur 
du soldat ne peuvent avoir part. Camper et décamper 
à propos, couvrir son pays, faire subsister son armée 
aux dépens des ennemis, aller sur leur terrain lors- 
qu'ils s'avancent vers le pays qu'on défend , et les for- 
cer à revenir sur leurs pas, rendre par l'habileté la 
force inutile ; c'est ce qui est regardé comme un des 
chefs-d'œuvre de l'art militaire, et c'est ce que fit le 
maréchal de Saxe, depuis le comme née ment d'auguste 
jusqu'au mois de novembre. 

La querelle de la succession autrichienne était tous 
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les jours plus vive, la destinée Je l'empereur plus in J 
certaine, les intérêts plus compliqués Jes succès tou- 
jours balancés. 

Ce qui est très vrai, c'est que cette guerre enrichis- 
sait en secret l'Allemagne eh la dévastant. L'argent 
de la France et de l'Angleterre, répandu avec profu- 
sion , demeurait entre tes mains des Allemands : et, 
au fond , le résultat était de rendre ce vaste pays plus 
opulent, et par conséquent nu jour plus puissant, s» 
jamais il pouvait être réuni sous un seul chef. 

Il n'en est pas ainsi de l'Italie, qui d'ailleurs ne 
peut faire de long-temps un corps formidable comme 
l'Allemagne. La France n'avait envoyé dans les Alpes 
que quarante-deux bataillons et trente-trois escadrons 
qui, attendu l'incomplet ordinaire des troupes, ne 
composaient pas un corps de plus de vingt-six mille 
hommes. L'armée de l'infant était à peu près de cette 
force au commencement de la campagne; et toutes 
deux, loin d'enrichir un pays étranger, tiraient pres- 
que toutes leurs subsistances des provinces de France. 
A l'égard des terres du pape sur lesquelles le prince 
,de Lobkovitz, général d'une armée de Marie-Thérèse, 
était pour lors avec le fonds de trente mille hommes, 
ces terres étaient plutôt dévastées qu'enrichies. Cette 
partie de l'Italie devenait une scène Sanglante dans 
ce vaste théâtre de la guerre qui se fesait du Danube 
au Tibre. 

Les armées de Marie-Thérèse avaient été sur le 
point de conquérir le royaume de Naples vers le mois 
de mars , d'avril , et de mai i -]'\ 4. 

Rome voyait, depuis le mois de juillet, les armées 



CHAP. XIII. DU ItOI Dli ffAPLES, J2I 



napolitaine et autriciiienne combattre sur son terri- 
toire. Le roi de Naples, le duc de Modène , étaient 
dans Velletri, autrefois capitale des Volsques, et au- 
jourd'hui la demeure des doyens du sacré collège. Le 
roi des Deux-Siciles y occupait le palais Ginetti, qui 
passe pour un ouvrage de magnificence et de goût. 
Le prince de Lobkovitz fit sur Velletri la même entre- 
prise que le prince Eugène avait faite sur Crémone 1 en 
lyoa ; car l'histoire n'est qu'une suite des mûmes évé- 
nements renouvelés et variés. Six mille Autrichiens 
étaient entrés dans Velletri au milieu de la nuit. La 
grand'garde était égorgée; on tuait ce qui se défen- 
dait; on fesait prisonnier ce qui ne se défendait pas. 
L'alarme et la consternation étaient partout. Le roi 
de Naples, le duc de Modène, allaient être pris. Le 
marquis de L'Hospita!, ambassadeur de France à Na- 
ples, qui avait accompagné le roi, s'éveille au bruit 
(la nuit du 10 au 1 1 d'auguste), court au roi, et le 
sauve. A peine le marquis de L'Hospilal était-il sorti 
de sa maison pour aller au roi, qu'elle est remplie 
d'ennemis, pillée, et saccagée. Le roi, suivi du duc 
de Modène et de l'ambassadeur, va se mettre à la tète 
de ses troupes hors de la ville. Les Autrichiens se ré- 
pandent dans les maisons. Le général Novati entre 
dans celle du duc de Modène. 

Tandis que ceux qui pillaient les maisons jouis- 
saient avec sécurité de la victoire, il arrivait la même 
chose qu'à Crémone. Les gardes vallonnés, un régi- 
ment irlandais, des Suisses, repoussaient les Autri- 
chiens, jonchaient 1rs rues de morts, et reprenaient 

' Voyez loroe XX, juge n. II. 
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la ville. Peu de jours après, le prince de LotAovitz 
est obligé de se retirer vers Rome. (2 novembre 1 7/1/1) 
Le roi de Naples le poursuit; le premier était vers 
une porte de la ville, le second vers l'autre; ils pas- 
sent tous deux le Tibre ; et le peuple romain , du liaut 
des remparts, avait le spectacle des deux armées. Le 
roi, sous le nom du comte de Pouzzoles, fut reçu 
dans Rome. Ses gardes avaient l'épée à la main dans 
les rues, tandis que leur maître baisait les pieds du 
pape 1 ; et les deux armées continuèrent la guerre sur 
le territoire de Rome, qui remerciait le ciel de ne 
voir le ravage que dans ses campagnes. 

On voit au reste que d'abord l'Italie était le grand 
point de vue de la cour d'Espagne, que l'Allemagne 
était l'objet le plus délicat de la conduite de la cour 
de France, et que des deux côtés le succès était en- 
core très incertain. 



CHAPITRE XIV. 

Prise du maréelisl de Belle-Isle. L'empereur Charles VII meurl ; 
mais la guerre n'en est que plus vive. 

Le roi de France, immédiatement après la prise 
de Fribourg, re tourna à Paris, où il fut reçu comme 

' II nu baisa puint lus pieds du pape : il fut convenu mie le prince lui 
Priait une iiicliiialiiin pmlumU- ; i|in' ii- ppi', la jimiaiit puur une gémi- 
tleiiou , s'empresse rail de le relever et dis l'en ib lasser. C'est ce qui fut exé- 
cute; mais le cardinal nui avait ivgVj ce céiéiciiitiial. craignant les reproches 
de ses confrères , inséra dsus le procès- verbal de celle visite mie le roi s'était 
prosterné, etc. K. 
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le vengeur de sa patrie et comme un père qu'on avait 
craint de perdre. Il resta trois jours dans Paria pour 
se faire voir aux habitants, qui ne voulaient que ce 
prix de leur zèle. 

Le roi, comptant toujours maintenir l'empereur, 
avait envoyé à Munich , à Casse], et en Silésie, le ma- 
réchal de Belle-Isle, chargé de ses pleins-pouvoirs et 
de ceux de l'empereur. Ce général venait de Munich, 
résidence impériale, avec le comte son frère : ils 
avaient été à Cassel , et suivaient leur route sans dé- 
fiance dans des pays où le roi de Prusse a partout des 
bureaux de poste qui, par les conventions établies 
entre les princes d'Allemagne , sont toujours regardés 
comme neutres et inviolables. (i3 novembre i-j^f\) 
Le maréchal et son frère, en prenant des chevaux à 
un de ces bureaux, dans un bourg appelé Elbingrode, 
appartenant à l'électeur d'Hanovre, furent arrêtés 
par le bailli ha no v rien , maltraités, et bientôt après 
transférés en Angleterre. Le duc de JSelle-Isle était 
prince de l'empire, et par cette qualité cet arrêt pou- 
vait être regardé comme une violation des privilèges 
du collège des princes. En d'autres temps un empe- 
reur aurait vengé cet attentat; mais Charles VII ré- 
gnait dans un temps où l'on pouvait tout oser contre 
lui , et où il ne pouvait que se plaindre. Le ministère 
de France réclama à-la-fois tous les privilèges des 
ambassadeurs et les droits de la guerre. Si le maré- 
chal de Belle-Isle était regardé comme prince de l'em- 
pire et ministre du roi de France allant à la cour im- 
périale et à celle de Prusse, ces deux cours n'étant 
point en guerre avec l'Hanovre, il paraît certain que 
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sa personne était inviolable. S'il était regardé comme 
maréchal de France et général, le roi de France of- 
frait de payer sa rançon et celle de son frère , selon 
le cartel établi à Francfort , le 1 8 juin [743, entre la 
France et l'Angleterre. La rançon d'un maréchal de 
France était de cinquante mille livres, celle d'un 
lieutenant-général de quinze mille. Le ministre de 
George II éluda ces instances pressantes par une dé- 
faite inouïe : it déclara qu'il regardait MM. de Belle- 
Isle comme prisonniers d'état. On les traita avec les 
attentions les plus distinguées, suivant les maximes 
de la plupart des cours européanes, qui adoucissent 
ce que la politique a d'injuste, et ce que la guerre 
a de cruel, par tout ce que l'humanité a de dehors sé- 
duisants. 

L'empereur Charles VII, si peu respecté dans l'em- 
pire , et n'y ayant d'autre appui que le roi de Prusse , 
qui alors était poursuivi par le prince Charles, crai- 
gnant que la reine de Hongrie ne le forçât encore de 
sortir de Munich, sa capitale, se voyant toujours le 
jouet de la fortune, accablé de maladies que les cha- 
grins redoublaient , succomba enfin, et mourut à Mu- 
nich , à l âge de quarante-sept ans et demi (an jan- 
vier i7/t5), en laissant cette leçon au monde, que le 
plus haut degré de la grandeur humaine peut être le 
comble de la calamité. Il n'avait été malheureux que 
depuis qu'il avait été empereur. La nature, dès-lors, 
lui avait fait plus de mal encore que la fortune. Une 
complication de maladies douloureuses rendit plus 
violents les chagrins de l'aine par les souffrances du 
corps, et le conduisit au tombeau. Il avait la goutte 
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et la pierre : on trouva ses poumons, son foie, et son 
estomac, gangrenés, tles pierres dans ses reins, un 
polype dans son cœur : on jugea qu'il n'avait pu dès 
long -temps être un moment sans souffrir.- Peu de 
princes ont eu de meilleures qualités. Elles ne ser- 
virent qu'à son malheur, et ce malheur vint d'avoir 
pris un fardeau qu'il ne pouvait soutenir. 

Le corps de cet infortuné prince fut exposé, vêtu 
à l'ancienne mode espagnole; étiquette établie par 
Charles-Quint, quoique, depuis lui, aucun empereur 
n'ait été Espagnol, et que Charles VII n'eût rien de 
commun avec cette nation. Il fut enseveli avec les 
cérémonies de l'empire ; et dans cet appareil de la va- 
nité et de la misère humaine, 011 porta le globe du 
monde devant celui qui , pendant la courte durée de 
son empire, n'avait pas même possédé une petite et 
malheureuse province ; on lui donna même dans quel- 
ques resurits le titre d'invincible, titre attaché par l'u- 
sage à la dignité d'empereur, et qui ne fesait que mieux 
sentir les malheurs de celui qui l'avait possédée. 

On crut que la cause de la guerre ne subsistant 
plus , le calme pouvait être rendu à l'Europe. On ne 
pouvait offrir l'empire au fils de Charles VII, âgé de 
dix-sept ans '. On se flattait en Allemagne que la reine 
de Hongrie rechercherait la paix comme un moyen 
sûr de placer enfin son mari, le grand-duc, sur le 
trône impérial; mais elle voulut et ce trône et la 
guerre. Le ministère anglais, qui donnait la loi à ses 
alliés, puisqu'il donnait l'argent, et qui payait à-la- 

■ C'élail Chtulfs-Maximilien-Joscpli ; ïqjrei tome XXIII, pa^e ai). B. 
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fois la reine de Hongrie, le roi île Pologne, et le roi de 
Sardaigne , crut qu'il y avait à perdre avec la France 
par un traite, et à gagner par les armes. 

Cette guerre générale se continua parccqu'eile était 
commencée. L'objet n'en était pas le même que dans 
son principe : c'était une de ces maladies qui, à la lon- 
gue, changent de caractère. La Flandre, qui avait été 
respectée avant t 744 » était devenue le principal 
théâtre ; et l'Allemagne fut plutôt pour la France 
un objet de politique que d'opérations militaires. Le 
ministère de France, qui voulait toujours faire un 
empereur, jeta les yeux sur ce même Auguste H 1 , 
roi de Pologne, électeur de Saxe, qui était à la solde 
des Anglais : mais la France n'était guère en état de 
faire de telles offres. Le trône de l'empire n'était que 
dangereux pour quiconque n'a pas l'Autriche et la 
Hongrie. La cour de France fut refusée : l'électeur de 
Saxe n'osa ni accepter cet honneur, ni se détacher des 
Anglais, ni déplaire à la reine. Il fut le second élec- 
teur de Saxe qui refusa d'être empereur. 

Il ne resta à la France d'autre parti que d'attendre 
du sort des armes la décision de tant d'intérêts divers 
qui avaient changé tant de fois, et qui dans tous leurs 
changements avaient tenu l'Europe en alarmes. 

Le nouvel électeur de Bavière, Maxim ilicn-Joseph, 
était le troisième de père en fils que la France soute- 
nait. File avait fait rétablir l'aïeul dans ses états; elle 

■ Le prince que Voltaire nomme ici Auguste JT est Frédéric-Auguste II 
(voyez lomo XSiU, page 17), que Voltaire appelle Auguste III, pige OS8 
du tome XXIII. Voyez ci-dessus ma note, page 5o, et ci-aprés, chapitre 
B. 
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avait fait donner l'empire au père, et le roi lit nu 
nouvel effort pour secourir encore le jeune prince, 
Six mille Hessois à sa solde, trois mille Palatins et 
treize bataillons d'Allemands, qui sont depuis long- 
temps dans les corps des troupes de France, s'étaient 
déjà joints aux troupes bavaroises toujours soudoyées 
par le roi. 

Pour que tant dn secours fussent efficaces, il fallait 
que les Bavarois se secourussent eux-mêmes; mais 
leur destinée était de succomber sous les Autrichiens; 
ils défendirent si malheureusement l'entrée de leur 
pays, que, dès le commencement d'avril, le nouvel 
électeur de Bavière fut obligé de sortir de cette même 
capitale, que son père avait été forcé de quitter tant 
de fois. ( a2 avril i ^44 ) i- es malheurs de sa maison 
le forcèrent enfin d'avoir recours à Marie-Thérèse 
elle-inêine , de renoncer à l'alliance de la France, et 
de recevoir l'argent des Anglais comme les autres. 

Le roi, abandonné de ceux pour qui seuls il avait 
commencé la guerre, fut obligé de la continuer sans 
avoir d'autre objet que de la faire cesser; situation 
triste qui expose les peuples , et qui ne leur promet 
nul dédommagement. 

Le parti qu'on prit fut de se défendre en Italie et 
en Allemagne, et d'agir toujours offensivement en 
Flandre: c'était l'ancien théâtre de la guerre, et il 
n'y a pas un seul champ dans cette province qui n'ait 
été arrosii de sang. Une armée vers le Mein empê- 
chait les Autrichiens de se porter contre Je roi de 
Prusse , alors allié de la France , avec des forces trop 
supérieures. Le maréchal de Maillehois était parti 
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de l'Allemagne pour l'Italie; et le prince de Cotiti fut 
■chargé de la guerre vers le Mein , qui devenait d'une 
espèce toute contraire à celle qu'il avait faite dans les 
Alpes. 

l,e roi voulut aller lui-même achever en Flandre 
les conquêtes qu'il avait interrompues l'année précé- 
dente, Il venait de marier le dauphin avec la seconde 
infante d'Espagne , au mois de février ( 174^ ) ; et ce 
jeune prince, qui n'avait pas seize ans accomplis, 
se prépara à partir au 'commencement de mai avec 
son père. 



CHAPITRE XV. 

Siège de Tournai. Bataille de Fonlenoi. 

Le maréchal de Saxe était déjà en Flandre, à la 
tête de l'armée composée de cent six bataillons com- 
plets, et de cent soixante et douze escadrous. Déjà 
Tournai, cette ancienne capitale de la domination 
française, était investi. C'était la plus forte place de 
la barrière. La ville et la citadelle étaient encore un 
des chefs-d'œuvre du maréchal de Vauban , car il n'y 
avait guère de place eu Flandre dont Louis XIV n'eût 
fait construire les fortifications. 

Dès que les états-généraux des Sopt-Provinces ap- 
prirent que Tournai était en danger, ils mandèrent 
qu'il fallait hasarder une bataille pour secourir la 
ville. Ces républicains, malgré leur circonspection, 
furent alors les premiers à prendre des résolutions 



CHAP. XV. SIEGE DE TOURNAI. 1 29 

hardies. Au 5mai( 1745) les alliés avancèrent à Cam- 
bron, à sept lieues de Tournai. Le roi partit le 6 de 
Paris avec le dauphin ; les aides de camp du roi, les 
menins du dauphin, les accompagnaient. 

La principale force de l'armée ennemie consistait 
en vingt bataillons et vingt-six escadrons anglais 5 
sous le jeune duc de Cuniberland, qui avait gagné 
avec le roi son père la bataille de Dettingeu : cinq 
bataillons et seize escadrons hanovriens étaient joints 
aux Anglais. Le prince de Valdeck,à peu près de 
l'âge du duc de Cumberland, impatient de se signa- 
ler, était à la tête de quarante escadrons hollandais 
et de vingt-six bataillons. Les Autrichiens n'avaient 
dans cette armée que huit escadrons. On fesait la 
guerre pour eux. dans la Flandre, qui a été si long- 
temps défendue par les armes et par l'argent de l'An- 
gleterre et de la Hollande : mais à la tète de ce petit 
nombre d'Autrichiens était le vieux général Kœnig- 
seck , qui avait commandé contre les Turcs en Hon- 
grie , et contre les Français eu Italie et en Allemagne. 
Ses conseils devaient aider l'ardeur du duc de Cum- 
berland et du prince de Valdeck. On comptait dans 
leur armée au-delà de cinquante-cinq mille combat- 
tants. Le roi laissa devant Tournai environ dix-huit 
mille hommes , qui étaient postés eu échelle jusqu'au 
champ de bataille; six mille pour garder les ponts 
sur l'Escaut et les communications. 

L'armée était sous les ordres d'un général en qui 
on avait la pins juste confiance. Le comte de Saxe, 
avait déjà mérité sa grande réputation par de savantes 
retraites en Allemagne et par sa campagne de 1744 j 

Siècle de Louis iv. 9 
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il joignait une théorie profonde à la pratique. La vi- 
gilance, le secret, l'art de savoir différer à propos un 
projet, et celui de l'exécuter rapidement, le coup 
d'œil , les ressources , la prévoyance, étaient ses ta- 
lents, de l'aveu de tous les officiers ; mais alors ce gé- 
néral, consumé d'une maladie de langueur, était 
presque mourant '. Il était parti de Paris très malade 
pour l'armée. L'auteur de cette histoire l'ayant même 
rencontré avant son départ, et n'ayant pu s'empêcher 
de lui demander comment il pourrait faire dans cet 
état de faiblesse, le maréchal lui répondit : a II ne 
« s'agit pas de vivre, mais de partir". a 

( 17^5) Le roi étant arrivé le 6 mai à Douai, se 
rendit le lendemain à Pont-à-Chin près de l'Escaut, 
à portée des tranchées de Tournai. De là il alla re- 
connaître le terrain qui devait servir de champ de ba- 
taille. Toute l'armée, en voyant le roi et le dauphin, 
fit entendre des acclamations de joie. Les alliés pas- 
sèrent le 10 et la nuit du 1 1 à faire leurs dernières 
dispositions. Jamais le roi ne marqua plus de gaîté 
que la veille du combat. La conversation roula sur 
les batailles où les rois s'étaient trouvés en personne. 
Le roi dit que, depuis la bataille de Poitiers, aucun roi 
de France n'avait combattu avec son fila, et qu'au- 
cun , depuis saint Louis , n'avait gagné de victoire si- 
gnalée contre les Anglais : qu'il espérait être le pre- 
mier. Il fut éveillé le premier le jour de l'action: il 

'Il ne mourut que cinq ans après; vnyei ma noie, (orne LU, pige 
4sï. B. ' 

' C'est s peu pris !e ver! Je Hacinc, dans Bérénice, aclc rv, s«™ 6 : 
Mlfa n H [M il >itf*. il fini « ( nfr. B. 
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éveilla lui-même à quatre heures le comte d'Argen- 
son, ministre de la guerre, qui , dans l'instant, en- 
voya demander au maréchal de Saxe ses derniers 
ordres. On trouva le maréchal dans une voiture d'o- 
sier qui lui servait de lit, et dans laquelle il se fesait 
traîner quand ses forces épuisées ne lui permettaient 
plus d'être à cheval. Le roi et son fils avaient déjà 
passé un pont sur l'Escaut à Galonné; ils allèrent 
prendre leur poste par-delà la Justice de Notre-Dame- 
aux-Bois, à mille toises de ce pont, et précisément 
à l'entrée du champ de bataille. 

La suite du roi et du dauphin , qui composait une 
troupe nombreuse , était suivie d'une foule de per- 
sonnes de toute espèce qu'attirait cette journée, et 
dont quelques uns même étaient montés sur des ar- 
bres pour voir le spectacle d'une bataille. 

En jetant les yeux sur les cartes, qui sont fort 
communes, on voit d'un coup d'œil la disposition des 
deux armées. On remarque Anthoin assez près de 
l'Escaut, à la droite de l'armée française, à neuf 
cents toises de ce pont de Calonne, par où le roi et le 
dauphin s'étaient avancés; le village de Fontenoi par- 
delà Anthoin presque sur la même ligne; un espace 
étroit de quatre cent cinquante toises de large entre 
Fontenoi et un petit bois qu'où appelle le bois de Barri. 
Ce bois, ces villages, étaient garnis de canons comme 
un camp retranché. Le maréchal de Saxe avait établi 
des redoutes entre Anthoin et Fontenoi : d'autres re- 
doutes aux extrémités du bois de Barri fortifiaient 
cette enceinte. Le champ de bataille n'avait pas plus 
de cinq cents toises de longueur depuis l'endroit où 
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était le roi , auprès de Fontenoi, jusqu'à ce bois de 
Barri, et n'avait guère plus de neuf cents toises de 
large ; de sorte que l'on allait combattre en champ 
clos, comme àDettingen, mais dans une journée plus 
mémorable. 

Le général de l'armée française avait pourvu à la 
victoire et à la défaite. Le pont de Calonne, muni de 
canons, fortifié de retranchements, et défendu par 
quelques bataillons, devait servir de retraite au roi et 
au dauphin en cas de malheur. Le reste de l'armée 
aurait défilé alors par d'autres ponts sur le bas Escaut 
par-delà Tournai. 

On prit toutes les mesures qui se prêtaient un se- 
cours mutuel sans qu'elles pussent se traverser. L'ar- 
mée de France semblait inabordable ; car le feu croisé 
qui partait des redoutes du bois de Barri et du village 
de Fontcnoi défendait toute approche. Outre ces pré- 
cautions, on avait encore placé six canons de seize 
livres de balle au-deçà de l'Escaut pour foudroyer les 
troupes qui attaqueraient le village d'Àntboin. 

On commençait à se canonuer de part et d'autre à 
six heures du matin. Le maréchal de Noailles était 
alors auprès de Foutenoi, et rendait compte au ma- 
réchal de Saxe d'un ouvrage qu'il avait fait à l'entrée 
de la nuit pour joindre le village de Fontenoi à la pre- 
mière des trois redoutes entre Fontenoi ët Anthoini 
il lui servit de premier aide de camp , sacrifiant la ja- 
lousie du commandement au bien de l'état, et s'ou- 
bliant soi-même pour un général étranger et moins 
ancien. Le maréchal de Saxe sentait tout le prix de 
cette magnanimité, et jamais on ne vit une union si 
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grande entre deux hommes que la faiblesse ordinaire 
du cœur humain pouvait éloigner l'un de l'autre. 

Le maréchal dcNoailles embrassait le duc de Gram- 
mont son neveu, et ils se séparaient, l'un pour re- 
tourner auprès du roi, l'autre pour aller à son poste, 
lorsqu'un boulet de canon vint frapper le duc de 
Grammont à mort : il fut la première victime de cette 
journée. 

Les Anglais attaquèrent trois fois Fontenoi , et les 
Hollandais se présentèrent à deux, reprises devant 
Anthoin. A leur seconde attaque, on vit un escadron 
hollandais emporté presque tout entier par le canon 
A' Anthoin : il n'en resta que quinze hommes, et les 
Hollandais ne se présentèrent plus dès ce moment. 

Alors le duc deCumberland prit une résolution qui 
pouvait lui assurer le succès de cette journée. Il or- 
donna à un major-général, nommé Ingolsby, d'en- 
trer' dans le bois de Barri, de pénétrer jusqu'à la re- 
doute de ce bois vis-à-vis Fontenoi, et de l'emporter. 
Ingolsby marche avec les meilleures troupes pour 
exécuter cet ordre : il trouve dans le bois de Barri un 
bataillon du régiment d'un partisan : c'était ce qu'on 
appelait les Grassins, du nom de celui qui les avait 
formés. Ces soldats étaient en avant dans le bois, 
par-delà la redoute, couchés par terre. Ingolsby crut 
que c'était un corps considérable : il retourne auprès 
du duc de Cumberland, et demande du canon. Le 
temps se perdait. Le prince était au désespoir d'une 
desobéissance qui dérangeait toutes ses mesures, et 
qu'il fît ensuite punir à Londres par un conseil de 
guerre qu'on appelle cour martiale. 
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II se détermina sur-le-champ à passer entre cette 
redoute et Fontenoi . Le terrain était escarpé , il fallait 
franchir un ravin profond; il fallait essuyer tout le feu 
de Fontenoi et de la redoute. L'entreprise était auda- 
cieuse: mais H était réduit alors ou à ne point corn- 
battre, ou à tenter ce passage. 

Les Anglais et les Hanovriens s'avancent avec lui 
■ sans presque déranger leurs rangs , traînant leurs ca- 
nons à bras par les sentiers : il les forme sur trois 
lignes assez pressées, et de quatre de hauteur cha- 
cune, avançant entre les batteries de canon qui les 
foudroyaient dans un terrain d'environ quatre cenls 
toises de large. Des rangs entiers tombaient morts à 
droite et à gauche; ils étaient remplacés aussitôt; et 
les canons qu'ils amenaient à bras vis-à-vis Fontenoi 
et devant les redoutes, répondaient à l'artillerie fran- 
çaise. En cet état ils marchaient fièrement, précédés 
de six pièces d'artillerie, et en ayant encore six autres 
au milieu de leurs lignes. 

Vis-à-vis d'eux se trouvèrent quatre bataillons des 
gardes françaises , ayant deux bataillons de gardes 
suisses à leur gauche , le régiment de Court en à leur 
droite, ensuite celui d'Aubeterre, et plus loin le régi- 
ment du roi qui bordait Fontenoi le long d'un chemin 
creux. 

Le terrain s'élevait à l'endroit où étaient les gardes 
françaises jusqu'à celui où les Anglais se formaient. 

Les officiers des gardes françaises se dirent alors 
les uns aux autres : Il faut aller prendre le canon des 
Anglais. Ils y montèrent rapidement avec leurs gre- 
nadiers, mais ils furent bien étonnés de trouver une 
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armée devant eux. L'artillerie et la mousqueterie en 
couchèrent par terre près de soixante , et le reste fut 
obligé de revenir dans ses rangs. 

Cependant tes Anglais avançaient, et cette ligne 
d'infanterie, composée des gardes françaises et suis- 
ses , et de Courten , ayant encore sur leur droite Au- 
beterre et un bataillon du régiment du roi, s'appro- 
chait de l'ennemi. On était à cinquante pas de distance. 
Un régiment des gardes anglaises, celui de Camp- 
bell , et le royal-écossais , étaient les premiers : M. de 
Campbell était leur lieutenant-général; le comte d'AI- 
bemarle, leur général -major, et M. de Churchill, pe- 
tit-fils naturel du grand duc de Marlborough, leur 
brigadier. Les officiers anglais saluèrent les Français 
en étant leurs chapeaux. Le comte de Chabanes, le 
duc de Biron, qui s'étaient avancés, et tous les offi- 
ciers des gardes françaises leur rendirent le salut. Mi- 
lord Charles Hay, capitaine aux gardes anglaises, cria: 
o Messieurs des gardes françaises, tirez. » 

Le comte d'Auteroehe, alors lieutenant des grena- 
diers et depuis capitaine, leur dit à voix hante : «Mes- 
o sieurs, nous ne tirons jamais les premiers; tirez vous- 
« mêmes. » Les Anglais firent un feu roulant, c'est-à- 
dire qu'ils tiraient par divisions; de sorte que le front 
d'un bataillon sur quatre hommes de hauteur ayant 
tiré, un autre bataillon fesait sa décharge, et ensuite 
un troisième, tandis que les premiers rechargeaient. 
La ligne d'infanterie française ne tira point ainsi : elle 
était seule sur quatre de hauteur, les rangs assez éloi- 
gnés, et n'étant soutenue par aucune autre troupe 
d'infanterie. Dix-neuf officiers des gardes tombèrent 
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blessés à cette seule charge. ^Messieurs d e Clisson 
Langey, de Peyre, y perdirent la vie; ^latre-W 
quinze soldats demeurèrent sur la place; deu 
quatre-vingt-cinq y rcçuren t des blessures • o Dze offi! 
ciers suisses tombèrent blesses, ainsi cjue deu 
neuf de leurs soldats, parmi lesquels soixante-^ Ce " 1 
furent tués. Le colonel de Courten , SOll lieutenant 311 * 
lonel, quatre officiers, soixante et quinze soldats "t ^ 
bèrent morts: quatorze officiers et deu x cen(s 
furent blesses dangereusement. Le premier ran C ° - atS 
emporté, les trois autres regardèrent derrière eux'" 8 ' 
ne voyant qu'une cavalerie à plus de trois cents to" ' ' 
ils se dispersèrent. Le duc de Grammont, leur coIoTî 
et premier lieutenant-général , qui au Pa i t pu ^ ° ne 
soutenir, était tué. M. de Lu tteaux 1 , second li eu te 
général, n'arriva que dans leur déroute. A 
avançaient à pas lents, comme tesant l'exercice. Q 
voyait les majors appuyer leurs cannes s Ur ] ejj f n 
des soldats pour les faire ti rer bas et droit. I| s débo 
dèrent Fontenoi et la redoute. Ce eorp S) qu{ aUf J^' 
vant était en trois divisions , se pressant p ar j a q 
du terrain, devint une colonne longue et ép a i sse ^ 
presque inébranlable par sa masse, et p| Us encQre * 
son courage; elle s'avança vers le regi meill; ^t^f 
terre. M. deLutteaux, premier '^"^nant-g^^, J~ 
l'armée, à la nouvelle de ce danger, aeeour ut d e p QQ 
tenoi oii il venait d'être blessé dangereusement. Son 

- 'V 0 l tB ire,d S a, î oDP^A^n'^'' Cï ° ï ? I ' 0 ' ne Xn),p ari 
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aide de camp le suppliait de commencer par faire 
mettre le premier appareil à sa blessure : a Le service 
«du roi, lui répondit M. de Lutteaux, m'est plus cher 
« que ina vie. » Il s'avançait avec le duc de Bïroo à la 
tête du régiment d'Aubeterre que conduisait son colo- 
nel de ce nom. Lutteaux reçoit en arrivant deux coups 
mortels. Le duc de Biron a un cheval tué sous lui. Le 
régiment d'Aubeterre perd beaucoup de soldats et 
d'officiers. Le duc de Biron arrête alors, avec le régi- 
ment du roi qu'il commandait, la marche de la co- 
lonne par son flanc gauche. Un bataillon des gardes 
anglaises se détache , avance quelques pas à lui , fait 
une décharge très meurtrière, et revient au petit pas 
se replacer à la tête de la colonne, qui avance toujours 
lentement sans jamais se déranger, repoussant tous 
les régiments qui viennent l'un après l'autre se pré- 
senter devant elle. 

Ce corps gagnait du terrain, toujours serré, tou- 
jours ferme. Le maréchal de Saxe, qui voyait de sang 
froid combien l'affaire était périlleuse, fit dire au roi, 
par le marquis de Meuse, qu'il le conjurait de repas- 
ser le pont avec le dauphin , qu'il ferait ce qu'il pour- 
rait pour remédier au désordre, «Oh ! je suis bien sûr 
a qu'il fera ce qu'il faudra, répondit le roi, mais je 
u resterai où je suis.» 

Il y avait de l'étonnement et de la confusion dans 
l'armée depuis le moment de la déroute des gardes 
françaises et suisses. Le maréchal de Saxe veut que la 
cavalerie fonde sur la colonne anglaise. Le comte 
d'Estrées y court. Mais les efforts de cette cavalerie 
étaient peu de chose contre une masse d'infanterie si 
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reunie, si disciplinée , et si intrépide, dont le feu tou- 
jours roulant et toujours soutenu écartait nécessaire- 
ment de petits corps sépares. On sait d'ailleurs que la 
cavalerie ne peut guère entamer seule une infanterie 
serrée ; le maréchal de Saxe était au milieu de ce feu : 
sa maladie ne lui laissait pas la force de porter une 
cuirasse ; il portait une espèce de bouclier de plusieurs 
doubles de taffetas piqué, qui reposait sur l'arçon de 
sa selle. Il jeta son bouclier, et courut faire avancer la 
seconde ligne de cavalerie contre la colonne. 

Tout l'état-major était en mouvement. M. de Yau- 
dreuil, major-général de l'armée, allait de la droite à 
la gauche. M. de Puységur , MM. de Saint-Sauveur, de 
Saint-George, de Mezière, aides-maréchaux des logis, 
sont tous blessés. Le comte de Longaunai , aide-major- 
général, est tué. Ce fut dans ces attaques que le cheva- 
lier d'Aché, lieutenant-général, eut le pied fracassé. 
11 vint ensuite rendre compte au roi , et lui parla long- 
temps sans donner le moindre signe des douleurs 
qu'il ressentait, jusqu'à ce qu'enfin il tomba évanoui. 

Plus la colonne anglaise avançait, plus elle deve- 
nait profonde et en état de réparer les pertes conti- 
nuelles que lui causaient tant d'attaques réitérées. Elle 
marchait toujours serrée' au travers des morts et des 
blessés des deux partis, et paraissait former un seul 
corps d'environ quatorze mille hommes. 

Un très grand nombre de cavaliers furent poussés 
en désordre jusqu'à l'endroit où était le roi avec son 
fils. Ces deux princes 1 furent séparés par la foule des 

' Fréiléric-le-Grand, dans !« chapitre il de V Histoire de non temps. Ail: 
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fuyards qui se précipitaient entre eux. Pendant ce dés- 
ordre, les brigades des gardes du corps qui étaient en 
réserve s'avancèrent d'elles-mêmes aux ennemis. Les 
chevaliers de Suzi et de Saumeri y furent blessés à 
mort. Quatre escadrons de la gendarmerie arrivaient 
presque en ce moment de Douai , et, malgré la fatigue 
d'une marche de sept lieues , ils coururent aux enne- 
mis. Tous ces corps furent reçus comme les autres, 
avec cette même intrépidité et ce même feu roulant. 
Le jeune comte de Chévrier, guidon, fut tué. C'était le 
jour même qu'il avait été reçu à sa troupe. Le cheva- 
lier de Monaco, fils du duc de Valentinois, y eut la 
jambe percée. M. Duguesclin reçut une blessure dan- 
gereuse. Les carabiniers donnèrent; ils eurent six of- 
ficiers renversés morts, et vingt et un de blessés. 

Le maréchal de Saxe, dans le dernier épuisement, 
était toujours à cheval, se promenant au pas au milieu 
du feu. Il passa sous le front de la colonne anglaise 
pour voir tout de ses yeux , auprès du bois de Barri , 
vers la gauche. On y fesait les mêmes manœuvres qu'à 
la droite. Ou tâchait en vain d'ébranler cette colonne. 
Les régiments se présentaient les uns après les autres, 
et la masse anglaise fesant face de tous cotés, plaçant 
à propos son canon, et tirant toujours par division, 
nourrissait ce feu continu quaud elle était attaquée; 
et après l'attaque, elle restait immobile, et ne tirait 
plus. Quelques régiments d'infanterie vinrent encore 
affronter cette colonne par les ordres seuls de leurs 
commandants. Le maréchal de Saxe en vit un dont les 

. On les avili! placés auprès d'un moulin à ïenl qui était en arrière : depuis, 
■ les soldais français n'appelaient leur roi que Louli du moulin. ■ B. 
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rangs entiers tombaient, et qui ne se dérangeait pas. 
On lui dit que c'était le régiment des vaisseaux, que 
commandait M. de Guerchi. « Comment se peut-il 
« faire, s'écria-t-il, que de telles troupes ne soient pas 
«victorieuses?» 

Hainaut ne souffrait pas moins ; il avait pour colo- 
nel le fils du prince de Craon , gouverneur de Tos- 
cane. Le père servait le grand-duc ; les enfants ser- 
vaient le roi de France. Ce jeune homme , d'une très 
grande espérance, fut tué à la tête de sa troupe; son 
lieutenant-colonel blessé à mort auprès de lui. Le 
régiment de Normandie avança; il eut autant d'offi- 
ciers et de soldats hors de combat que celui de Hai- 
naut: il était mené par son lieutenant-colonel, M. de 
Solenci, dont le roi loua la bravoure sur le champ de 
bataille , et qu'il récompensa ensuite en le fesant bri- 
gadier. Des bataillons irlandais coururent au flanc de 
cette colonne; le colonel Dillon tombe mort: ainsi 
aucun corps, aucune attaque, n'avaient pu entamer 
la colonne, pareeque rien ne s'était fait de concert et 
à-la-fois. 

Le maréchal de Saxe repasse par le front de la co- 
lonne, qui s'élait déjà avancée plus de trois cents 
pas au-delà de la redoute d'Eu et de Fontenoi. Il va 
voir si Fontenoi tenait encore : on n'y avait plus de 
boulets; on ne répondait à ceux des ennemis qu'avec 
de la poudre. 

M. Dubrocard, lieutenant-général d'artillerie, et 
plusieurs officiers d'artillerie étaient tués. Le maré- 
chal pria alors le duc d'Harcourt, qu'il rencontra, 
d'aller conjurer le roi de s'éloigner , et il envoya ordre 
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au comte de La Mark, qui gardait Anthoin, d'en sor- 
tir avec le régiment de Piémont; la bataille parut per- 
due sans ressource. On ramenait de tous côtés les ca- 
nons de campagne; on était prêt de faire partir celui 
du village de Fontenoi, quoique les boulets fussent 
arrivés. L'intention du maréchal de Saxe était de faire, 
si l'on pouvait, un dernier effort mieux dirigé et plus 
plein contre la colonne anglaise. Cette masse d'infan- 
terie avait été endommagée, quoique sa profondeur 
parût toujours égale; elle-même était étonnée de se 
trouver au milieu des Français sans avoir de cavale- 
rie; la colonne était immobile et semblait ne recevoir 
plus d'ordre; mais elle gardait une contenance fière, 
et paraissait être maîtresse du champ de bataille. Si 
les Hollandais avaient passé entre les redoutes qui 
étaient vers Fontenoi et Anthoin, s'ils étaient venus 
donner la main aux Anglais, il n'y avait plus de res- 
source, plus de retraite même, ni pour l'armée fran- 
çaise, ni probablement pour le roi et son fils. Le suc- 
cès d'une dernière attaque était incertain. Le maré- 
chal de Saxe , qui voyait la victoire ou l'entière défaite 
dépendre de cette dernière attaque, songeait à pré- 
parer une retraite sûre; il envoya un second ordre 
au comte de La Mark d'évacuer Anthoin , et de venir 
vers le pont de Calonne, pour favoriser cette retraite 
en cas d'un dernier malheur. Il fait signifier un troi- 
sième ordre au comte depuis duc de Lorgcs, en le 
rendant responsable de l'exécution ; le comte de Lorges 
obéit à regret. On désespérait alors du succès de la 
journée". 

" Les citoyen: dei villes, qui dans leur heureuse oisiveté lisent dam lei 
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Un conseil assez tumultueux se tenait auprès du 
roi : on le pressait, de la part du général et au nom 
de la France, de ne pas s'exposer davantage. 

Le duc de Richelieu, lieutenant-général, et qui ser- 
vait en qualité d'aide-de-camp du roi, arriva en ce 
moment. Il venait de reconnaître la colonne près de 
Foutenoi. Ayant ainsi couru de tous côtés sans être 
blessé, il se présente hors d'haleine, l'épéc à la main, 
et couvert de poussière. Quelle nouvelle apportez- 
vous? lui dit le maréchal de Noailles; quel est votre 
avis? — Ma nouvelle, dit le duc de Richelieu, est 
que la" bataille est gagnée si on le veut 1 ; et mon avis 
est qu'on fasse avancer dans l'instant quatre canons 
contre le front de la colonne; pendant que cette 
artillerie l 'ébranlera , la maison du roi et les autres 
troupes l'entoureront ; a il faut tomber sur elle comme 
a des fourrageurs. a Le roi se rendit le premier à cette 
idée. 

"Vingt personnes se détachent. Le duc de Péqui- 
gni, appelé depuis le duc de Chaulnes*, va faire 
pointer ces quatre pièces; on les place vis-à-vis la 
colonne anglaise. Le duc de Richelieu court à bride 

anciennes iiijloires Us bataille! d'Arbelles , de Zanrra , de Canne), de Phar- 
sale, peuvent à peine comprendre les combats de nos jours. Un sapprn- 
ehail j!l)ï-. I.ss Herbe. [l'é.I.iir]]! que le pri/luile : cctnil :i qui piilêlieraiL 
dans les rangs opposés; la force du corps, l'adresse, la promptitude, fe- 
ulent tout : on se mêlai). Une bataille était une multitude de combats par- 
ticuliers; il y avait moins de bruit et plus Je carnage. La manière de com- 
battre d'aujourd'hui est aussi différente que celle île fortifier et d'atiaqupr 
le. villes. 

■Voyfli.dans la Correspondance, la lettre à Rielielieu, du i S octobre 1756. 
Voltaire revient encore sur les quatre canons, dans La Tactique, satire 
£1773); voyez tome XtV. B. 

'Michel-Ferdinand d'Albert -d'Ailly, né en 1 714 , mort en 171,8. B. 
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abattue au nom du roi faire marcher sa maison; il 
annonce cette nouvelle à M. de Montesson qui la 
commandait. Le prince de Soubise rassemble ses gen- 
darmes, le duc de Chaulnes ses chevau- légers, tout 
se forme et inarche; quatre escadrons de la gendar- 
merie avancent à la droite de la maison du roi; les 
grenadiers à cheval sont à la tête, sous M. de Grille, 
leur capitaine; les mousquetaires, commandés par 
M. de Jumithac, se précipitent. 

Dans ce même moment important, le comte d'Eu 
et le duc de Biron , à la droite, voyaient avec douleur 
les troupes d'Anthoin quitter leur poste, selon l'ordre 
positif du maréchal de Saxe. Je prends sur moi la 
désobéissance, leur dit le duc de Biron; je suis sûr 
que le roi l'approuvera dans un instant où tout va ' 
changer de face; je réponds que M. le maréchal de 
Saxe le trouvera bon. Le maréchal , qui arrivait dans 
cet endroit, informé de la résolution du roi, et de 
la bonne volonté des troupes, n'eut pas de peine à 
se rendre; il changea de sentiment lorsqu'il en fallait 
changer, et fit rentrer le régiment de Piémont dans 
Ànthoin ; il se porta rapidement, malgré sa faiblesse, 
de la droite à la gauche, vers la brigade des Irlan- 
dais, recommandant à toutes les troupes qu'il ren- 
contrait en chemin de ne plus faire de fausses charges, 
et d'agir de concert. 

Le duc de Biron, le comte d'Estrées, le marquis 
de Croissi, le comte de Lowendal, lieutenants-géné- 
raux, dirigent cette attaque nouvelle. Cinq escadrons 
de Penthièvre suivent M. de Croissi et ses enfants. 
Les régiments de Chabrillant , de Brancas, de Brionne, 
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Aubcterrc, Courtea, accoururent, guidés par leurs 
colonels; le régiment de Normandie , des carabiniers, 
entrent dans les premiers rangs de la colonne, et 
vengent leurs camarades tués dans leur première 
charge. Les Irlandais les secondent. La colonne était 
attaquée à-la-fois de front et par les deux flancs. 

En sept ou huit minutes, tout ce corps formidable 
est ouvert de tous cotés ; le général Posomby, le frère 
du comte d'Albemarle, cinq colonels, cinq capitaines 
aux gardes, un nombre prodigieux d'officiers étaient 
renversés morts. Les Anglais se rallièrent, mais ils 
cédèrent; ils quittèrent le champ de bataille sans tu- 
multe, sans confusion, et furent vaincus avec lion- 

Le roi de France allait de régiment en régiment; 
les cris de victoire et de vive le roi, les chapeaux en 
l'air, les étendards et les drapeaux percés de balles, 
les félicitations réciproques des officiers, qui s'em- 
brassaient, formaient un spectacle dont tout le monde 
jouissait avec une joie tumultueuse. Le roi était tran- 
quille, témoignant sa satisfaction et sa reconnais- 
sance à tous les officiers-généraux, et à tons les 
commandants des corps; il ordonna qu'on eût soin 
des blessés, et qu'on traitât les ennemis comme ses 
propres sujets. 

Le maréchal de Saxe, au milieu de ce triomphe, 
se fit porter vers le roi; il retrouva un reste de force 
pour embrasser ses genoux, et pour lui dire ces pro- 
pres paroles : a Sire, j'ai assez vécu; je ne souhaitais 
n de vivre aujourd'hui que pour voir votre majesté 
« victorieuse. Vous voyez, ajouta-t-il ensuite, à quoi 
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h tiennent les batailles.» Le roi le releva, et l'em- 
brassa tendrement. 

Il dit au duc de Richelieu : Je n'oublierai jamais 
le service important que vous m'avez rendu; il parla 
de même au duc de Biron. Le maréchal de Saxe dit 
au roi : « Sire, il faut que j'avoue que je me reproche 
m une faute. J'aurais dû mettre une redoute de plus 
« entre les bois de Barri et de Fontenoi; mais je n'ai 
n pas cru qu'il y eût des généraux assez hardis pour 
« hasarder de passer en cet endroit. » 

Les alliés avaient perdu neuf mille hommes, parmi 
lesquels il y avait environ deux mille prisonniers. Ils 
n'en firent presque aucun sur les Français. 

Par le compte exactement rendu au major-général 
de l'infanterie française, il ne se trouva que seize 
cent quatre-vingt-un soldats ou sergents d'infanterie 
tués sur la place, et trais mille deux cent quatre- 
vingt-deux blessés. Parmi les officiers, cinquante- 
trois seulement étaient morts sur le champ de ba- 
taille, trois cent vingt-trois étaient en danger de mort 
par leurs blessures. La cavalerie perdit environ dix- 
huit cents hommes. 

Jamais, depuis qu'on fait la guerre, on n'avait 
pourvu avec plus de soin à soulager les maux attachés 
à ce fléau. Il y avait des hôpitaux préparés dans toutes 
les villes voisines, et surtout à Lille; les églises mêmes 
étaient employées à cet usage digne d'elles; non seu- 
lement aucun secours, mais encore aucune commo- 
dité ne manqua, ni aux Français, ni à leurs prison- 
niers blessés. Le zèle même des citoyens alla trop loin; 
on ne cessait d'apporter de tous côtés, aux malades, 

SlÈCtH DE Louii XV. IU 
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des aliments délicats; et ies médecins des hôpitaux 
furent obligés de mettre un frein à cet excès dange- 
reux de bonne volonté. Enfin, les hôpitaux étaient 
si bien servis , que presque tons les officiers aimaient 
mieux y être traités que chez des particuliers; et c'est 
ce qu'on n'avait point encore vu. 

On est entré dans les détails sur cette seule bataille 
de Fontenoi. Son importance, le danger du roi et du 
dauphin, l'exigeaient. Cette action décida du sort de 
la guerre, prépara la conquête des Pays-Bas, et servit 
de contre -poids à tous les événements malheureux. 
Ce qui rend encore cette bataille à jamais mémorable, 
c'est qu'elle fut gagnée lorsque le général, affaibli 
et presque expirant, ne pouvait plus agir. Le maré- 
chal de Saxe avait fait la disposition, et les officiers 
français remportèrent la victoire*. 

■ On est obligé d'avertir qui, daus une histoire aussi ample qu'infidèle de 
celte guerre, imprimée à Londres, en quatre volumes, on avance une les 

Les auleurs de ces roules puérils pensent apparemment que les balle) mS- 
ebéessont un poison. C'est un ancien préjugé aussi peu fondé que celui de la 
poudre blanche. Il est dit dam celte histoire que les 1-ïançais perdirent dii- 
neut mille hommes dans la bataille, que leur roi ne s'y trouva point, qu'il ne 
passa pas le pont de Galonné, qu'il resta toujours derrière l'Escaut ; il est 
dit enlin que le parlement de taris rendit un arrêt qui condamnait à la 
prison, au bannisse ment, et au fouet, ceux qui publieraient des relations 
de celte journée. Ou sent bien que des impostures si extravagantes ne mé- 
ritent pas d'être réfutées. Mais , puisqu'il s'est trouvé en Angleterre nu 
bomme assci dépourvu de connaissances et de bon sens pour écrire de si 
singulières absurdités, dont son hisluire esl toute remplie, il peut se trouver 
un jour des lecteurs r.iplili's de les cruirt!. 1! ^1 juslu qu'un prévienne leur 
crédulité. — Dans l'édition de i;6ï on lisait de plus ces mots: • qui ne sert 
- qu'à aigrir uue nation contre l'antre. ■ H. 
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Suite dp la journée de Foule™». 

Ce qui est aussi remarquable que cette victoire, 
c'est que le premier soin du roi de France fut de faire 
écrire le jour même à l'abbé de Laville , son ministre 
à La Haye, qu'il ne demandait, pour prix de ses con- 
quêtes, que la pacification de l'Europe, et qu'il était 
prêt d'envoyer des plénipotentiaires à un congrès. 
Les étals-généraux surpris ne crurent pas l'offre sin- 
cère : ce qui dut surprendre davantage, c'est que cette 
offre fut éludée par la reine de Hongrie et par les 
Anglais. Cette reine, qui fesait à-la-fois la guerre en 
Silésie contre le roi de Prusse, en Italie, contre les 
Français, les Espagnols et les Napolitains, vers le 
Mein, contre l'armée française, semblait devoir de- 
mander elle-même une paix dont elle avait besoin; 
mais la cour d'Angleterre, qui dirigeait tout, ne vou- 
lait point cette paix ; la vengeance et les préjugés 
mènent les cours comme les particuliers. 

Cependant le roi envoya un aide-major de l'armée, 
nomme M. de Latour, officier très éclaire, porter au 
roi de Prusse la nouvelle de la victoire; cet officier 
rencontra le roi de Prusse au fond de la Basse-Silé- 
sie, du côté de Ratibor, dans une gorge de mon- 
tagnes, près d'un village nommé Friedberg. (4 juin 
1745) C'est là qu'il vit ce monarque remporter une 
victoire signalée contre les Autrichiens. Il manda à 
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son allie, le roi de France.: «J'ai acquitté à Fried> 
« berg la lettre de change que vous avez tirée sur moi 
a à Fontenoi. n 

Le roi de France, de son côté, avait tous les avan- 
tages que la victoire de Fontenoi devait donner. Déjà 
la ville et la citadelle de Tournai s'étaient rendues 
peu de jours après la bataille; le maréchal de Saxe 
avait secrètement concerté avec le roi la prise de 
Gand, capitale de la Flandre autrichienne, ville plus 
grande que peuplée, mais riche et florissante par les 
débris de son ancienne splendeur. 

Une des opérations de campagne qui fit le plus 
d'honneur au marquis de Louvois, dans la guerre de 
1689 l , avait été le siège de Gand : il s'était déter- 
miné à ce siège, pareeque c'était le magasin des en- 
nemis. Louis XV avait précisément la même raison 
pour s'en rendre maître. On fit, selon l'usage, tous 
les mouvements qui devaient tromper l'armée enne- 
mie, retirée vers Bruxelles: on prit tellement ses 
mesures, que le marquis du Cliaila, d'un côté, le 
comte de Lowendal, de l'autre, devaient se trouver 
devant Gand à la même heure. La garnison n'était 
alors que de six cents hommes; les habitants étaient 
ennemis de la France, quoique de tout temps peu 
contents de la domination autrichienne, mais très dif- 
férents de ce qu'ils étaient autrefois, quand eux-mêmes 
ils composaient une armée. Ces deux marches secrètes 
se fesaient selon les ordres du général, lorsque cette 
entreprise fut prête d'échouer, par un de ces événe- 
ments si communs à la guerre. 

' Le siège de Gaud es! de 1678; vojci tome XIX , page 43c B. 
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Les Anglais , quoique vaincus à Fontenoi , n'avaient 
été ni dispersés, ni découragés. Ils virent des envi- 
rons de Bruxelles, où ils étaient postés, le péril évi- 
dent dont Gand était menacé ; ils firent marcher enfin 
un corps de six mille hommes pour défendre cette 
ville. Ce corps avançait à Gand sur la chaussée d'A- 
lost, précisément dans le temps que M. du Chaila 
était environ à une lieue de lui sur la même chaussée, 
marchant avec trois brigades de cavalerie, deux d'in- 
fanterie, composées ck Normandie, Crillon et Laval, 
vingt pièces de canon et des pontons : l'artillerie était 
déjà en avant , et au-delà de cette artillerie était M. de 
Grassin,avec une partie de sa troupe légère qu'il avait 
levée; il était nuit, et tout était tranquille, quand les 
six mille Anglais arrivent et attaquent les Grassins, 
qui n'ont que le temps de se jeter dans une ferme, 
près de l'abbaye de ta Mesle , dont cette journée a pris 
le nom. Les Anglais apprennent que les Français sont 
sur la chaussée, loin de leur artillerie, qui est en 
avant, gardée seulement par cinquante hommes; ils 
y courent et s'en emparent (y juillet 1 745)- Tout était 
perdu. Le marquis de Crillon, qui était déjà arrivé à 
trois cents pas, voit les Anglais maîtres du canon, 
qu'ils tournaient contre lui, et qui allaient y mettre 
le feu; il prend sa résolution dans l'instant, sans se 
troubler; il ne perd pas un moment; il court avec son 
régiment aux ennemis par un côté ; le jeune marquis 
de Laval s'avance avec un autre bataillon ; on reprend 
le cation; ou fait ferme. Tandis que les marquis de 
Crillon et de Laval arrêtaient ainsi les Anglais, une 
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seule compagnie de Normandie, qui s'était trouvée 
près de l'abbaye, se défendait contre eux. 

Deux bataillons de Normandie arrivent en hâte. 
I-e jeune comte de Périgord les commandait; il était 
fils du marquis de Talleyrand , d'une maison qui a 
été souveraine, mort malheureusement devant Tour- 
nai, et venait d'obtenir à dix-sept ans ce régiment de 
Normandie qu'avait eu son père; il s'avança le pre- 
mier à la tête d'une compagnie de grenadiers. Le ba- 
taillon anglais, attaqué par lui, jette bas les armes. 

Messieurs du Cliatla et de Souvré paraissent bien- 
tôt avec la cavalerie sur cette chaussée. Les Anglais 
sont arrêtés de tous côtés; ils se défendirent encore. 
Le marquis de Graville y fut blessé; mais enfin ils 
furent mis dans une entière déroute. 

M. Blonde! d'Azincourt, capitaine de Normandie, 
avec quarante hommes seulement, fait prisonnier le 
lieu tenant- col on cl du régiment de Rich , huit capi- 
taines, deux cent quatre-vingts soldats qui jetèrent 
leurs armes, et qui se rendirent à lui. Rien ne fut 
égal à leur surprise quand ils virent qu'ils s'étaient 
rendus à quarante Français. M. d'Azincourt conduisit 
ses prisonniers à M. de Graville, tenant la pointe de 
son épcc sur la poitrine du lieutenant-colonel anglais, 
et le menaçant de le tuer si ses gens fesaient la moindre 
résistance. 

Un antre capitaine de Normandie, nommé M. de 
Montalcmbert , prend cent cinquante Anglais, avec 
cinquante soldats de son régiment. M. de Saint-Sau- 
veur, capitaine au régiment du roi cavalerie, avec 
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uu pareil nombre, mit en fuite, sur ta fin de l'action, 
trois escadrons ennemis : enfin , le succès étrange de 
ce combat est peut-être ce qui fit le plus d'honneur 
aux Français dans cette campagne, et qui mit le plus 
de consternation chez leurs ennemis. Ce qui caracté- 
rise encore cette journée , c'est que tout y fut fait par 
la présence d'esprit et par la valeur des officiers fran- 
çais, ainsi que la bataille de Fontenoi fut gagnée. 

On arriva devant Gand au moment désigné par le 
maréchal de Saxe (t i juillet) : on entre dans la ville, 
les armes à la main, sans la piller; on fait prison- 
nière la garnison de la citadelle (i 5 juillet). 

Un des grands avantages de la prise de cette ville, 
fut uu magasin immense de provisions de guerre et 
de bouche, de fourrages, d'armes, d'habits, que les 
alliés avaient en dépôt dans Gand; c'était un faible 
dédommagement des frais delà guerre, presque aussi 
malheureuse ailleurs qu'elle était glorieuse sous les 
yeux du roi. 

Tandis qu'on prenait la citadelle de Gand, on in- 
vestissait Oudenarde; et le même jour que M. de Lo- 
wendal ouvrait la tranchée devant Oudenarde, le" 
marquis de Souvré prenait Bruges. Oudenarde se 
rendit après trois jours de tranchée (29 juillet). 

A peine le roi de France était-il maître d'une ville, 
qu'il eu fesait assiéger deux à-la-fois. Le duc d'Har- 
court prenait Dendcrmonde en deux jours de tran- 
chée ouverte, malgré le jeu des écluses, et au milieu 
des inondations, et le comte de Lowendal fesait le 
siège d'Os tende. 

Ce siège d'Osteude était réputé le plus difficile. On 
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se souvenait qu'elle avait tenu trois ans et trois mois 
au commencement du siècle passe ', Par la comparai- 
son du plan des fortifications Je cette place avec celles 
qu'elle avait quand elle fut prise par Spinola, il pa- 
raît que c'était Spinola qui devait la prendre en quinze 
jours, et que c'était M. de Lowendal qui devait s'y 
arrêter trois années. Elle était bien mieux fortifiée; 
M. de Clianclos, lieutenant-général des armées d'Au- 
triche, la défendait avec une garnison de quatre mille 
hommes, dont la moitié était composée d'Anglais; 
mais la terreur et le découragement étaient au point 
que le gouverneur capitula (3 septembre) dès que le 
marquis d'IIérouville, homme digne d'être à la tête 
des ingénieurs, et citoyen aussi utile que bon officier, 
eut pris le chemin couvert du côté des dunes. 

(a5 auguste) Une flotte d'Angleterre, qui avait ap- 
porté du secours à la ville, et qui canonnait les assié- 
geants, ne vint là que pour être témoin de la prise. 
Cette perte consterna le gouvernement d'Angleterre 
et celui des Provinces-Unies; il ne resta plus que 
Nieuport à prendre pour être maître de tout le comté 
de la Flandre proprement dite, et le roi en ordonna 
le siège. 

Dans ces conjonctures, le ministère de Londres fit 
réflexion qu'on avait en France plus de prisonniers 
anglais qu'il n'y avait de prisonniers français en An- 
gleterre. La détention du maréchal de Belle-Isle et de 
son frère avait suspendu tout cartel. Ou avait pris 

•11 septembre 1604, Ambroise Spinola, marquis, el général du roi 
d'Espagne, entra dans Oslende après un siège de trois ans, Irais mois el 
trois jours. Voyez, tome XII, une des noies du Poème lie Foalcnor. R. 
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les deux généraux contre le droit des gens, on les 
renvoya sans rançon. Il n'y avait pas moyen en effet 
d'exiger une rançon d'eux après les avoir déclarés 
prisonniers d'état, et il était de l'intérêt de l'Angle- 
terre de rétablir le cartel. 

Cependant le roi partit pour Paris, où il arriva le 
7 septembre i -j^H. On ne pouvait ajouter à la récep- 
tion qu'on lui avait faite l'année précédente. Ce furent 
les mêmes fêtes; mais on avait de plus à célébrer la 
victoire de Fontenoi , celle de Mesle , et la conquête 
du comté de Flandre. 



CHAPITRE XVII. 

Affaires d'Allemagne. François de Lorraine, grand-duc de Tos- 
cane, élu empereur. Armées autrichiennes et saxonnes baltues 
par Frédéric III, roi de Prusse. Prise de Dresde. 

Les prospérités de Louis XV s'accrurent toujours 
dans les Pays-Bas; la supériorité de ses armées, la 
facilité du service en tout genre, la dispersion et le 
découragement des alliés , leur peu de concert , et sur- 
tout la capacité du maréchal de Saxe, qui, ayant 
recouvré sa santé, agissait avec plus d'activité que 
jamais, tout cela formait une suite non interrompue 
de succès qui n'a d'autre exemple ' que les conquêtes 
de Louis XIV : tout était favorable en Italie pour don 
Philippe. Une révolution étonnante en Angleterre 

' Les éditions portent : - qui n'a point d'exemple. . Voyei ma Pré- 
face. B. 
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menaçait déjà le trône du roi Georges II, comme ou 
le verra dans ta suite; mais ta reine de Hongrie jouis- 
sait d'une autre gloire et d'un autre avantage, qui no 
coûtait point de sang, et qui remplit la première et la 
plus chère de ses vues ; elle n'avait jamais perdu l'es- 
pérance du trône impérial pour son mari, du vivant 
même de l'empereur Charles VII 1 ; et après la mort 
de cet empereur, elle s'en crut assurée, malgré le roi 
de Prusse qui lui fosait la guerre, malgré l'électeur 
palatin qui lui refusait sa voix, et malgré une armée 
française qui n'était pas loin de Francfort, et qui 
pouvait empêcher l'élection : c'était cette même armée 
commandée d'abord par le maréchal de Maillebois, 
et qui passa, au commencement de mai sous 
les ordres du prince de Conti. Mais on en avait tiré 
vingt mille hommes pour l'armée de Fontenoi. Le 
prince ne put empêcher la jonction de toutes les 
troupes que la reine de Hongrie avait dans cette par- 
tie de l'Allemagne, et qui vinrent couvrir Francfort, 
oîi l'élection se fit, comme en'pleine paix. 

Ainsi la France manqua le grand objet de la guerre, 
qui était d'ôter le trône impérial à la maison d'Au- 
triche. L'élection se fit le i3 septembre 174$. Le roi 
de Prusse fit protester de nullité par ses ambassa- 
deurs; l'électeur palatin, dont l'armée autrichienne 
avait ravagé les terres , protesta de même : les ambas- 
sadeurs électoraux de ces deux princes se retirèrent 
de Francfort; mais l'élection ne fut pas moins faite 
dans les formes : car il est dit dans la huile d'or, « que 

1 Le» éditions portant ; • du virant même de Charles Vil. * Voyez ma 
Préface. B. 
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« si des électeurs ou leurs ambassadeurs se retirent 
« du lieu de l'élection , avant que le roi des Romains , 
« futur empereur, soit élu, ils seront privés cette fois 
a de leur droit de suffrage , comme étant censés l'avoir 
« abandonné. » 

La reine de Hongrie, désormais impératrice, vint 
à Francfort jouir de son triomphe et du couronne- 
ment de son époux. Elle vit, du haut d'un balcon, la 
cérémonie de l'entrée; elle fut la première à crier 
vivat; et tout le peuple lui répondit par des acclama- 
tions de joie et de tendresse. (4 octobre) Ce fut le 
plus beau jour de sa vie. Elle alla voir ensuite son 
armée, rangée en bataille auprès de Heidelberg, au 
nombre de soixante mille hommes. L'empereur, son 
époux , la reçut , 1 epée à la main , à la tête de l'armée. 
Elle passa entre les lignes, saluant tout le monde, 
dîna sous une tente, et fit distribuer un florin d'em- 
pire 1 à chaque soldat. 

C'était la destinée de cette princesse et des affaires 
qui troublaient son règne, que les événements heu- 
reuse fussent balancés de tous les côtés par des dis- 
grâces. L'empereur Charles VII avait perdu la Ba- 
vière, pendant qu'on le couronnait empereur; et la 
reine-de Hongrie perdait une bataille, pendant qu'elle 
préparait le couronnement de son époux, François I er . 
(l octobre) Le roi de Prusse était encore vainqueur 
près de la source de l'Elbe à Sore. 

Il y a des temps où une nation conserve constam- 
ment sa supériorité. C'est ce qu'on avait vu dans les 

' I« édiliom purletil : - <"> 1°"" * rh "1 ue lo!dat - " ma p ™' 

hcc. B. 
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Suédois, sous Charles XII ; dans les Anglais, sous lis 
duc de Marlborough : c'est ce qu'on voyait dans les 
Français en Flandre sous Louis XV et sous le maré- 
chal de Saxe , et dans les Prussiens sous Frédéric III". 
L'impératrice perdait donc la Flandre , et avait beau- 
coup à craindre du roi de Prusse en Allemagne, pen- 
daut qu'elle fesait monter son mari sur le trône de 
son père. 

Dans ce temps-là même, lorsque le roi de France, 
vainqueur dans les Pays-Bas et dans l'Italie, propo- 
sait toujours la paix, le roi de Prusse, victorieux de 
sou côté , demandait aussi à l'impératrice de Russie , 
Elisabeth, sa médiation. On n'avait point encore vu 
de vainqueurs faire tant d'avances , et on pourrait 
s'en étonner : mais aujourd'hui il est dangereux d'être 
trop conquérant. Toutes les puissances de l'Europe 
prennent les armes tôt ou tard , quand il y en a une 
qui remue : on ne voit que ligues et contre-ligues 
soutenues de nombreuses armées. C'est beaucoup de 
pouvoir garder par la conjoncture des temps une 
province acquise. 

Au milieu de ces grands embarras, on reçut l'offre 
inouïe d'une médiation à laquelle on ne s'attendait 
pas; c'était celle du grand-seigneur. Son premier vizir 
écrivit à toutes les cours chrétiennes qui étaient en 
guerre, les exhortant à faire cesser l'effusion du sang 
humain , et leur offrant la médiation de sou maître. 
Une telle offre n'eut aucune suite ; mais elle devait 
servir au moins à faire rentrer en elles-mêmes tant 

'Je l'appelle loujoum Frédéric III, pareeque ton père élail Frédéric- 
Guillaume, et sonaïeul Frédéric, premier rei. — Voyez la note, pge6i. B. 
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de puissances chrétiennes qui, avant commencé la 
guerre par intérêt , la continuaient par obstination, 
et ne la finirent que par nécessité. Au reste, cette 
médiation du sultan des Turcs était te prix de la pais 
que le roi de France avait ménagée entre l'empereur 
d'Allemagne Charles VI et la Porte ottomane en 1739. 

Le roi de Prusse s'y prit autrement pour avoir 'a 
paix et pour garder la Silésie. (]5 décembre 1 745) 
Ses troupes battent complètement les Autrichiens et 
les Saxons aux portes de Dresde 1 ; ce fut le vieux 
prince d'Anhalt qui remporta cette victoire décisive. 
Il avait fait la guerre cinquante ans. Il était entré le 
premier dans les lignes des Français au siège de Tu- 
rin en 17O6; on le regardait comme le premier offi- 
cier de l'Europe pour conduire l'infanterie. Cette 
grande journée fut la dernière qui mit le comble à sa 
gloire militaire, la seule qu'il eût jamais connue. Il 
ne savait que combattre. 

Le roi de Prusse, habile en plus d'un genre, en- 
ferma de tous côtés la ville de Dresde. Il y entre suivi 
de dix bataillons et de dix escadrons, désarme trois 
régiments de milice qui composaient la garnison, se 
rend au palais, où il va voir les deux princes et les 
trois princesses, enfants du roi de Pologne, qui y 
étaient demeurés : il les embrassa, il eut pour eux 
les attentions qu'on devait attendre de l'homme le 

1 Le roi de Prusse, dans son Histoire de mon ttmpi, Jîl (pie la paix fui 
signée le î5 décembre 174S. La bataille de Keaveldorfr, village prés de 
Dresde, eut lieu nécessairement avant la paii, et le l5 décembre (74S. 
C'est donc par faute typographique que mutes les éditions données du virant 
de l'auteur portent ici, et un peu plus lias, 1746. B. 



T 58 CIUP. XVII. DE FRÉDÉRIC III, 

plus poli de son siècle. Il fit ouvrir toutes les bouti- 
ques qu'on avait fermées, donna à dîner à tous les 
ministres étrangers, fit jouer un opéra italien : on ne 
s'aperçut pas que la ville était au pouvoir du vain- 
queur, et la prise de Dresde ne fut signalée que par 
les fêtes qu'il y donna. 

Ce qu'il y eut de plus étrange, c'est qu'étant entré 
dans Dresde le 1 8, il y fit la paix le a5 avec l'Autriche 
et la Saxe, et laissa tout le fardeau au roi de France. 

Marie-Thérèse renonça encore malgré elle à la Sï- 
lésie par cette seconde paix; et Frédéric ne lui fit 
d'antre avantage que de reconnaître François I er em- 
pereur. L'électeur palatin, comme partie contractante 
dans le traité, le reconnut de même; et il n'en coûta 
au roi de Pologne, électeur de Saxe, qu'un million 
d'écus d'Allemagne, qu'il fallut donner au vainqueur 
avec les intérêts jusqu'au jour du paiement. 

(a8 décembre 1 745) Le roi de Prusse retourna 
dans Berlin jouir paisiblement du fruit de sa victoire ; 
il fut reçu sous des arcs de triomphe : le peuple jetait 
sur ses pas des branches de sapin, faute de mieux, 
en criant, Vive Frédéric-le-Grandï Ce prince, heureux 
dans ses guerres et dans ses traités, ne s'appliqua 
plus qu'à faire fleurir les lois et les arts dans ses états : 
et il passa tout d'un coup du tumulte de la guerre à 
une vie retirée et philosophique; il s'adonna à la 
poésie, à l'éloquence, à l'histoire : tout cela était éga- 
lement dans son caractère. C'est en quoi il était beau- 
coup plus singulier que Charles XII. Il ne le regar- 
dait pas comme un grand homme, parecque Charles 
n'était que héros. On n'est entré ici dans aucun dé- 
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tail des victoires du roi de Prusse; il les a écrites lui- 
même. C'était à César a faire ses commentaires. 

Le roi de France, privé une seconde fois de cet im- 
portant secours, n'en continua pas moins ses con- 
quêtes. L'objet de la guerre était alors, du coté de la 
maison de France, de forcer la reine de Hongrie, par 
ses pertes en Flandre, à céder ce qu'elle disputait en 
Italie, et de contraindre les états-généraux à rentrer 
au moins dans l'indifférence dont ils étaient sortis. 

L'objet de la reine de Hongrie était de se dédom- 
mager sur la France de ce que le roi de Prusse lui 
avait ravi; ce projet, reconnu depuis impraticable par 
la cour d'Angleterre, était alors approuvé et embrassé 
par elle. Car il y a des temps où tout le monde s'a- 
veugle. L'empire donné à François I er fit espérer que 
les cercles se détermineraient à prendre les armes 
contre la France; et il n'est rien que la cour de Vienne 
ne fit pour les y engager. 

L'empire resta neutre constamment, comme toute 
l'Italie l'avait été dans le commencement de ce chaos 
de guerre; mais les cœurs des Allemands étaient tous 
à Marie -Thérèse. 



CHAPITRE XVIII. 

Suite <ic la conquête des Pays-bas autrichiens. Bataille de Liège , 
ou de Raucoux. 

, 1* roi de France, étant parli pour Paris après la 
prise d'Osténde, apprit en chemin que Nieuport s'était 
rendu, et que la garnison était prisonnière de guerre. 
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(5 septembre 1745) Bientôt après le comte de Ger- 
mon t-G al leran de avait pris la ville d'Ath (8 octobre). 
Le marécbat de Saxe investit Bruxelles au commen- 
cement de l'hiver (ag janvier 1746). Cette ville est, 
comme on sait, la capitale du Brabant et le séjour des 
gouverneurs des Pays-Bas autrichiens. Le comte de 
Kaunitz, alors premier ministre, commandant à la 
place du prince Charles, gouverneur- général du pays, 
était dans la ville. Le comte de Lannoi, lieutenant- 
général des armées, en était le gouverneur particu- 
lier; le général Vander-Duin, de la part des Hollan- 
dais, y commandait dix-huit bataillons et sept esca- 
drons: il n'y avait de troupes autrichiennes que cent 
cinquante dragons et autant de houssards. L'impcra- 
trice-reine s'était reposée sur les Hollandais et sur les 
Anglais du soin de défendre son pays, et ils portaient 
toujours en Flandre tout le poids de cette guerre. Le 
feld-maréchal Los-Bios, deux princes de Ligne, l'un 
général d'infanterie, l'autre de cavalerie; le général 
Chanclos, qui avait rendu Ostende; cinq lieutenants- 
généraux autrichiens, avec une foule de noblesse, se 
trouvaient dans cette ville assiégée, où la reine de 
Hongrie avait en effet beaucoup plus d'officiers que 
de soldats. 

Les débris de l'année ennemie étaient vers Matines 
sous le prince de Valdeck,et ne pouvaient s'opposer 
au siège. Le maréchal de Saxe avait fait subitement 
marcher son armée sur quatre colonnes par quatre 
chemins différents. On ne perdit à ce siège d'homme 
distingué que le chevalier d'Aubeierre, colonel du ré- 
giment des vaisseaux. La garnison, avec tous les offi- 
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ciers généraux, fut faîte prisonnière (i i février). On 
pouvait prendre le premier ministre, ut ou en avait 
plus de droit que les Hanovriens n'en avaient eu de 
saisir le maréchal de Belle-Isle : on pouvait prendre 
aussi le résident des états-généraux; mais non seule- 
ment on laissa en pleine liberté le comte dp Kaunitz 
et le ministre hollandais, on eut encore un soin par- 
ticulier de leurs effets et de leur suite; on leur four- 
nit des escortes; on renvoya au prince Charles les 
domestiques et les équipages qu'il avait dans !a ville : 
on fît déposer dans les magasins toutes les armes des 
soldats, pour être rendues lorsqu'ils pourraient être 

Le roi, qui avait tant d'avantages sur les Hollan- 
dais, et qui tenait alors plus de trente mille hommes 
de leurs troupes prisonniers de guerre, ménageait 
toujours cette république. Les états-gi'iiéra nx se l nui- 
raient dans une grande perplexité; l'orage approchait 
d'eux; ils sentaient leur faiblesse. La magistrature 
desirait la paix; mais le parti anglais, qui prenait déjà 
toutes ses mesures pour donner uu statliouder à la 
nation, et qui était secondé par le peuple, criait tou- 
jours qu'il fallait la guerre. Les états, ainsi divisés, se 
conduisaient sans principes , et leur conduite a un on- ' 
çait leur trouble. 

Cet esprit de trouble et de division redoubla dans . 
les Provinces-Unies, quand on y apprit qu'à l'ouver- 
ture de la campagne le roi marchait en personne à 
Anvers, ayant à ses ordres cent vingt bataillons et 
cent quatre-vingt-dix escadrons. Autrefois, quand la 
république de Hollande s'établit par les armes, elle 

Siécls de Louis it. il 
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détruisit toute la grandeur d'Anvers, la ville la plus 
commerçante de l'Europe; elle lui interdit la naviga- 
tion de l'Escaut, el depuis elle continua d'aggraver sa 
chute, surtout depuis que les états-généraux étaient 
devenus allies de la maison d'Autriche. Ni l'empereur 
Léopold, ni Charles VI, ni sa fille T i m pé rat ri ce-reine, 
n'eurent jamais sur l'Escaut d'autres vaisseaux qu'une 
pa lâche pour les droits d'entrée et de sortie. Mais, 
quoique les états-généraux eussent humilié Anvers 
à ce point, et que les commerçants de cette ville en 
gémissent, la Hollande la regardait comme un des 
remparts de son pays. (i5 mars i-j^G) Ce rempart 
fut bientôt emporté*. 

(10 juillet) Le prince de Conti eut sous ses ordres 
un corps d'armée séparé, avec lequel il investit Mous, 
la capitale du Hainaut autrichien : douze hataillons 
qui la défendaient augmentèrent le nomhre des pri- 
sonniers de guerre. La moitié de celte garnison était 
hollandaise. Jamais l'Autriche ne perdit tant de pla- 
ces, et la Hollande tant de soldats. Saint-Cuilain eut 
le même sort (aij juillet). Charleroi suivit de près, 
(a auguste) On prend d'assaut la ville basse après deux 
jours seulement de tranchée ouverte. Le marquis, de- 
puis maréchal de La Fare, entra dans Charleroi aux 
mêmes conditions qu'on avait pris toutes les villes qui 
avaient voulu résister; c'est-à-dire que la garnison fut 
prisonnière. Le grand projet était d'aller à Mastrieht, 
d'où l'on domine aisément dans les Provinces-Unies; 
mais pour ne laisser rien derrière soi, il fallait assié- 

' La capitulation "'eut lieu que le 3i mai : le roi y fit son entrée le 4 
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ger la ville importante de Namur. Le prince Charles, 
qui commandait alors l'armée, fit en vain ce qu'il put 
pour prévenir ce siège. An confluent de la Sambre et 
de la Meuse est située Nauiur, dont la citadelle s'élève 
sur un roc escarpé; et douze autres forts, bâtis sur 
la cime des roebers voisins, semblent rendre Namur 
inaccessible aux attaques : c'est une (les places de la 
barrière. Le prince de Gavre eu était gouverneur pour 
l'impératrice-reine; mais les Hollandais, qui gardaient 
la ville, ne lui rendaient ni obéissance ni honneurs. 
Les environs de cette ville sont célèbres par les cam- 
pements et par les marches du maréchal de Luxem- 
bourg, du maréchal de Boufflers, et du roi Guillaume, 
et ne le sont pas moins par les manœuvres du maré- 
chal de Saxe. Il força le prince Charles à s'éloigner, 
et à le laisser assiéger Namur en liberté. 

(5 septembre) Le prince de Clermont fut chargé 
du siège de Namur. C'était en effet douze places qu'il 
fallait prendre. On attaqua plusieurs forts à-Ia-fois; 
ils furent tous emportés. M. de Brulart, aide-major 
général, plaçant les travailleurs après les grenadiers 
dans un ouvrage qu'on avait pris, leur promit double 
paie s'ils avançaient le travail ; ils en firent plus qu'on 
ne leur demandait, et refusèrent la double paie. 

Je ne puis entrer dans le détail des actions singu- 
lières qui se passèrent à ce siège et à tous les autres. 
Il y a peu d'événements à la guerre où des officiers et 
de simples soldats ne fassent de ces prodiges de va- 
leur qui étonnent ceux qui en sont témoins, et qui 
ensuite restent pour jamais dans l'oubli. Si un gé- 
néral, un prince, un monarque eût fait une de ces 
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actions, elle serait consacrée à la postérité; mais la 
multitude de ces faits militaires se nuit à elle-même, 
et en tout genre il n'y a que les choses principales 
qui restent dans la mémoire des hommes. 

Cependant comment passer sous silence le fort 
Ballard, pris en plein jour par quatre officiers seu- 
lement, M. de Launai, aide-major; M. d'Amèrc, ca- 
pitaine dans Champagne; M. le chevalier de Fautras, 
alors officier d'artillerie; et M. de Clamouze, jeune 
Portugais du même régiment, qui, sautant seu! dans 
les retranchements, fit mettre bas les armes à toute 

(19 septembre ïy46) La trancliée avait été ouverte 
le 10 septembre devant Nannir, et la ville capitula 
le 19. La garnison fut obligée de se retirer dans la 
citadelle et dans quelques autres châteaux, par la 
capitulation ; et au bout de onze jours elle en fit une 
nouvelle par laquelle elle fut toute prisonnière de 
guerre. Elle consistait en douze bataillons, dont dix 
étaient hollandais. 

Après la prise de Namur, il restait à dissiper ou à 
battre l'armée des alliés. Elle campait alors en-deçà 
de la Meuse, ayant Mastricht à sa droite et Liège à sa 
gauche. On s'observa, on escarmoucha quelques jours; 
le Jar séparait les deux armées. Le maréchal de Saxe 
avait dessein de livrer bataille; il marcha aux enne- 
mis le 1 1 octobre, à la pointe du jour, sur dix co- 
lonnes. On voyait du faubourg de Liège, comme d'un 
amphithéâtre, les deux armées ; celle des Français de 
cent vingt mille combattants, l'alliée de quatre-vingt 
mille. Les ennemis s'étendaient le long de la Meuse, 
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de Liège à Visé, derrière cinq villages retranchés. On 
attaque aujourd'hui une armée comme une place avec 
du canon. Les alliés avaient à craindre qu'après avoir 
été forcés dans ces villages, ils ne pussent passer la 
rivière. Ils risquaient d'être entièrement détruits, et 
le maréchal de Saxe l'espérai t. 

Le seul officier général que la France perdit en 
cette journée, fut le marquis de Féiielon 1 , neveu de 
l'immortel archevêque de Cambrai. Il avait été élevé 
par Lui, et en avait toute la vertu, avec un caractère 
tout différent. Vingt années employées dans l'ambas- 
sade de Hollande n'avaient point éteint un feu et un 
emportement de valeur qui lui coûta la vie. Blessé 
au pied depuis quarante ans, et pouvant à peine mar- 
cher, il alla sur les retranchements ennemis à cheval. 
Il cherchait la mort, et il la trouva. Son extrême 
dévotion augmentait encore son intrépidité; il pen- 
sait que l'action la plus agréable à Dieu était de mou- 
rir pour son roi. Il faut avouer qu'une armée com- 
posée d'hommes qui penseraient ainsi serait invincible. 
Lys Français eurent peu de personnes de marque 
blessées dans cette journée. Le fils du comte de Sé- 
gur' J eut la poitrine traversée d'une balle, qu'on lui 
arracha par l'épine du dos, et il échappa à une opé- 
ration plus cruelle que la blessure même. Le marquis 
de Lugeac reçut un coup de feu qui lui fracassa la 

' Gabriel -Jacques Je Salip,nac , marquis de Ftueloii , élait agi il'eOTirou 
cinquante- h ml ans lorsqu'il fut blessé muriellenieui à la bataille de Ro- 
eaux. Cm,. 

■rliilipjic-Hiruri, m-.]f m [iinvier ministre de la guerre cl maréchal 
de France eu ij8i ; murl le S octobre iSor. 11. 
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mâchoire, eulama la langue, lui perça les lieux joues. 
Le marquis de Laval, qui s'était distingué à Mesle, 
le prince de Monaco, le marquis de Vaubecourt, le 
comte de Balleroi, furent blessés dangereusement. 

Cette bataille ne fut <jue du sang inutilement ré- 
pandu, et une calamité de plus pour tous les partis. 
Âucun ne gagna ni ne perdit de terrain. Chacun prit 
ses quartiers. L'armée battue avança même jusqu'à 
Tongres; l'armée victorieuse s'étendit de Louvain 
dans ses conquêtes, cl alla jouir du repos auquel la 
saison, d'ordinaire, force les hommes dans ces pays, 
en attendant que le printemps ramène les cruautés 
et les malheurs que l'hiver a suspendus. 



CHAPITRE XIX. 

Suites Je l'infant don Philippe et du maréchal île Maillebuis , 
suivis des plus grands désastres. 

11 n'eu était pas ainsi dans l'Italie et vers les Alpes. 
11 s'y passait alors une scène extraordinaire. Les plus 
tristes revers avaient succédé aux prospérités les plus 
rapides. La maison de France perdait en Italie plus 
qu'elle ne gagnait en Flandre, et les pertes sem- 
blaient même plus irréparables que les succès de 
Flandre ne paraissaient utiles. Car alors le véritable 
objet de la guerre était l'établissement de don Phi- 
lippe. Si ou élail vaincu en Italie, il n'y avait plus 
de ressources pour cet établissement, et on avait beau 
être vainqueur en Flandre, on sentait bien que tôt 
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ou tard il faillirait rendre les conquêtes, et qu'elles 
n'étaient que comme uu gage, une sûreté passagère 
qui indemnisait des pertes qu'on fesait ailleurs. Les 
cercles d'Allemagne ne prenaient part à rien, les bords 
du ltliiu étaient tranquilles; c'était en effet l'Espagne 
qui était devenue enfin la partie principale dans la 
guerre. On ne combattait presque plus sur terre et 
sur mer que pour elle. La cour d'Espagne n'avait ja- 
mais perdu de vue Parme, Plaisance, et le Milanais. 
De tant d'étals disputés à l'héritière de la maison 
d'Autriche, il ne restait plus que ces provinces d'Ita- 
lie sur lesquelles on pût faire valoir des droits. 

Depuis la fondation de la monarchie, cette guerre 
est la seule dans laquelle la France ait été simple- 
ment auxiliaire; elle le fut dans la cause de l'empe- 
reur Charles VII jusqu'à ta mort de ce prince, et 
dans celle de l'infant don Philippe jusqu'à la paix. 

Au commencement de la campagne de 17^5, en 
Italie, les apparences furent aussi favorables à la mai- 
son de France qu'elles l'avaient élé en Autriche, en 
ij^i. Les chemins étaient ouverts aux années espa- 
gnole et française par la voie de Gênes. Cette répu- 
blique, forcée par la reine de Hongrie et par le roi 
île Sardaigne à •se déclarer contre eux, avait enfin 
fait son traité définitif; elle devait fournir environ 
dix-huit mille hommes. L'Espagne lui donnait trente 
mille piastres par mois, et cent mille une fois payées 
pour le train d'artillerie, que Gènes fournissait à 
l'armée espagnole; car, clans cette guerre si longue 
et si variée, tes états puissants et riches soudoyèrent 
toujours les autres. L'année de don Philippe, qui 
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descendait des Alpes avec la française, jointe au corps 
des Génois, était réputée de quatre-vingt mille hom- 
mes. Celle du comte de Gages, qui avait poursuivi 

foi'te d'environ trente mille combattants, eu comptant 
l'armée napolitaine. C'était au temps même ffue le 
roï de Prusse, vers la Saxe, et le prince de Conti , 
vers le Rhin , empêchaient que les forces autrichiennes 
ue pussent secourir l'Italie. (28 juin Les Gé- 

nois même eurent tant de confiance, qu'ils déclarèrent 
la guerre dans les formes au roi (le Sardaigne. Ijs 
projet était que l'armée espagnole et la napolitaine 
viendraient joindre l'armée française et espagnole 
dans le Milanais. 

Au mois de mars 1745, le duc de Modèue et le 
comte de Gages, a la tète de l'armée d'Espagne et de 
Naples, avaient poursuivi les Autrichiens des envi- 
rons de Rome à Rimioi , de Riinini à Césène, à Imola, - 
à P'orli, à Bologne, et enfin jusque dans Modène. 

Le maréchal de Maillchois, élève du célèbre Vil- 
lars, déclaré capitaine-général de l'armée de don Phi- 
lippe, arriva bientôt par Vintimille et Oneille, et 
descendit vers le Montferrat, sur la fin du mois de 
juin , à la tête des Espagnols et des Français. 

De la petite principauté d'Oneille, on descend dans 
le marquisat de Final, qui est à l'extrémité du terri- 
toire de Gênes, et de là on entre dans le Montferrat 
mantouan, pays encore hérissé de rochers, qui sont 
une suite des Alpes; après avoir marché dans des 
vallées, entre ces rochers, on trouve le terrain fer- 
tile d'Alexandrie; et, pour aller droit à Milan, on va 
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d'Alexandrie à Tortone. A. quelques milles de là vous 
passez le Pù; ensuite se présente Pavie, sur le Té- 
sin; et de Ta vie, il n'y a qu'une journée à la grande 
ville de Milan, qui n'est point fortifiée, et qui envoie 
toujours ses clefs à quiconque a passé le Tésin, mais 
qui a un château très fort et capable de résister long- 
temps. 

Pour s'emparer de ce pays, il ne faut que marcher 
eu force. Pour le garder, il faut veiller à droite et à 
gauche sur une vaste étendue de terrain , être maître 
du cours du Po, depuis Casai jusqu'à Crémone, et 
garder l'Oglio, rivière qui tombe des Alpes duTyrol, 
ou bien avoir au moins Lodi , Crème, et Pizzighitone, 
pour fermer le chemin aux. Allemands, qui peuvent 
arriver du Trentin par ce côté. Il faut enfin, sur- 
tout, avoir la communication libre, par les derrières, 
avec la rivière de Gènes , c'est-à-dire avec ce chemin 
étroit qui conduit le long de la mer, depuis Antibes, 
par Monaco, Vintimillc, afin d'avoir une retraite eu 
cas de malheur. Tous les postes de ce pays sont cou- 
nus et marqués par autant de combats que le terri- 
toire de Flandre. 

Cette campagne d'Italie, qui eut des suites si mal- 
heureuses, commença par une des plus belles ma- 
nœuvres qu'on ait jamais exécutées (1 7 octobre 1 74^)7 
et qui suffirait pour donner une gloire durable , si les 
grandes actions n'étaient pas aujourd'hui ensevelies 
dans la multitude innombrable de combats, et surtout 
si cet événement heureux n'avait pas été suivi de 
désastres. 

Le roi de Sardaigne , à la tête de vingt-cinq mille 
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soldats , et le comte de Schulenbourg avec un nom- 
bre presque égal d'Autrichiens, étaient retranchés 
dans une anse que forme le Tanaro , vers son embou- 
chure dans le Pô, entre Valence et Alexandrie. 

Le maréchal de Maillehois, qui commandait l'ar- 
mée française , et le comte de Gages , général des Es- 
pagnols, ne pouvaient forcer le roi de Sardaigne et 
le chasser de son poste , tant qu'il serait soutenu par 
les troupes impériales. Un fils du maréchal, jeune 
encore , imagine de les séparer; et, pour y parvenir, 
il fallait tromper les Autrichiens. Il fait son plan , il 
combine tous les hasards calculés sur la distance des 
lieux. Si on envoie un gros détachement sur le che- 
min de Milan, Schulenbourg ne voudra pas laisser 
prendre cette ville, il marchera à son secours, il dé- 
garnira le roi de Sardaigne, sur-le-chainp le gros dé- 
tachement reviendra joindre l'armée avant que les 
Autrichieus soient revenus, on n'aura à combattre 
que la moitié des troupes ennemies, cette brusque at- 
taque les déconcertera. Tout arriva comme le jeune 
comte de Maillehois l'avait prévu et arrangé. Les ar- 
mées française et espagnole traversent le Tanaro, 
avant de l'eau jusqu'à la ceinture. Le maréchal de 
Maillehois surprend l'infanterie du roi de Sardaigne 
dans son camp, et la met en fuite. Le général Gages, 
à la tête de la cavalerie espagnole, attaque la cavalerie 
piémoutaise, la disperse, cl la poursuit jusque s'ous le 
canon de Valence. Le roi de Sardaigne est obligé 
de reculer jusqu'à Casai, dans le Piémont. On se ren- 

• Neveu de Jcaii-Malhias, comlc de Schiileuboirt', cilc plus bas dans le 
chapilre ni, page 186. B. 



□igifeed t>y Google 



POUK DOM PHILIPPIÎ. 171 

dit maître alors de tout le cours du Pô. C'était dans 
le temps même que le rot de France conquérait la 
Flandre, que le roi de Prusse, son allié, fortifiait sa 
cause par de nouveaux succès; tout était favorable 
alors dans tant de différentes scènes du théâtre de la 
guerre. Les Français, avec les Espagnols, se trou- 
vaient en Italie, sur la fin de l'an 1745, maîtres du 
Mont ferrât, de l'Alexandrin, du Tortonois, du pays 
derrière Gênes, qu'on nomme les fiefs impériaux de 
la Loméline , du Pavesan , du Lodesan , de Milan , de 
presque tout le Milanais, de Panne et de Plaisauce. 
Tous ces succès s'étaient suivis rapidement, comme 
ceux du roi de France dans les Pays-Bas, et du prince 
Edouard dans l'Ecosse, tandis que le roi de Prusse, 
de son côté, battait, au fond de l'Allemagne, les 
troupes autrichiennes; mais il arriva en Italie préci- 
sément la même chose qu'on avait vue en Bohème, 
au commencement de cette guerre. Les apparences les 
plus heureuses couvraient les plus grandes calamités. 

Le sort du roi de Prusse était , en fesant la guerre , 
de nuire beaucoup à la maison d'Autriche , et , en fe- 
sant la paix, de nuire tout autant à la maison de 
France. Sa paix de Breslau avait fait perdre la Bohème. 
Sa paix de Dresde lit perdre l'Italie. 

A peine l'impératrice- reine fut-elle délivrée pour la 
seconde fois de cet ennemi, qu'elle fit passer de nou- 
velles troupes en Italie par le Tyrol et le Trentin, 
pendant l'hiver de 1746. L'infant don Philippe pos- 
sédait Milan ; mais il n'avait pas le château. Sa mère, 
la reine d'Espagne, lui ordonnait absolument de l'at- 
taquer. Le maréchal de Maillebois écrivit, au mois 
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de décambre 174^ ■" « Je prédis uni; destruction totale, 
« si 011 s'obstine à rester dans le Milanais. » Le con- 
seil d'Espagne s'y obstina, et tout fut perdu. 

Les troupes de l'impératrice-reinc, d'un côté, les 
piémontaises , de l'autre, gagnèrent du terrain par- 
tout. Des places perdues, des échecs redoublés, dimi- 
nuèrent l'armée française et espagnole, et enfin la 
fatale journée de Plaisance lu réduisit à sortir avec 
peine de l'Italie, dans un étal déplorable. 

Le prince de Lichtenstein commandait l'armée de 
l'impératrice-reine. Il était encore à la fleur de son 
âge: ou l'avait vu ambassadeur du père de l'impéra- 
trice à la cour de France, dans une plus grande jeu- 
nesse, et il y avait acquis l'estime générale. (16 juin 
1 746) Il ' a mérita encore davantage le jour de la ba- 
taille de Plaisance, par sa conduite et par son cou- 
rage; car, se trouvant dans le même état de maladie 
et de langueur où l'on avait vu le maréchal de Saxe à 
la bataille de Fontcuoi , il surmonta comme lui l'excès 
de son mal pour accourir à cette bataille, et il la gagna 
d'une manière aussi complète. Ce fut la plus longue 
et une des plus sanglantes de toute la guerre. Le 
maréchal de Maillebois n'était point d'avis d'attaquer 
l'armée impériale; mais le comte de Gages lui mou- 
tra des ordres précis de la cour de Madrid. Le géné- 
ral français attaqua (rois heures avant le jour, et fut 
long-temps vainqueur à son aile droite, qu'il com- 
mandait; mais l'aile gauche de celle armée ayant été 
enveloppée par un nombre supérieur d'Autrichiens, 
le général d'Haremburc blessé et pris, et le maréchal 
de Maillebois n'ayant pu le secourir assez tôt, cette 
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aile gauche fut entièrement défaite, et on fut obligé, 
après neuf heures de combat, de se retirer sous Plai- 
sance. 

Si l'on combattait de près, comme autrefois, une 
mêlée de neuf heures, de bataillon contre bataillon, 
d'escadron contre escadron, et d'homme contrehomme, 
détruirait des armées eutières, et l'Europe serait dé- 
peuplée par le nombre prodigieux de combats qu'on 
a livrés de nos jours ; mais , dans ces batailles, comme 
je l'ai déjà remarqué ' , on ne se mêle presque jamais. 
Le fusil et ie canon sont moins meurtriers que ne 
l'étaient autrefois la pique et l'épée. On est très long- 
temps même sans tirer, et dans le terrain coupé d'I- 
talie, on tire entre des haies : on consume du temps 
à s'emparer d'une cassine, à pointer son canon , à se 
former et à se reformer : ainsi neuf heures de combat 
ne sont pas neuf heures de destruction. 

La perte des Espagnols, des Français, et de quel- 
ques régiments napolitains, fut cependant de plus de 
huit mille hommes tués ou blessés, et on leur fit quatre 
mille prisonniers. Enfin l'armée du roi de Sardaigne 
arriva, et alors le danger redoubla; toute l'armée des 
trois couronnes de France, d'Espagne, et de Naples, 
courait risque d'être prisonnière. 

(la juillet 1 7/(6). Dans ces tristes conjonctures , l'in- 
fant don Philippe reçut une nouvelle qui devait, seloa 
toutes les apparences, mettre le comble à tant d'infor- 
tunes; c'était la mort de Philippe V, roi d'Espagne, 
son père. Ce monarque, après avoir autrefois essuyé 
beaucoup de revers , et s'être vu deux fois obligé d'a- 

' Quatre iv, noie, pages B. 
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bandonner sa capitale, avait régné paisiblement en 
Espagne; et s'il n'avait pu rendre à celte monarchie 
la splendeur où elle fut sous Philippe II, il l'avait mise 
dit moins dans un état plus florissant qu'elle n'avait 
été sous Philippe IV et sous Charles IL II n'y avait (jue 
la dure nécessité devoir toujours Gibraltar, Minorque, 
et le commerce de l'Amérique espagnole, entre les 
mains des Anglais, qui eût continuellement traversé 
le bonheur de son administration. La conquête d'Oran 
sur les Maures, en 173», la couronne de Naples et Si- 
cile enlevée aux Autrichiens, et affermie sur la tête 
de son fils, don Carlos, avaient signalé son règne, et 
il se flattait avec apparence, quelque temps avant sa 
mort, de voir le Milanais, Parme, et Plaisance, sou- 
mis à l'infant don Philippe, son autre (ils de son se- 
cond mariage avec la princesse de Parme. 

Précipité comme les autres princes dans ces grands 
mouvements qui agitent presque toute l'Europe, il 
avait senti , plus que personne, le néant delà grandeur, 
et la douloureuse nécessité de sacrifier tant de milliers 
d'hommes à des intérêts qui changent tous les jours. 
Dégoûté du trône, il l'avait abdiqué pour son premier 
fils, don Louis, et l'avait repris après la mort de ce 
prince; toujours prêt à le quitter, et n'ayant éprouvé, 
par sa complexion mélancolique , que l'amertume at- 
tachée à la condition humaine, même- dans la puis- 
sance absolue. 

La nouvelle de sa mort , arrivée à l'armée après sa 
défaite, augmenta l'embarras où l'on était. On ne sa- 
vait pas encore si Ferdinand VI, successeur de Phi- 
lippe V, ferait pour un frère d'un second mariage ce que 
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Philippe V avait fait pour un fils. Ce qui restait de cette 
florissante armée des trois couronnes courait risque, 
plus que jamais, d'être enfermé sans ressource: elle 
était entre le Po, le Lambro, le Tidonc, et la Trébie. 
Se battre en rase campagne, ou dans un poste, contre' 
une armée supérieure, est très ordinaire; sauver des 
troupes vaincues et enfermées est très rare: c'est l'ef- 
fort de l'art militaire. 

Le comte de Mailleboïs, (ils du maréchal , osa pro- 
poser de se retirer en combattant; il se chargea de l'en- 
treprise, la dirigea sous les yeux de son père, et en 
vint à bout. L'armée des trois couronnes passa tout 
entière, en un jour et une nuit, sur trois ponts, avec 
quatre mille mulets chargés, et mille chariots de 
vivres, et se forma le long du Tidone. Les mesures 
étaient si bien prises, que le roi de Sardaigne et les 
Autrichiens ne purent l'attaquer que quand elle put 
se défendre. Les Français et les Espagnols soutinrent 
une bataille longue et opiniâtre, pendant laquelle ils 
ne furent point entamés. 

Cette journée, plus estimée des juges de l'art qu'é- 
clatante aux yeux du vulgaire, fut comptée pour une 
journée heureuse, pareeque l'on remplit l'objet pro- 
posé : cet objet était triste; c'était de se retirer par 
Tortone,et de bisser au pouvoir de l'ennemi Plai- 
sance et tout le pays. Jin effet, le lendemain de cette 
étrange bataille , Plaisance se rendit , et plus de trois 
mille malades y fureut faits prisonniers de guerre. 

De toute cette grande armée qui devait subjuguer 
l'Italie, il ne resta enfin que seize mille hommes effec- 
tifs à Tortone. La même chose était arrivée du temps 
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de Louis XIV, après ia journée de Turin. François I", 
Louis XII, Charles VIII, avaient essuyé les mêmes 
disgrâces. Grandes leçons toujours inutiles. 

(17 auguste 174G). Ou se retira bientôt à Gavi, vers 
les confins des Génois. L'infant et le duc de Modène 
allèrent (tans Gênes; mais, au lieu de la rassurer, ils 
en augmentèrent les alarmes. Gênes était bloquée par 
les escadres anglaises. Il n'y avait pas de (juoi nourrir 
le peu de cavalerie qui restait encore. Quarante mille 
Autrichiens et vingt mille Piéinonlais upproch aient; 
si l'on restait dans Gènes, on pouvait la défendre; 
mais on abandonnait le comlé de Nice, la Savoie, la 
Provence. Un nouveau général espagnol , le marquis 
de La Mina ', était envoyé pour sauver les débris de 
l'armée. Les Génois le suppliaient do les défendre 1 , 
mais ils ne purent rien obtenir. 

Gênes n'est pas une ville qui doive , comme Milan \ 
porter ses clefs à quiconque approche d'elle avec une 
armée : outre son enceinte, elle en a une seconde de 
plus de deux lieues d'étendue , formée sur une chaîne 
de rochers. Par-delà celte double enceinte l'Apennin 
lui sert partout de fortification. Le poste de la Boc- 
chetta, par où les ennemis s'avançaient, avait tou- 
jours été réputé imprenable. Cependant les troupes 

■ Ou de Las Mi»™, li! muni- <: 1 1 m ,ivni 1 rte envoyé à Versailles en 1739, 
rwint ambassadeur exlraardiuaire , par le roi d'Espagne, pour faire la 
demande de madame Éliiabeth de France, au nom de l'infant don Phi- 
lippe. 11 ne faut pas le confondre avec an marquis de La Mina, mort, le 3i 
janvier 176!, à Barcelone. Cr.. 

•Les trois mots, de lei défendre, ne sont dans aucune édilion;je les 
ajnulc (l'u puis l'exemplaire dont j'ai parlé dans ma Préface. B. 

J Voyez pige. 169. B, 
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qui gardaient ce poste ne firent aucune résistance , et 
allèrent se rejoindre aux débris de l'armée française 
et espagnole, qui se retiraiept par Vintimille. La con- 
sternation des Génois ne leur permit pas de tenter 
seulement de se défendre. Ils avaient une grosse ar- 
tillerie, l'ennemi n'avait point de canon de siège; 
mais ils n'attendirent pas que ce canon arrivât, et la 
terreur les précipita dans toutes les extrémités qu'ils 
craignaient. Le sénat envoya précipitamment quatre 
sénateurs dans les défilés des montagnes, où cam- 
paient les Autrichiens , pour recevoir du général 
Brown et du marquis de Botta Adorno, Milanais, 
lieutenant-général de l'impératrice -reine, les lois 
qu'ils voudraient bien donner. Ils se soumirent à re- 
mettre leur ville dans vingt-quatre heures, (le 7 sep- 
tembre) à rendre prisonniers leurs soldats, les Fran- 
çais et les Espagnols, à livrer tous les effets qui 
pourraient appartenir à des sujets de France, d'Es- 
pagne, et de Naples. On stipula que quatre sénateurs 
se rendraient en otage à Milan ; qu'on paierait sur-le- 
champ cinquante mille génovines, qui font environ 
quatre cent mille livres de France, en attendant les 
taxes qu'il plairait au vainqueur d'imposer. 

On se souvenait que Louis XIV avait exigé autre- 
fois que le doge de Gènes vînt lui faire des excuses à 
Versailles avec quatre sénateurs I . On en ajouta deux 
pour l'impératrice-reine; mais elle mit sa gloire à re- 
fuser ce que Louis XIV avait exigé. Elle crut qu'il y 
avait peu d'honneur à humilier les faibles, et ne son- 
gea qu'à tirer de Gènes de fortes contributions, dont 

'"Vojei tomo XIX, page 45J. B. 
SlECLH DE I.OIIIS xv. . la 
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elle avait plus de besoin que du vain honneur de voir 
le doge de la petite république de Gènes avec six Gé- 
nois aux pieds du Lrône impérial. 

Gènes fut taxée à vingt-quatre millions de livres: 
c'était la ruiner entièrement. Cette république ne s'é- 
tait pas attendue, quand la guerre commença pour la 
succession de la maison d'Autriche, qu'elle en serait 
la victime; mais dès qu'on arme dans l'Europe, il n'y 
a point de petit état qui ne doive trembler. 

La puissance autrichienne, accahlée en Flandre, 
mais victorieuse dans les Alpes, n'était plus embar- 
rassée que du choix des conquêtes qu'elle pouvait faire 
vers l'Italie. Il paraissait également aisé d'entrer dans 
Naples ou dans la Provence. Il lui eût été plus facile 
de garder Naples. Le conseil autrichien crut qu'après 
avoir pris Toulon et Marseille, il réduirait les deux 
Siciles facilement, et que les Français ne pourraient 
plus repasser les Alpes. 

(1746) Le 28 octobre, le maréchal de Maillebois 
était sur le Var, qui sépare la France du Piémont. Il 
n'avait pas onze mille hommes. Le marquisdeLaMina 
n'en ramenait pas neuf mille. Le général espagnol se 
sépara alors des Français, tourna vers la Savoie par 
le Dauphiné : car les Espagnols étaient toujours maî- 
tres de ce duché , et ils voulaient le conserver en aban- 
donnant le reste. 

Les vainqueurs passèrent le Var au nombre de près 
de quarante mille hommes. Les débris de l'armée 
française se retiraient dans la Provence , manquant 
de tout, la moitié des officiers à pied ; point d'appro- 
visionnements, point d'outils pour rompre les ponts , 



Digitizcd by Google 



PODft DOH PHILIPPE. I7Ç, 

peu de vivres. Le clergé, les notables, les peuples, 
couraient au-devant des détachements autrichiens 
pour leur offrir des contributions, et être préservés 
du pillage. 

Tel était l'effet des révolutions d'Italie, pendant 
que les armées françaises conquéraient les Pays-Bas, 
et que le prince Charles-Édouard , dont nous parle- 
rons, avait pris et perdu l'Écossc. 



CHAPITRE XX. 

I,es Autrichiens cl tej Piémont al s entrent en Provence; les Anglais, 
en Bretagne. 

L'incendie qui avait commencé vers le Danube, et 
presque aux portes de Vienne, et qui d'abord avait 
semblé ne devoir durer que peu de mois, était par- 
venu après six ans sur les cotes de France. Presque 
toute la Provence était en proie aux Autrichiens. D'un 
coté , leurs partis désolaient le Dauphiné ; de l'autre , 
ils passaient au-delà de la Durance. Vence et Grasse 
furent abandonnées, au pillage ; les Anglais fesaient 
des descentes dans la Bretagne, et leurs escadres al- 
laient devant Toulon et Marseille aider leurs alliés à 
prendre ces deux villes, tandis que d'autres escadres 
attaquaient les possessions françaises en Asie et en 
Amérique. 

Il fallait sauver la Provence; le maréchal de Belle- 
Isie y fut envoyé, mais d'abord sans argent et sans ar- 
mée. C'était a lui à reparer les maux d'une guerre uni- 
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versclle que lui seul avait allumée. Il ne vit que de la 
désolation ; des miliciens effrayés , des débris de régi- 
ments sans discipline, qui s'arrachaient le foin et la 
paille; les mulets des vivres mouraient faute de nour- 
riture; les ennemis avaient tout rançonne et tout dé- 
voré, du Var à la rivière d'Argens et à la Durante. 
L'infant don Philippe et le duc de Modènc étaient dans 
la ville d'Aix en Provente, où ils attendaient les efforts 
que feraient la France et l'Espagne pour sortir de cette 
situation cruelle. 

Les ressources étaient encore éloignées, les dangers 
et les besoins pressaient : le maréchal eut beaucoup de 
peine à emprunter eu son nom cinquante mille écus 
pour subvenir aux plus pressants besoins. Il fut obligé 
de faire les fonctions d'intendant et de munitionnaïre. 
Ensuite, à mesure que le gouvernement lui envoyait 
quelques bataillons et quelques escadrons, il prenait 
des postes par lesquels il arrêtait les Autrichiens et 
les Piémontais. Il couvrit Castellane, Draguignan, et 
Brignoles, dont l'ennemi allait se rendre maître. 

Enfin, au commencement de janvier i747,se trou- 
vant fort de soixante bataillons et de vingt-deux esca- 
drons, et secondé du marquis de La Mina, qui lui 
fournit quatre à cinq mille Espagnols, il se vit eu état 
de pousser de poste en poste les ennemis hors de la 
Provence. Ils étaient encore plus embarrassés que lui ; 
car ils manquaient de subsistances. Ce point essentiel 
est ce qui rend la plupart des invasions infructueuses"! 
Ils avaient d'abord tiré toutes leurs provisions de Gê- 
nes; mais la révolution inouïe qui se fesait pour lors 
dans Gênes, et dont il n'y a point d'exemple dans 
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l'histoire, les priva d'un secours nécessaire, et les 
força de retourner en Italie. 



CHAPITRE XXI. 

Révolution de Gènes. 

Il se fesait alors dans Gênes un changement aussi 
important qu'imprévu. 

(3o novembre 1746) Les Autrichiens usaient avec 
rigueur du droit de la victoire; les Génois, ayant 
épuisé leurs ressources, et donné tout l'argent de leur 
banque de Saint-George pour payer seize millions, 
demandèrent grâce pour les huit autres; mais on leur 
signifia, de la part de l'impératri ce-reine , que non 
seulement il les fallait donner, mais qu'il fallait payer 
cucore environ autant pour l'entretien de oeuf régi- 
ments répandus dans les faubourgs de Saint-Pierre- 
des-Arènes, de Bisagno, et dans les villages circon- 
voisins. A la publication de ces ordres, le désespoir 
saisit tous les habitants; leur commerce était ruiné, 
leur crédit perdu, leur banque épuisée, les magni- 
fiques maisons de campagne qui embellissaient les 
dehors de Gênes, pillées, les habitants traités en 
esclaves par le soldat; ils n'avaient plus à perdre que 
la vie; et il n'y avait point de Génois qui ne parût 
enfin résolu à la sacrifier plutôt que de souffrir plus 
long-temps un traitement si honteux et si rude. 

Gênes captive comptait encore parmi ses disgrâces 
la perte du royaume de Corse, si long-temps soulevé 
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contre elle, et dont les mécontents seraient sans doute 
appuyés pour jamais par ses vainqueurs. 

La Corse, qui s'était plainte d'être opprimée par 
Gênes, comme Gènes l'étaitpar les Autrichiens, jouis- 
sait, dans ce chaos de révolutions, de l'infortune de 
ses maîtres. Ce surcroît d'afflictions n'était que pour 
le sénat: en perdant la Corse, il ne perdait qu'un 
fantôme d'autorité; maïs le reste des Génois était en 
proie aux afflictions réelles qu'entraîne la misère. 
Quelques sénateurs fomentaient sourdement et avec 
habileté les résolutions désespérées que les habitants 
semblaient disposés à prendre; ils avaient besoin de 
la plus grande circonspection , car il était vraisem- 
blable qu'un soulèvement téméraire et mal soutenu 
11e produirait que la destruction du sénat et de la ville. 
Les émissaires des sénateurs se contentaient de dire 
aux plus accrédités du peuple : « Jusqu'à quand at- 
tendrez - vous que les Autrichiens viennent vous 
« égorger entre les bras de vos femmes et de vos eu- 
«fants, pour vous arracher le peu de nourriture qui 
«vous reste? Leurs troupes sont dispersées hors de 
«l'enceinte de vos murs; il n'y a dans la ville que 
a ceux qui veillent à la garde de vos portes; vous êtes 
« ici plus de trente mille hommes capables d'un coup 
a de main : ne vaut-il pas mieux mourir que d'être les 
«spectateurs des ruines de votre patrie? » Mille dis- 
cours pareils animaient le peuple; mais il n'osait en- 
core remuer, et personne n'osait arborer l'étendard 
de la liberté. 

Les Autrichiens tiraient de l'arsenal de Gênes des 
canons et des mortiers pour l'expédition de Provence , 



CHAP. XXI. REVOLOTIOH DE GÈRES. 1 83 

et ils fesaient servir les habitants à ce travail. Le peu- 
ple murmurait, mais il obéissait. (5 décembre 1746) 
Un capitaine autrichien ayant rudement frappé un 
habitant qui. ne s'empressait pas assez, ce moment 
fut un signal auquel le peuple s'assembla, s'émut, et 
s'arma de tout ce qu'il put trouver; pierres, bâtons, 
épées, fusils, instruments de toute espèce. Ce peuple, 
qui n'avait pas eu seulement la pensée de défendre sa 
ville quand les ennemis en étaient encore éloignés, ta 
défendit quand ils en étaient les maîtres. Le marquis 
de Botta , qui était à Sai n t-Pi erre* des-A rênes, crut que 
cette émeute du peuple se ralentirait d'elle-même, et 
que la crainte reprendrait bientôt la place de cette 
fureur passagère. Le lendemain il se contenta de ren- 
forcer les gardes des portes, et d'envoyer quelques 
détachements dans les rues. Le peuple, attroupé en 
plus grand nombre que la veille, courait au palais du 
doge demander les armes qui sont dans ce palais ; le 
doge ne répondit rien ; les domestiques indiquèrent 
un autre magasin : on y court, ou l'enfonce, on 
s'arme; une centaine d'officiers se distribuent dans 
la place ; on se barricade dans les rues , et l'ordre 
qu'on tâche de mettre autant qu'on le peut dans ce 
bouleversement subit et furieux n'en ralentit point 
l'ardeur. 

Il semble que dans cette journée et dans les sui- 
vantes la consternation qui avait si long-temps atterré 
l'esprit des Génois eût passé dans les Allemands ; ils 
ne tentèrent pas de combattre le peuple avec des 
troupes régulières ; ils laissèrent les soulevés se ren- 
dre maîtres de la porte Saint-Thomas et de la porte 
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Saint-Michel. Le sénat, qui ne savait encore si le 
peuple soutiendrait ce qu'il avait si bien commencé, 
envoya une ueputation au général autrichien dans 
Saint-Pierre-des-Arènes. Le marquis de Botta négocia 
lorsqu'il fallait combattre : il dit aux sénateurs qu'ils 
armassent les troupes génoises laissées désarmées 
dans la ville, et qu'ils les joignissent aux Autrichiens, 
pour tomber sur les rebelles au signal qu'il ferait; 
mais on ne devait pas s'attendre que le sénat de Gênes 
se joignît aux oppresseurs de la patrie pour accabler 
ses défenseurs et pour achever sa perte. 

(9 décembre 1746) Les Allemands, comptant sur 
les intelligences qu'ils avaient dans la ville, s'avan- 
cèrent à la porte de Bisagno par le faubourg qui porte 
ce nom ; mais ils y furent reçus par des salves de ca- 
nons et de mousqueterie. Le peuple de Gènes com- 
posait alors une armée : on battait la caisse dans la 
ville au nom du peuple, et on ordonnait, sous peine 
de la vie, à tons les citoyens de sortir en armes hors 
de leurs maisons, et de se ranger sous les drapeaux 
de leurs quartiers. Les Allemands furent attaqués à-la- 
fois dans le faubourg de Bisagno , et dans celui de 
Saint-Pierre-des-Arènes; le tocsin sonnait en même 
temps dans tous les villages des vallées; les paysans 
s'assemblèrent au nombre de vingt mille. Un prince 
Doria, à la tète du peuple, attaqua le marquis de Botta 
dans Sai ut-Pierre-des-Arènes ; le général et ses neuf 
régiments se retirèrent en désordre; ils laissèrent 
quatre mille prisonniers et près de mille morts, tous 
leurs magasins, tous leurs équipages, et allèrent au 
poste de la Bocchetta, poursuivis sans cesse par de 
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simples paysans, et forces enfin d'abandonner ce 
poste, et de fuir jusqu'à Gavi. 

C'est ainsi que les Autrichiens perdirent Gênes pour 
avoir trop méprisé et accablé le peuple, et pour avoir 
eu la simplicité de croire que le sénat se joindrait à 
eux contre les habitants qui secouraient le sénat 
même. L'Europe vit avec surprise qu'un peuple fai- 
ble, nourri loin des armes, et que ni son enceinte de 
rochers, ni les rois de France , d'Espagne, de Naples, 
n'avaient pu sauver du joug des Autrichiens, l'eût 
brise sans aucun secours, et eût chassé ses vain- 
queurs. 

II y eut dans ces tumultes beaucoup de briganda- 
ges; le peuple pilla plusieurs maisons appartenantes 
aux sénateurs soupçonnés de favoriser les Autrichiens; 
mais ce qui fut le plus étonnant dans cette révolution, 
c'est que ce même peuple, qui avait quatre mille de 
ses vainqueurs dans ses prisons, ne tourna point ses 
forces contre ses maîtres. Il avait des chefs; mais ils 
étaient indiqués par le sénat, et parmi eux il ne s'en 
trouva point d'assez considérables pour usurper long- 
temps l'autorité. Le peuple choisit trente-six citoyens 
pour le gouverner; mais il y ajouta quatre sénateurs : 
Grimaldt , Scaglia, Louiellini, Fornari; et ces quatre 
nobles rendaient secrètement compte au sénat, qui 

il gouvernait en effet : il fesait désavouer à Vienne 
la révolution qu'il fomentait à Gènes, et dont il re- 
doutait la plus terrible vengeance. Son ministre dans 
ceLte cour déclara que la noblesse géuoise n'avait 
aucune part à ce changement qu'on appelait révolte. 
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Le conseil de Vienne, agissant encore en maître, et 
croyant être bientôt en état de reprendre Gênes , lui 
signifia que le sénat eût à faire payer incessamment 
les huit millions restants dé la somme à laquelle on 
l'avait condamné, à en donner trente pour les dom- 
mages causés à ses troupes, à rendre tous les prison- 
niers , à faire justice des séditieux. Ces lois, qu'un 
maître irrité aurait pu donner à des sujets rebelles et 
impuissants , ne firent qu'affermir les Génois dans la 
résolution de se défendre, et dans l'espérance de re- 
pousser de leur territoire ceux qu'ils avaient chassés 
de la capitale. Quatre mille Autrichiens, dans les 
prisons de Gènes, étaient encore des otages qui les 
rassuraient. 

Cependant les Autrichiens, aidés des Piémontais , 
en sortant de Provence, menaçaient Gêues de rentrer 
dans ses murs. Un des généraux autrichiens 1 avait 
déjà renforcé ses troupes de soldats albanais , accou- 
tumés à combattre au milieu des rochers. Ce sont les 
anciens Epirotes, qui passent encore pour être aussi 
bons guerriers que leurs ancêtres. 11 eut ces Epirotes 
par le moyen de son oncle , ce fameux Schulenbourg , 
qui , après avoir résisté au roi de Suède, Charles XII 
avait défendu Corfou contre l'empire ottoman. Les 
Autrichiens repassèrent donc la Boccbetta ; ils resser- 
raient Gênes d'assez près; la campagne à droite et à 
gauche était livrée à la fureur des troupes irrégulières, 
au saccagement et à la dévastation. Gênes était cou- 

■ Schuleubmirg. Tojei page 170. B. 

■ "Vojei tome XXIV, pages n8-iy; et, lomc IJY, pages 19S-ÏO1, !a 
lettre du 1 S septembre 174a. h. 
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S terri ée, et cette consternation même y produisait 
des intelligences avec ses oppresseurs : pour comble 
de malheur, il y avait alors une grande division entre 
le sénat et le peuple. La ville avait des vivres, mais 
plus d'argent; et ii fallait dépenser dix-huit mille 
florins par jour pour entretenir les milices qui com- 
battaient dans la campagne, ou qui gardaient la ville. 
La république n'avait ni aucunes troupes régulières 
aguerries, ni aucun officier expérimenté. Nul secours 
n'y pouvait arriver que par mer, et encore au hasard 
d'être pris par une flotte anglaise conduite par l'ami- 
ral Medley, qui dominait sur les côtes. 

Le roi de France fit d'abord tenir au sénat un mil- 
lion par un petit vaisseau qui échappa aux Anglais. 
Les galères de Toulon et de Marseille partent chargées 
d'environ six mille hommes. On relâcha en Corse et 
à Monaco à cause d'une tempête , et surtout de la 1 
flotte anglaise. Cette flotte prit six bâtiments qui por- 
taient environ mille soldats. Mais enfin le reste entra 
dans Gênes au nombre d'environ quatre mille cinq 
cents Français qui firent renaître l'espérance. 

Bientôt après le duc de Bouffiers arrive , et vient 
commander les troupes qui défendent Gênes, et dont 
le nombre augmente de jour en jour. (Le dernier 
avril 1747) Il fallut que ce général passât dans une 
barque , et trompât la flotte de l'amiral Medley. 

Le duc de Bouffiers se trouvait à la tête d'environ 
huit mille hommes de troupes régulières, dans une 
ville bloquée, qui s'attendait à être bientôt assiégée; 
il y avait peu d'ordre, peu de -provisions , point de 
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poudre; les chefs du peuple étaient peu soumis -au 
sénat. Les Autrichiens conservaient toujours quelques 
intelligences. Le duc de Boufflers eut d'ahord autant 
d'embarras avec ceux qu'il venait défendre, qu'avec 
ceux qu'il venait combattre. Il mit l'ordre partout; 
des provisions de toute espèce abordèrent en sûreté, 
moyennant une rétribution qu'on donnait en secret 
à des capitaines de vaisseaux anglais : tant l'intérêt 
particulier sert toujours à faire ou à réparer les mal- 
heurs publics. Les Autrichiens avaient quelques 
moines dans leur parti; on leur opposa les mêmes 
armes avec plus de force ; on engagea les confesseurs 
à refuser l'absolution à quiconque balançait entre, la 
patrie et les ennemis. Un ermite se mit à la tête des 
milices qu'il encourageait par son enthousiasme en 
leur pariant, et par son exemple en combattant. Il 
fut tué dans un de ces petits combats qui se donnaient 
tous les jours , et mourut en exhortant les Génois à se 
défendre. Les dames génoises mirent en gage leurs 
pierreries chez des juifs pour subvenir aux frais des 
ouvrages nécessaires. 

Mais le plus puissant de ces encouragements fut la 
valeur des troupes françaises , que le duc de Boufflers 
employait souvent à attaquer les ennemis dans leurs 
postes au-delà de la double enceinte de Cènes. On 
réussit dans presque tous ces petits combats . dont le 
détail attirait alors l'attention, et qui se perdent en- 
suite parmi des événements innombrables. 

La cour de Vienne ordonna enfin qu'on levât le blo- 
cus. Le duc de JSoufïlers ne jouit point de ce bonheur 
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et de cette gloire ; il mourut de la petite-vérole le jour 
même que les ennemis se retiraient (27 juin 1747 ')■ 
Il était fils du maréchal de BoufQers, ce général si 
estimé sous Louis XIV, homme vertueux, bon ci- 
toyen : et le duc avait les qualités de son père. 

Gênes n'était pas alors pressée, mais elle éiait tou- 
jours très menacée par les Piémontais maîtres de tous 
les environs, par la flollc anglaise qui bouchait ses 
ports, par les Autriebiens qui revenaient des Alpes 
fondre sur elle. Il fallait que le maréchal de Belle-Isle 
descendît en Italie ; et c'est ce qui était d'une extrême 
difficulté. 

Gênes devait à la fin cire accablée, le royaume de 
Naples exposé, loute espérance otée à don Philippe 
de s'établir en Italie. Le duc de Modène en ce cas pa- 
raissait sans ressource. Louis XV ne se rebuta pas. 

(27 septembre 1747) I' envoya à Gênes le duc de 
Richelieu, de nouvelles troupes, de l'argent. Le duc 
de Richelieu arrive dans un petit bâtiment malgré la 
flotte anglaise; ses troupes passent à la faveur de la 
même manœuvre. La cour de Madrid seconde ces ef- 
forts, elle fait passer à Gênes environ trois mille 
hommes; elle promet deux cent cinquanle mille livres 
par mois aux Génois, mais le rot de France les donne; 
le duc de Richelieu repousse les ennemis dans plu- 
sieurs combats, fait fortifier tous les postes, met les 
côtes en sûreté. Alors la cour d'Angleterre s'épuisait 
pour faire tomber Gênes, comme celle de France 
pour la défendre. Le ministère anglais donne cent 

' Roufflcn tut lombt malade \c i; juin; mais il nYst mort que le i 
juillet. B. 
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cinquante raille livres sterling à l 'i m përa tri ce-reine , 
et autant au roi de Sardaigne, pour entreprendre le 
siège de Gênes. Les Anglais perdirent leurs avances. 
Le maréchal de Belle-Isle, après avoir pris le comté 
de Nice, tenait les Autrichiens et les Piémontais en 
alarmes. S'ils fesaient le siège de Gênes, il tombait 
sur eus. Ainsi, étant encore arrêté par eux, il les ar- 
rêtait. 



CHAPITRE XXII. 

Combat d'Exilés funeste aux Français. 

Pour pénétrer en Italie malgré les armées d'Au- 
triche et<de Piémont, quel chemin fallait-il prendre? 
Le général espagnol, La Mina , voulait qu'on tirât à 
Final par ce chemin de la côte du Ponant où l'on ne 
peut aller qu'un à un ; mais il n'avait ni canons ni 
provisions : transporter l'artillerie française, garder 
une communication de près de quarante marches par 
une route aussi serrée qu'escarpée, où tout doit être 
porté à dos de mulet ; être exposé sans cesse au 
canon des vaisseaux anglais ; de telles difficultés pa- 
raissaient insurmontables. On proposait la route de 
Démont et de Coni: mais assiéger Coni était une en- 
treprise dont tout le danger était connu. On se dé- 
termina pour la route du col d'Exilés, à près de vingt- 
ciuq lieues de Nice, et on résolut d'emporter cette 
place. 

Cette entreprise n'était pas moins hasardeuse, mais 
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on ne pouvait choisir qu'entre des périls. Le comte 
de Belle-Isle saisit avidement cette occasion de se si- 
gnaler ; il avait autant d'audace pour exécuter un 
projet que de dextérilé pour le conduire; homme in- 
fatigable dans le travail du cabinet et dans celui de 
la campagne. Il part donc, et prend son chemin en 
retournant vers le Daupliïné, et s'enfouçant ensuite 
vers le col de l'Assiette , sur le chemin d'Exilés : c'est 
là que vingt et un bataillons piémontaïs l'attendaient 
derrière des retranchements de pierre et de bois, 
hauts de dix-huit pieds sur treize pieds de profondeur, 
et garnis d'artillerie. 

Pour emporter ces retranchements le comte de 
Belle-Islc avait vingt-huit bataillons et sept canons 
de campagne, qu'on ne put guère placer d'une ma- 
nière avantageuse. On s'enhardissait à cette entre- 
prise par le souvenir des journées de Montalban et de 
Château-Dauphin, qui semblaient justifier tant d'au- 
dace. Il n'y a jamais d'attaques entièrement sembla- 
bles , et il est plus difficile encore et plus meurtrier 
d'attaquer des palissades qu'il faut arracher avec les 
mains sous un feu plongeant et continu , que de gra- 
vir et de combattre sur des rochers ; enfin ce qu'on 
doit compter pour beaucoup, les Piémoutais étaient 
très aguerris, et l'on ne pouvait mépriser des troupes 
que le roi de Sardaigne avait commandées. ( 19 juil- 
let 1 747 ) L'action dura deux heures , c'est-à-dire que 
les Piémontais tuèrent deux heures de suite sans 
peine et sans danger tous les Français qu'ils choi- 
sirent. M. d'Arnaud , maréchal de camp , qui menait 
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une division , fui blessé à mort des premiers avec 
M. de Grille, major-général de l'armée. 

Parmi tant d'actions sanglantes qui signalèrent 
cette guerre de tous côtés , ce combat fut un de ceux 
où l'on eut ie plus à déplorer la perte prématurée 
d'une jeunesse florissante, inutilement sacrifiée. Le 
comte de Goas, colonel tic Bourbonnais, y périt. Le 
marquis de Donge, colonel de Soissonnais, y reçut 
une blessure dont il mourut six jours après. Le mar- 
quis de Brienne, colonel d'Artois, ayant eu un bras 
emporlé, retourna aux palissades, en disant: « Il 
« m'en reste un autre pour le service du roi ; n et il 
■fut frappé à mort. On compta trois mille six cent 
quatre-vingt-quinze morts, et mille .six cent six hles- 
sés; fatalité contraire à l'événement de toutes les au- 
tres batailles, où les blessés sont toujours le plus 
grand nombre. Celui des officiers qui périrent fut 
très grand : presque, tous ceux du régiment de Bour- 
bonnais furent blessés ou moururent, et les l'iémon- 
tais ne perdirent pas cent boinmes. 

Belie-Isle désespéré arracbait les palissades , et , 
blessé aux deux mains, il tirait des bois encore avec 
les dents, quand enfin il reçut le coup mortel. Il avait 
dit souvent qu'il ne fallait pas qu'un général survécût 
à sa défaite, et il ne prouva que trop que ce senti- 
ment était dans son cœur. Les blessés furent menés à 
Briançon, où l'on ne s'était pas attendu au désastre 
de cette journée. M. d'Audifret, lieutenant du roi, 
vendit sa vaisselle d'argent pour secourir les mala- 
des ; sa femme, prête d'accoucher, prit elle-même le 
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soin des hôpitaux, pansa de ses mains les blessés, et 
mourut en s'aequittant de ce pieux office: exemple 
aussi triste que noble, et qui mérite d'être consacré 
dans l'histoire '. 



CHAPITRE XXIII. 

Le roi de France, maître de la Flandre et victorieux, propose en 
vain ta pais. Frise du Brabant hollandais. Les conjonctures font 
un stathouder. 

Dans ce fracas d'événements, tantôt malheureux, 
tantôt favorables, le roi, victorieux en Flandre, était 
le seul souverain qui voulût la paix. Toujours en droit 
d'attaquer le territoire des Hollandais, et toujours le 
menaçant, il crut les amener à son grand dessein 
d'une pacification, générale, en leur proposant un 
congrès dans nnc de leurs villes; on choisit Bréda. 
Le marquis de Puisieux y alla des premiers en qua- 
lité de plénipotentiaire. Les Hollandais envoyèrent à 
Brcda M. de Vasscnaer, sans avoir aucune vue dé- 
terminée. La cour d'Angleterre, qui ne penchait pas 
à la paix, ne put paraître publiquement la refuser. Le 

■ On a prétendu que le eluvulier de !ïctti--Islr avait rnu naissance de l'or- 
dre que le roi de Sardaiçnc avail. demie de se retirer en cas d'attaque, 
paiteju'il croyait que les gnieram i rai. ij'.iltii.iLii'i nieiit ce poste qu'a- 
près l'avoir lonriié, il .'.Vin; cm pavés des ImlrleUfS; re qui u'éloil pas irnpos- 

verain , et il ne crut pas qu'on lui eut dcFendu d'attendre une attaque dnut 
le succès était impossible. K. 

Siècle de Louis xv. i3 
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comte de Sandwich , petit-fils par sa inèrc du fameux 
Wilmot, comte de Rochcsler, fut le plénipotentiaire 
anglais 1 . Mais tandis que les puissances auxiliaires 
de l'i m péra tri ce-reine avaient des ministres à ce con- 
grès inutile, cette princesse n'y en eut aucun. 

Les Hollandais devaient plus que toute autre puis- 
sance presser l'heureux effet de ces apparences paci- 
fiques. Un peuple tout commerçant , qui n'était plus 
guerrier, qui n'avait ni bons généraux ni lions sol- 
dats, et dont les meilleures troupes étaient prison- 
nières en France au nombre de plus de trente-cinq 
mille hommes, semblait n'avoir d'autre intérêt que 
de ne pas attirer sur son terrain l'orage qu'il avait 
vu fondre sur la Flandre. La Hollande n'était plus 
même une puissance maritime; ses amirautés ne pou- 
vaient pas alors mettre eu mer vingt vaisseaux de 
guerre. Les régents sentaient tous que si la guerre 
entamait leurs provinces, ils seraient forcés de se 
donner un stathouder, et par conséquent un maître. 
Les magistrats d'Utrecht, de Dordrecht, de La Brille, 
avaient toujours insisté pour la neutralité; quelques 
membres de la république étaient ouvertement de cet 
avis. En un mot, il est certain que si les états-géné- 
raux avaient pris la ferme résolution de pacifier l'Eu- 
rope, ils en seraient venus à bout ; ils auraient joint 
cette gloire à celle d'avoir fait autrefois d'un si petit 
pays un état puissant et libre; et cette gloire a été 

1 II était alors très jeune; c'est le mime que nous avons vu deux fois dans 
le ministère britannique, el qui a été premier lard de l'amirauté jusqu'en 
1781, dans la pierre actuelle. K. — Jeaji Montagu , comte de Sandwich , né 
en 1 718 , est mort en 179». H. 
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long-temps dans leurs mains ; mais le parti anglais et 
le préjugé général prévalurent. Je ne crois pas qu'il 
y ait un peuple qui revienne plus difficilement de ses 
anciennes impressions que la nation hollandaise. L'ir- 
ruption de Louis XIV et l'année 1672 ' étaient encore 
dans leurs cœurs ; et j'ose dire que je me suis aperçu 
plus d'une fois que leur esprit , frappé de la hauteur 
ambitieuse de Louis X[V, ne pouvait concevoir la 
modération de Louis XV ; ils ne la crurent jamais 
sincère. On regardait toutes ses démarches pacifiques 
et tous ses ménagements, tantôl comme des preuves 
de faiblesse, tantôt comme des pièges. 

Le roi , qui ne pouvait les persuader, fut forcé de 
conquérir une partie de leur pays pendant la tenue 
d'un congrès inutile : il fit entrer ses troupes dans la 
Flandre hollandaise; c'est un démembrement des do- 
maines de cette même Autriche dont ils prenaient la 
défense : il commence une lieue au-dessous de Gand , 
et s'étend à droite et à gauche, d'un coté à Middel- 
bourg sur la mer, de l'autre jusqu'au-dessous d'An- 
vers sur l'Escaut. Il est garni de petites places d'un 
difficile accès, et qui auraient pu se défendre. Le roi, 
avant de prendre cette province, poussa encore les 
ménagements jusqu'à déclarer aux états-généraux 
qu'il ne regarderait ces places que comme un dépôt 
qu'il s'engageait à restituer sitôt que les Hollandais 
cesseraient de fomenter la guerre en accordant des 
passages et des secours d'hommes et d'argent à ses 
ennemis. 

On ne sentit point cette indulgence; on ne vit que 

' Voyei tome TCIX , page 3 9 .(. B. 

lï. 
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l'irruption, et la marche des troupes françaises fit un 
stathouder. Il arriva précisément ce que l'abbé de 
La ville, dans le temps qu'il fesait les fonctions d'en- 
voyé en Hollande, avait dit à plusieurs seigneurs des 
états qui refusaient toute conciliation, et qui vou- 
laient changer la forme du gouvernement : « Ce oc 
«sera pas vous, ce sera nous qui vous donnerons un 

Tout le peuple, au bruit de l'invasion, demanda 
pour stathouder le prince d'Orange; la ville de Ter- 
vère, dont il était seigneur, commença, et le nomma 
(a5 avril 17^7); toutes les villes de la Zélande sui- 
virent; Rotterdam, Delft, le proclamèrent ; il n'eût 
pas été sûr pour les régents de s'opposer à la multi- 
tude; ce n'était partout qu'un avis unanime. Tout le 
peuple de La Haye entoura le palais où s'assemblent 
les députés de la province de Hollande et de Veslfrise, 
la plus puissante des sept, qui seule paie la moitié 
des charges de tout l'état, et dont le pensionnaire est 
regardé comme le plus considérable personnage de la 
république. Il fallut dans l'instant, pour apaiser le 
peuple, arborer le drapeau d'Orange au palais et à 
l'hôtel-de-ville; et deux jours après le prince fut élu 
(["mat 1 ). Le diplôme porta «qu'en considération 
odes tristes circonstances où l'on était, on nommait 
« stathouder, capitaine, et amiral général , Guillaume- 
« Charles-Henri Frison, prince d'Orange, de la bran- 

1 Les auleur. de X Art de i-crijicr lui clairs dnn lient le 8 mai pour jour Je 
l'élection (te Guillaume. Dès le aî avril la ville de Viere eu Zélande lui 
aiail décerné le lilre «V slrillimulrr; plimnn anli-f. villes li> lui donnèrent 
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« plie de Nassau-Diest, qu'on prononce Dist. » II fut 
bientôt reconnu par toutes les villes , et reçu en cette 
qualité a l'assemblée des états-généraux. Les termes 
dans lesquels la province de Hollande avait conçu 
son élection montraient trop que les magistrats l'a- 
vaient nommé malgré eux. On sait assez que tout 
prince veut cire absolu, et que toute république est 
ingrate. Les Provinces -Unies, qui devaient à la mai- 
sou de Nassau la plus grande puissance où jamais un 
petit état soit parvenu, purent rarement établir ce 
juste milieu entre ce qu'ils devaient au sang de leurs 
libérateurs, et ce qu'ils devaient à leur liberté. 

Louis XIV en 167a, et Louis XV en 1747. outeréé 
deux statliouders par la terreur; et le peuple hollan- 
dais -a rétabli deux fois ce statlioudérat que la ma- 
gistrature voulait détruire. 

Les régents avaient laissé, autant qu'ils l'avaient 
pu, le prince Henri Frison d'Orange dans i'éloignc- 
ment des affaires, et même quand la province de 
Gueldre le choisit pour son statliouder en 1 722 , quoi- 
que cette place ne fût qu'un titre honorable, quoiqu'il 
ne disposât d'aucun emploi, quoiqu'il ne pût ni 
changer seulement une garnison, ni donner l'ordre, 
les états de Hollande écrivirent fortement à ceux de 
Gueldre pour les détourner d'une résolution qu'ils 
appelaient funeste. Un moment leur ôta ce pouvoir, 
dont ils avaient joui pendant près de cinquante au- 

Le nouveau statliouder commença par laisser d'a- 
bord la populace piller et démolir les maisons des 
receveurs, tous parents et créatures des bourgmes- 
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1res; et quand on eut attaqué ainsi les magistrats par 

le peuple, on contint le peuple par les soldats. 

Le prince, tranquille dans ces mouvements, se fit 
donner la même autorité qu'avait eue le roi Guillaume, 
et assura mieux encore sa puissance à sa famille. Non 
seulement le stathoudérat devint l'héritage de ses 
enfants mâles, mais de ses filles et de leur postérité; 
car, quelque temps après, on passa en loi qu'au défaut 
de la race masculine une fille serait stathouder et 
capitaine général , pourvu qu'elle fit exercer ces char- 
ges par son mari; et eu cas de minorité, la veuve 
d'un stathouder doit avoir le titre de gouvernante, 
et nommer un prince pour faire les fonctions du 
stathoudérat. 

Par cette révolution, les Provinces-Unies devinrent 
une espèce de monarchie mixte, moins restreinte à 
beaucoup d'égards que celles d'Angleterre, de Suède, 
et de Pologne. Ainsi, il n'arriva rien daus toute cette 
guerre de ce qu'on avait d'abord imaginé, et tout le 
contraire de ce que les nations avaient attendu ar- 
riva; mais l'entreprise, les succès, et les malheurs du 
prince Charles-Edouard en Angleterre, furent peut- 
être le plus singulier de ces événements qui éton- 
nèrent l'Europe. 
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CHAPITRE XXIV. 

Entreprise, victoires, défaite, malheurs déplorables du prince 
Charles-Édouard Stuart. 

Le prince Charles-Édouard était fils de celui qu'on 
appelait le prétendant, ou le chevalier de Saint- 
George. On sait assez que son grand-père avait été 
détrôné par les Anglais, son bisaïeul condamné à 
mourir sur un échafaud par ses propres sujets, sa 
quadrisaïeule livrée au même supplice par le parle- 
ment d'Angleterre. Ce dernier rejeton 1 de tant de rois 
et de tant d'infortunés consumait sa jeunesse auprès 
de son père relire à Rome. Il avait marqué plus d'une 
fois le désir d'exposer sa vie pour remonter au trône 
de ses pères. On l'avait appelé en France dès l'an 
17^3, et on avait tenté en vain de le faire débarquer 
en Angleterre. Il attendait dans Paris quelque occa- 
sion favorable, pendant que la France s'épuisait 
d'hommes et d'argent en Allemagne, en Flandre, et 
en Italie. Les vicissitudes de cette guerre universelle 
ne permettaient plus qu'on pensât à lui; il était sa- 
crifié aux malheurs publics. 

Ce prince s'entretenant un jour avec le cardinal de 

1 Le prelendant, né à Londres en 1688, est mort à Rome en 176B. 
(iarles-IïdDnard-Ini|]i.>-Pliili[j|>i:-Casim;i', ne à Rome en 1750, est mort à 
Florence eu 15SÎ, sans postérité. Sa veuve, Louise-Max in lilicune de Slol- 
berg, connue sous le nom de comtesse d' Al bany {nom qu'avait pris le prince 
en arrivant en Toscane), est roorlcle so janvier iSa4.Son corps fut déposé 
daus le monument qu'elle avait fait élever au pocic Alûeri, à qui on croit 
rjuVlle lui mariée secrètement. B. 
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Tenciîl, qui avait acheté sa nomination au cardinalat 
du l'cx-roi son père, Tencin lui dit: « Que nu teutez- 
« vous de passer sur un vaisseau vers le nord de 
«l'Ecosse? votre seule présence pourra vous former 
« un parti et une armée; alors il faudra,bien que la 
« France vous donne des secours, h 

Ce conseil hardi, conforme au courage de Charles- 
Edouard, le détermina. Il ne fit confidence de son 
dessein qu'à sept officiers, les uns Irlandais, les au- 
tres Écossais, qui voulurent courir sa fortune. L'un 
d'eux s'adresse à un négociant de Nantes nommé 
Walsh 1 , d'une famille noble d'Irlande, attachée à la 
maison Stuart. Ce négociant avait une frégate de dix- 
huit canons sur laquelle le prince s'embarqua le 12 
juin 1745, n'ayant, pour une expédition dans laquelle 
il s'agissait de la couronne de la Grande-Bretagne, 
que sept officiers, environ dix-huit cents sabres, 
douze cents fusils, et quarante-huit mille francs. La 
frégate était escortée d'un vaisseau de roi de soixante- 
quatre canons, nommé l'Êlisabeth, qu'un armateur 
de Dunkerque avait armé en course. C'était alors 
l'usage que le ministère de la marine prêtât des vais- 
seaux de guerre aux armateurs et aux négociants 
qui payaient une somme au roi, et qui entretenaient' 
l'équipage à leurs dépens pendant le temps de la 
course. Le ministre de la marine et le roi de France 

Le ao juin l'Elisabeth et la frégate, voguant de 
conserve, rencontrèrent trois vaisseaux de guerre an- 
glais qui escortaient une flotte marchande. Le plus 

■ Voyïi ma Préface. B. 
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fort de ces vaisseaux, qui était de soixante et dix ca- 
nons, se sépara du convoi pour aller combattre l'Éli- 
sabeth , et par un bonheur qui semblait présager des 
succès au prince Edouard, sa frégate ne fut point 
attaquée. L'Èlisabeth et le vaisseau anglais engagè- 
rent un combat violent 1 , long, et iiftitile. La frégate 
qui portait le petit-fils de Jacques II échappait, et 
fesait force de voiles vers l'Ecosse. 

Le priuœ aborda d'abord dans une petite île pres- 
que déserte au-delà de l'Irlande, vers le cinquante- 
huitième degré. Il cingle au continent de l'Écosse. 
(Juin 1745) H débarque dans un petit canton appelé 
Je Moidart : quelques habitants, auxquels il se dé- 
clara, se jetèrent à ses genoux : Mais que pouvons- 
nous faire? lui dirent-ils : nous n'avons point d'armes , 
nous sommes dans la pauvreté, nous ne vivons que 
de pain d'avoine, et nous cultivons une terre ingrate. 
« Je cultiverai cette terre avec vous, répondit le prince, 
«je mangerai de ce pain, je partagerai votre nau- 
« vrelé, et je vous apporte des armes, n 

Ou peut juger si de tels sentiments et de tels dis- 
cours attendrirent ces habitants. Il fut joint par quel- 
ques chefs des tribus de l'Ecosse. Ceux du nom de 
Macdonald , de Lokil , les Gainerons , les Frasers , 
vinrent le trouver. 

Ces tribus d'Ecosse , qui sont nommées clans dans 
la langue écossaise, habitent un pays hérissé de mon- 
tagnes et de forêts dans l'étendue de plus de deux 
cents milles. Les trente-trois îles des Orcades, et les 

1 Du moins r'esi ce uni m'a été assuré nar l'un des chefs de l'entre- 
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trente du Shetland, sont habitées par les mêmes peu- 
ples qui vivent sous les mêmes lois. L'ancien habit 
romain militaire s'est conservé chez eux seuls ' , 
comme on l'a dit au sujet du régiment des monta- 
gnards écossais qui combattit à la bataille de Fontcnoi. 
On peut croire que la rigueur du climat et la pau- 
vreté extrême les endurcissent aux plus grandes fati- 
gues ; ils dorment sur la terre, ils souffrent la disette; 
ils font de longues marches au milieu des neiges et 
des glaces. Chaque clan était soumis à son laird , 
c'est-à-dire sou seigneur, qui avait sur eux le droit 
de juridiction, droit qu'aucun swgneur ne possède 
en Angleterre ; et ils sont d'ordinaire du parti que ce 
laird si embrassé. 

Cette ancienne anarchie qu'on nomme le droit féo- 
dal subsistait dans cette partie de la Grande-Bretagne 
stérile, pauvre, abandonnée à elle-même, Les habi- 
tants, sans industrie, sans aucune occupation qui leur 
assurât une vie douce, étaient toujours prêts à se 
précipiter dans les entreprises qui les flattaient de 
l'espérance de quelque butin. Il n'en était pas ainsi 
de l'Irlande, pays plus fertile, mieux gouverné par 
la cour de Londres, et dans lequel on avait encou- 
ragé ta culture des terres et les manufactures. Les 
Irlandais commençaient à être plus attachés à leur 
repos et à leurs possessions qu'à la maison des Stuarts. 
Voilà pourquoi l'Irlande resta tranquille, et que l'E- 
cosse fut en mouvement. 

' Ce n'est point à l'occasion de la bataille de Fonlenoi (mjei ci-dessus, 
chapitres xt et iïi) que Voltaire rapporta cette ch™nstaucc; c'est dans 
i'F.aàiurla maiirs, à la lin du chap. m.Vojei tome XV, pagei31. B. 
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Depuis la réunion du royaume d'Ecosse à celui de 
l'Angleterre sous la reine Anne, plusieurs Ecossais 
qui n'étaient pas nommés membres du parlement de 
Londres, et qui n'étaient pas attachés à la cour par 
des pensions, étaient secrètement dévoués à la mai- 
sou des Stuarts; et en général les habitants des parties 
septentrionales, plutôt subjugués qu'unis, suppor- 
taient impatiemment cette réunion qu'ils regardaient 
comme un esclavage. 

TjCs clans des seigneurs attaches à la cour, comme 
des ducs d'Argylc, d'Athol, de Queensbury, et d'au- 
tres, demeurèrent fidèles au gouvernement; il en faut 
pourtant excepter un grand nombre qui furent saisis 
de l'enthousiasme de leurs compatriotes, et entraînés 
bientôt dans le parti d'un prince qui tirait son origine 
de leur pays, et qui excitait leur admiration et leur 
zèle. 

Les sept hommes que le prince avait menés avec 
lui étaient le marquis de Tullibardine, frère du duc 
d'Athol, un Macdonald, Thomas Sheriden, Sullivan 
désigné maréchal -des -logis de l'armée qu'on n'avait 
pas, Kelly Irlandais, et Strikland Anglais. 

On n'avait pas encore rassemblé trois cents hommes 
autour de sa personne, qu'on fit un étendard royal 
d'un morceau de taffetas apporté par Sullivan, A cha- 
que moment la troupe grossissait; et le prince n'avait 
pas encore passé le bourg de Fenning, qu'il se vit à 
la tête de quinze cents combattants qu'il arma de 
fusils et de sabres dont il était pourvu. 

Il renvoya en France la frégate sur laquelle il était 
venu, et informa les rois de France et d'Espagne de 
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son débarquement. Ces deux monarques lui écrivirent 
et le traitèrent de frère; non qu'ils ie reconnussent 
solennellement pour héritier des couronnes de la 
Grande-Bretagne, mais ils ne pouvaient, en lui écri- 
vant, refuser ce titre à sa naissance et à son courage; 
ils lui envoyèrent à diverses reprises quelques secours 
d'argent, de munitions et d'armes. I! fallait que ces 
secours se dérobassent aux vaisseaux anglais qui croi- 
saient à l'orient et à l'occident de l'Ecosse. Quelques 
uns étaient pris, d'autres arrivaient, et servaient à 
encourager lo parti qui se fortifiait de jour en jour. 
Jamais le temps d'une révolution ne parut plus favo- 
rable. Le roi George alors était hors du royaume. Il 
n'y avait pas six mille hommes de troupes réglées dans 
l'Angleterre. Quelques compagnies du régiment de 
Sainclair marchèrent d'abord des environs d'Edim- 
bourg contre la petite troupe du prince : elles furent 
entièrement défaites. Trente montagnards prirent 
quatre-vingts Anglais prisonniers avec leurs officiers 
et leurs bagages. 

Ce premier succès augmentait le courage et l'espé- 
rance, et attirait de tous cotés de nouveaux soldats. 
On marchait sans relâche. Le prince Edouard, tou- 
jours à pied à la tète de ses montagnards, vêtu comme 
eux, se nourrissant comme eux, traverse le pays de 
Badenoch, le pays d'Athol, le l'erthshire, s'empare 
de Perth, ville considérable dans l'Ecosse. (i5 sep- 
tembre 17/(5) Ce fut là qu'il fut proclamé solennel- 
lement régeut d'Angleterre, de France, d'Ecosse, et 
d'Irlande, pour son père Jacques III. Ce titre de ré- 
geut de France que s'arrogeait un prince à peine 
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maître d'une petite ville d'Ecosse, et qui ne pouvait 
se soutenir que par les secours du roi de France, 
était une suite de l'usage étonnant qui a prévalu que 
les rois d'Angleterre prennent le titre de rois de 
France; usage qui devrait être aboli, et qui ne l'est 
pas, parcequc les hommes ne songent jamais à réfor- 
mer les abus que quand ils deviennent importants 

Le duc de Perth , le iord George M urray, arrivèrent 
alors à Perth, et firent serment au prince. Ils amenè- 
rent de nouvelles troupes; une compagnie entière 
-d'un régiment écossais au service de la cour déserta 
pour se ranger sous ses drapeaux. Il prend Dundc, 
Drummond,Newbourg. Ou tint un conseil de guerre: 
les avis se partageaient sur la marche. Le prince dit 
qu'il fallait aller droit à Edimbourg, la capitale de 
l'Écosse. Mais comment espérer de prendre Edim- 
bourg avec si peu de monde et point de canon? Il 
avait des partisans dans la ville, mais tous les ci- 
toyens n'étaient pas pour lui. «Il faut me montrer, 
« dît-il, pour les faire déclarer tous. >> Et sans perdre 
de temps il marche à la capitale ( if) septembre), il 
arrive; il s'empare de la porte. L'alarme est dans la 
ville; les uns veulent reconnaître l'héritier de leurs 
anciens rois, les autres tiennent pour le gouverne- 
ment. On craint le pillage; les citoyens les plus riches 
transportent leurs effets dans le château : le gouver- 
neur Guest s'y retire avec quatre cents soldats de gar- 
nison. Les magistrats se rendent à la porte dont 
Charles-Edouard était maître. Le prévôt d'Edimbourg, 
nommé Stuart, qu'on soupçonna d'être d'intelligence 
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avec lui, paraît en sa présence, et demande d'un air 
éperdu ce qu'il faut faire. « Tomber à ses genoux, 
« lui répondit un habitant, et le reconnaître. » II fut 
aussitôt proclamé dans la capitale. 

Cependant on mettait dans Londres sa tête à prix. 
Les seigneurs de la régence, pendant l'absence du 
roi George, firent proclamer <[u'on donnerait trente 
mille livres sterling à celui qui le livrerait. Cette pro- 
scription était une suite de l'acte du parlement fait 
la dix-septième année du règne du roi, et d'autres 
actes du même parlement. La reine Anne elle-même 
avait été forcée de proscrire son propre frère, à qui, 
dans les derniers temps, elle aurait voulu laisser sa 
couronne si elle n'avait consulté que ses sentiments. 
Elle avait mis sa tête à quatre mille livres, et le par- 
lement la mit à quatre-vingt mille. 

Si une telle proscription est une maxime d'état, 
c'en est une bien difficile à concilier avec ces prin- 
cipes de modération que toutes les cours font gloire 
d'étaler. Le prince Cliarles-Édouard pouvait faire une 
proclamation pareille; mais il crut fortifier sa cause, 
et la rendre plus respectable, en opposant, quelques 
mois après, à ces proclamations sanguinaires, des ma- 
nifestes dans lesquels il défendait à ses adhérents 
d'attenter à la personne du roi régnant, et d'aucun 
prince de la maison d'Hanovre. 

D'ailleurs il ne songea qu'à profiter de cette pre- 
mière ardeur de sa faction qu'il ne fallait pas laisser 
ralentir. A peine était-il maître de la ville d'Édim- 
hburg qu'il apprit qu'il pouvait donner une bataille, 
et il se hâta de ta donner. Il sut que le général Cope 
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s'avançait contre lui avec des troupes réglées, qu'on 
assemblait les milices, qu'on formait des régiments 
en Angleterre, qu'on en fesait revenir de Flandre, 
qu'enfin il n'y avait pas un moment à perdre. Il sort 
d Édimbourg sans y laisser un seul soldat, et marche 
avec environ trois mille montagnards vers les An- 
glais, qui étaient au nombre de plus de quatre mille: 
ils avaient deux régiments de dragons. La cavalerie 
du prince n'était composée que de quelques chevaux 
de bagage. Il ne se donna ni le temps ni la peine de 
faire venir ses canons de campagne. Il savait qu'il y 

rêta. Il atteignit les ennemis à sept milles d'Edim- 
bourg, à Preston-Pans. A peine est-il arrivé qu'il 
range son armée en bataille. Le duc de Perth et le 
lord George Murray commandaient l'un la gauche et 
l'autre la droite de l'armée,. c'est-à-dire chacun envi- 
ron sept ou huit cents hommes. Charles-Edouard 
était si rempli de l'idée qu'il devait vaincre, qu'avant 
de charger les ennemis il remarqua nn défilé par où 
ils pouvaient se retirer, et il le fît occuper par cinq 
cents montagnards. Il engagea donc le combat suivi 
d'environ deux mille cinq cents hommes seulement, 
ne pouvant avoir ni seconde ligne ni corps.de réserve. 
Il tire son épée, et jetant le fourreau loin de lui: 
« Mes amis , dit-il , je ne la remettrai dans le fourreau 
n que quand vous serez libres et heureux. » Il était 
arrivé sur le champ de bataille presque aussitôt que 
l'ennemi: il ne lui donna pas le temps de faire des 
décharges d'artillerie. Toute sa troupe marche rapi- 
dement aux Anglais sans garder de rang, ayant des 
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cornemuses pour trompettes; ils tirent à vingt pas; 
ils jettent aussitôt leurs fusils; mettent d'une main 
leurs boucliers sur leur tête, et se précipitant entre 
les hommes et les chevaux, ils tuent les chevaux à 
coups de poignard, et attaquent les hommes le sabre 
à la main (2 octobre 1745). Tout ce qui est nouveau 
et inattendu saisit toujours. Cette nouvelle manière 
de combattre effraya les Anglais : la force du corps, 
qui n'est aujourd'hui d'aucun avantage dans les au- 
tres batailles, était beaucoup dans celle-ci. Les An- 
glais plièrent de tous cotés sans résistance; on en tua 
huit cents; le reste fuyait par l'endroit que le prince 
avait remarqué; et ce fut là même qu'on en fit qua- 
torze cents prisonniers. Tout tomba au pouvoir du 
vainqueur; il se fit une cavalerie avec les chevaux 
des dragons ennemis. Le général Cope fut obligé de 
fuir lui quinzième. La nation murmura contre lui; 
on l'accusa devant une cour martiale de n'avoir pas 
pris assez de mesures; mais il fut justifié, et il de- 
meura constant que les véritables raisons qui avaient 
décide de la bataille étaient la présence d'un prince 
qui inspirait à son parti une confiance audacieuse , et 
surtout cette manière nouvelle d'attaquer qui étonna 
les Anglais. C'est un avantage qui réussit presque tou- 
jours les premières fois, et que peut-être ceux qui 
commandent les armées ne songent pas assez à se 
procurer. 

Le prince Edouard, dans cette journée, ne perdit 
pas soixante hommes. Il ne fut embarrassé dans sa 
victoire que de ses prisonniers : leur nombre était 
presque égal à celui des vainqueurs. Il n'avait point 
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de places fortes ; ainsi ne pouvant garder ses prison- 
niers, il les renvoya sur leur parole, après les avoir 
fait jurer de ne point porter les armes contre lui 
d'une année. Il garda seulement les blessés pour en 
avoir soin. Cette magnanimité devait lui faire de nou- 
veaux partisans. 

Peu de jours après cette victoire , un vaisseau fran- 
çais et un espagnol abordèrent heureusement sur les 
côtes, et y apportèrent de l'argent et de nouvelles 
espérances : il y avait, sur ces vaisseaux, des officiers 
irlandais qui, ayant servi en France et en Espagne, 
étaient capables de discipliner ses troupes. Le vais- 
seau français lui amena, le n octobre, au port de 
Montrose, un envoyé* secret du roi de France, qui 
débarqua de l'argent et des armes. Le prince, re- 
tourné dans Edimbourg, vit bientôt après augmenter 
son armée jusqu'à près de six mille hommes. L'ordre 
s'introduisait dans ses troupes et dans ses affaires. Il 
avait une cour, des officiers, des secrétaires d'état. 
On lui fournissait de l'argent de plus de trente milles 
à la ronde. Nul ennemi ne paraissait; mais il lui fal- 
lait le château d'Edimbourg, seule place véritable- 
ment forte qui puisse servir dans le besoin de maga- 
sin et de retraite, et tenir en.respect la capitale. Le 
château d'Edimbourg est bâti sur un roc escarpé; il a 
un large fossé taillé dans le roc, et des murailles de 

■ C'était un frère du marquis d'Àrgeiis , Irèï connu dans la littérature. II 
fut depuis président au parlement d'Air. — Le Mémoire de/eu M, te prési- 
dent (Boyer) d'stigmlks sur sa commission en Écossc, adressé au roi 
[j/itis XV, n'a été imprimé ipiVn iBoi, dan' le tome P r des Archives 
littéraires. H. 
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douze pieds d'épaisseur. La place, quoique irrégu- 
fière, exige un siège régulier, et surtout du gros ca- 
non. Le prince n'en avait point, i! se vit, obligé de 
permettre à la ville défaire avec le commandant Guest 
un accord par lequel la ville fournirait des vivres au 
château, et le château ne tirerait point sur elle. 

Ce contre-temps ne parut pas déranger ses affaires. 
La cour de Londres le craignait beaucoup, puisqu'elle 
cherchait à le rendre odieux dans l'esprit des peuples: 
elle lui reprochait detre né catholique romain, et de 
venir bouleverser la religion et les lois du pays. Il ne 
cessait de protester qu'il respecterait la religion et les 
lois, et que les anglicans et les presbytériens n'au- 
raient pas plus à craindre de lui, quoique né catho- 
lique, que du roi George né luthérien. On ne voyait 
dans sa cour aucun prêtre : il n'exigeait pas même que 
dans les paroisses on le nommât dans les prières, et il 
se contentait qu'on priât en général pour le roi et la 
famille royale sans désigner personne. 

Le roi d'Angleterre était revenu en hâte, le 1 1 sep- 
tembre, pour s'opposer aux progrès de la révolution; 
la perte de la bataille de Preston-Pans l'alarma au 
point qu'il ne se crut pas assez fort pour résister avec 
les milices anglaises. Plusieurs seigneurs levaient des 
régiments de milices à leurs dépens en sa faveur, et 
le parti whig surtout, qui est le dominant en Angle- 
terre, prenait à cœur la conservation du gouverne- 
ment qu'il avait établi, et de la famille qu'il avait mise 
sur le trône; mais si le prince Édouard recevait de 
nouveaux secours, et avait de nouveaux succès, ces mi- 
lices mêmes pouvaient se tourner contre le roi George. 
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Il exigea d'abord un nouveau serment des milices de 
la ville de Londres; ce serment de fidélité portait ces 
propres mots: «J'abhorre, je déteste, je rejette comme 
«un sentiment impie cette ilamnablc doctrine, que 
a des princes excommuniés par le pape peuvent être 
k déposés et assassinés par leurs sujets ou quelque 
a autre que ce soit, etc. » Mais il ne s'agissait ni d'ex- 
communication ni du pape dans cette affaire; et quant 
à l'assassinat, on ne pouvait guère en craindre d'au- 
tres que celui qui avait été solennellement proposé au 
prix de trente mille livres sterling '. (i/j septembre) 
On ordonna, selon l'usage pratiqué dans les temps 
de troubles, depuis Guillaume III, à tous les prêtres 
catholiques de sortir de Londres et de son territoire. 
Mais ce n'étaient pas les prêtres catholiques qui étaient 
dangereux. Ceux de cette religion ne composaient 
qu'une petite partie du peuple d'Angleterre. C'était 
la valeur du prince Ëdouard qui était réellement à 
redouter; c'était l'intrépidité d'une armée victorieuse 
animée par des succès inespérés. Le roi George se 
crut obligé de faire revenir six mille hommes des 
troupes de Flandre, et d'en demander encore six mille 
aux Hollandais, suivant les traités faits avec la répu- 
blique. 

Les états-généraux lui envoyèrent précisément les 
mêmes troupes qui, par la capitulation de Tournai et 
de Dendermonde, ne devaient servir de dix- huit mois 3 . 
Elles avaient promis de ne faire aucun service , <• pas 

' Voyez page ao6. I!. 

■ Vnyrï, lomo XXXVIU, [iJig-i H9, le* Représentation» aux etats-gé- 
nàvux rfr Haiïantfe. R. 
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« même dans les places tes plus éloignées des fron- 
ntières;» et les états justifiaient celle infraction en 
disant que l'Angleterre n'était point place frontière. 
Elles devaient mettre bas tes armes devant les troupes 
de France ; mais on alléguait que ce n'était pas contre 
des Français qu'elles allaient combattre; elles ne de- 
vaient passer à aucun service étranger; et on répon- 
dait qu'en effet elles n'étaient point dans un service 
étranger, puisqu'elles étaient aux ordres et à la solde 
des états-généraux. 

C'est par de telles distinctions qu'on éludait la ca- 
pitulation qui semblait la plus précise, mais dans la- 
quelle on n'avait pas spécifié un cas que personne 
n'avait prévu. 

Quoiqu'il se passât alors d'autres grands événe- 
ments, je suivrai celui de la révolution d'Angleterre, 
et l'ordre des matières sera préféré à l'ordre des temps 
qui n'en souffrira pas. Rien ne prouve mieux les 
alarmes que l'excès des précautions. Je ne puis m'em- 
pécher de parler ici d'un artifice dont on se servit 
pour rendre la personne de Cbarles-F.douard odieuse 
dans Londres. On fit imprimer un journal imaginaire , 
dans lequel on comparait les événements rapportés 
dans les gazettes sous le gouvernement du roi George , 
à ceux qu'on supposait sous la domination d'un prince 
catholique. 

« A présent, disait-on, nos gazettes nous appren- 
aient, tauLôt qu'on a porté à la banque les trésors 
«enlevés aux vaisseaux français et espagnols , tantôt 
uque nous avons rasé Porto-Bello, tantôt que nous 
a avons pris L'ouisbourg, et que nous sommes maîtres 



charles-éuoimh» stuart. 3i3 
« du commerce. Voici ce que nos gazettes diront sons 
n la domination du prétendant :' Aujourd'hui , il a été 
«proclamé dans les marchés de Londres, par des 
« montagnards et par des moines. Plusieurs maisons 
« ont été brûlées , et plusieurs citoyens massacrés. 

« Le 4 , lit maison du Sud et la maison des Indes 
« ont été changées en couvents. 

« Le ao , on a mis en prison six membres du parle- 
« ment. 

«Le 26, ou a cédé trois ports d'Angleterre aux 
« Français. 

* Le 28, la loi hetbeas corpus a été abolie, et on a 
« passé un nouvel acte pour brûler les hérétiques. 

«Le 39, le P. Poignardini, jésuite italien, a été 
« nommé garde du sceau privé. » 

Cependant on suspendait en effet, le 28 octobre, 
la loi habeas corpus. C'est une loi regardée comme 
fondamentale en Angleterre, et comme le boulevart 
do la liberté de la nation. Par cette loi , le roi ne peut 
faire emprisonner aucun citoyen, sans qu'il soit in- 
terrogé dans les vingt-quatre heures, et relâché sous 
caution jusqu'à ce que son procès lui soit fait; et s'il 
a été arrêté injustement, le secrétaire d'état doit être 
condamné à lui payer chèrement chaque heure. 

Le roi n'a pas le droit de faire arrêter un membre 
du parlement, sous quelque prétexte que ce puisse 
être, sans le consentement de la chambre. Le parle- 
ment, dans les temps de rébellion, suspend toujours 
ces lois par un acte particulier pour un certain temps, 
et donne pouvoir au roi de s'assurer, pendant ce 
temps seulement, des personnes suspectes. Il n'y eut 
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aucun membre (tes deux chambres qui donnât sur lui 
la moindre prise. Quelques uns cependant étaient 
soupçonnés par la voix publique d'être jacobiles; el 
îl y avait des citoyens dans Londres qui étaient sour- 
dement de ce parti ; mais aucun ne voulait hasarder 
sa fortune et sa vie sur des espérances incertaines. La 
défiance el l'inquiétude tenaient en suspens tous les 
esprits; on craignait de se parler. C'est un crime en 
ce pays de boire à la santé d'un prince proscrit qui 
dispute la couronne, comme autrefois à Rome c'en 
était un, sous un empereur régnant, d'avoir chez soi 
la statue de son compétiteur. On buvait à Londres à 
la santé du roi et du prince, ce qui pouvait aussi bien 
signifier le roi Jacques et son fils le prince Charles- 
Edouard , que le roi George et sou fils aîné le prince 
de Galles 1 . Les partisans secrets de la révolution se 
contentaient de faire imprimer des écrits tellement 
mesurés , que le parti pouvait aisément les entendre 
sans que le gouvernement pût les condamner. On en 
distribua beaucoup de cette espèce; un entre autres 
par lequel on avertissait « qu'il y avait un jeune 
«homme de grande espérance qui était prêt défaire 
« une fortune considérable; qu'en peu de temps il 
a s'était fait plus de vingt mille livres de rente, mais 
« qu'il avait besoin d'amis pour s'établir à Londres. » 
La liberté d'imprimer est un des privilèges dont les 
Anglais sont le plus jaloux. La loi ne permet pas d'at- 
trouper le peuple et de le haranguer; mais elle per- 
met de parler par écrit à la nation entière. Le gou- 



1 Frédéric-Lewis , né vu. i;o;, mort en 1751, père Je Georges III; ïtJjei 
lumt XXIII, p^e 29. B. 
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vernement fît visiter toutes les imprimeries : mais 
n'ayant le droit d'en faire fermer aucune sans un délit 
constaté , il les laissa subsister toutes. 

La fermentation commença à se manifester dans 
Londres quand on apprit que le prince Edouard s'é- 
tait avancé jusqu'à Carliste, et qu'il s'était reudu 
maître de la ville (a 6 novembre 174$); q |le ses forces 
augmentaient, et qu'enfin il était à Derby (4 décem- 
bre), dans l'Angleterre même, à trente lieues de 
Londres : alors il eut pour la première fois des An- 
glais nationaux dans ses troupes. Trois cents hommes 
du comté de Lancastre prirent parti dans son régi- 
ment de Manchester. La renommée, qui grossit tout, 
ferait sou armée forte de trente mille hommes. On 
disait que tout le comté de Lancastre s'était déclaré. 
Les boutiques et la banque furent fermées un jour à 
Londres. 



CHAPITRE XXV. 

Suite des aventures du prinee Charles-Edouard. Sa défaite, m 
malheurs et ceus de son parti. 

Depuis le jour que le prince Edouard aborda en 
Ëcosse, ses partisans sollicitaient des secours de 
France; les sollicitations redoublaient avec les pro- 
grès. Quelques Irlandais qui servaient dans les troupes 
françaises s'imaginèrent qu'une descente .en Angle- 
terre, vers Plymouth, serait praticable. Le trajet est 
court de Calais ou de Boulogne vers les côtes. Ils ne 
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voulaient point une flotte de vaisseaux de guerre, 
dont l'équipement eût consumé trop de temps, et 
dont l'appareil seul eût averti les escadres anglaises 
de s'opposer au débarquement. Ils prétendaient qu'on 
pourrait débarquer huit ou dix mille hommes et du 
canon pendant la nuit; qu'il ne fallait que des vais- 
seaux marchands et quelques corsaires pour une telle 
tentative; et ils assuraient que, (lès qu'on serait dé- 
barqué, une partie de l'Angleterre se joindrait à l'ar- 
mée de France , qui bientôt pourrait se réunir auprès 
de Londres avec les troupes du prince. Ils fesaient 
envisager enfin une révolution prompte et entière. Ils 
demandèrent pour chef de celle entreprise le duc de 
Richelieu , qui , par le service rendu dans la journée 
de Fontenoi 1 et par la réputation qu'il avait en Eu- 
rope, était plus capable qu'un autre de conduire 
avec vivacité cette affaire hardie et délicate. Ils pres- 
sèrent tant qu'on leur accorda enfin ce qu'ils deman- 
daient. Lally , qui depuis fut lieu tenant- général , et 
qui a péri d'une mort si tragique % était l'aine de l'en- 
treprise. L'écrivain de cette histoire, qui travailla 
long-temps avec lui ; peut assurer qu'il n'a jamais vu 
d'homme plus zélé, et qu'il ne manqua à l'entreprise 
que la possibilité. On ne pouvait se mettre en mer 
vis-à-vis des escadres anglaises, et cette tentative fut 
regardée à Londres comme absurde. 

On ne put faire passer au prince que quelques pe- 
tits secours d'hommes et d'argent, par la mer Germa- 
nique et par l'est de l'Ecosse. Le lord Drummond , 

■ To)6t p>se <*,'■ B. 

a Vujti ci-après, dupîlrt uuv. B. 
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frère du duc de Perth , officier au service de France , 
arriva heureusement avec quelques piquets de trois 
compagnies du régiment royal-écossais. Dès qu'il fut 
débarqué à Mont rose, il fit publier ' qu'il venait par 
ordre du roi de France secourir le prince de Galles, 
régent d'Ecosse, son allié, et faire la guerre au roi 
d'Angleterre, électeur d'Hanovre. Alors les troupes 
hollandaises, qui par leur capitulation ne pouvaient 
servir contre le roi de France, furent obligées de se 
conformer à celte loi de la guerre, si long-temps élu- 
dée '. On les fit repasser en Hollande , tandis que la 
cour de Londres fesait revenir six mille Hessois à leur 
place. Ce besoin de troupes étrangères était un aveu 
du danger que l'on courait. Le prétendant fesait ré- 
pandre dans le nord et dans l'occident de l'Angleterre 
de nouveaux manifestes par lesquels il invitait la na- 
tion à se joindre à lui. Il déclarait qu'il traiterait les 
prisonniers de guerre comme on traiterait les siens, et 
il renouvelait expressément à ses partisans la défense 
d'attenter à la personne du roi régnant et à celle des 
princes de sa maison. Ces proclamations, qui parais- 
saient si généreuses dans un prince dont on avait mis 
la tête à prix, eurent une destinée que les maximes 
d'état peuvent seules justifier : elles furent brûlées 
par la main du bourreau. 

Il était plus important et plus nécessaire de s'oppo- 
ser à ses progrès, que de faire brûler ses manifestes. 
Les milices anglaises reprirent Edimbourg. Ces mi- 
lices , répandues dans le comté de Lancastre, lui con- 

' Vojei te ma uifeslc rédige par Vollaire, lome XXXVIII, jage 543. H. 
' Voyii p E c an. B. 
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peut les vivres; il faut qu'il retourne sur ses pas. Son 
armée était tantôt forte, tantôt faible, parcequ'il n'a- 
vait pas de quoi la retenir continuellement sous le 
drapeau par un paiement exact. Cependant il lui res- 
tait encore environ huit mille hommes. À peine le 
prince fut-il informé que les ennemis étaient à six 
milles de lui, près des marais de Falkirk, qu'il courut 
les attaquer, quoiqu'ils fussent près d'une fois plus 
loris que lui. On se battit de la même manière et avec 
la même impétuosité qu'au combat de Pies ton -Pan s. 
(28 janvier 1 746) Ses Ecossais , secondés encore d'un 
violent orage qui donnait au visage des Anglais, les 
mirent d'abord eu désordre; mais, bientôt après, ils 
furent rompus eux-mêmes par leur propre impétuo- 
sité. Six piquets de troupes françaises les couvrirent , 
soutinrent le combat, et leur donnèrent le temps de 
se rallier. Le prince Edouard disait toujours que s'il 
avait en seulement trois mille hommes de troupes ré- 
glées, il se serait rendu maître de toute l'Angleterre. 

Les dragons anglais commencèrent la fuite, et toute 
l'armée anglaise suivit , sans que les généraux et les 
officiers pussent arrêter les soldats. Ils regagnèrent 
leur camp à l'entrée de la nuit. Ce camp était retran- 
ché et presque entouré de marais. 

Le prince, demeure maître du champ de bataille, 
prit à l'instant le parti d'aller les attaquer dans leui" 
camp, malgré l'orage, qui redoublait avec violence. 
Les montagnards perdirent quelque temps à chercher 
dans l'obscurité leurs fusils, qu'ils avaient jetés dans 
l'action , suivant leur coutume. Le prince se met doue 
en marche avec eux, pour livrer un second combat; 
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il pénètre jusqu'au camp ennemi l'épée à la main : ta 
terreur s'y répandit, et les troupes anglaises, deux 
fois battues en un jour, quoique avec peu de perte, 
s'enfuirent à Edimbourg. Us n'eurent pas six cents 
hommes de tués dans cette journée, mais ils laissèrent 
leurs teutes et leurs équipages au pouvoir du vain- 
queur. Ces victoires fesaieut beaucoup pour la gloire 
du prince, mais peu encore pour ses intérêts. I* duc 
de Cumberland marchait en Ecosse ; il arriva à Edim- 
bourg le 10 février. Le prince Edouard fut oblige de 
lever le siège du château de Stirling. L'hiver était 
rude; les subsistances manquaient. Sa plus grande 
ressource était dans quelques partis qui erraient tan- 
tôt vers Invcrness , et tantôt vers Abcrdeen, pour 
recueillir le peu de troupes et d'argent qu'on hasardait 
de lui faire passer de France. La plupart de ces vais- 
seaux étaient observés et pris par les Anglais. Trois 
compagnies du régiment de Fitz-James abordèrent 
heureusement. Lorsque quelque petit vaisseau abor- 
dait, il était reçu avec des acclamations de joie; les 
femmes couraient au-devant; elles menaient par la 
bride les chevaux des officiers. Ou fesait valoir les 
moindres secours comme des renforts considérables ; 
mais l'armée du prince Edouard n'en était pas moins 
pressée par le duc de Cumberland. Elle était retirée 
dans Iuverness, et tout le pays n'était pas pour lui. 
Le duc de Cumberland passe enfin la rivière de Spey 
(a3 avril 1^46)7 et marche verslnverncss; il fallut en 
venir à une bataille décisive. 

Le prince avait à peu près le même nombre de 
troupes qu'à la journée dcFalkirk. [je duc de Cumber- 
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laiid avait quinze bataillons et neuf escadrons, avec 
un corps de montagnards. L'avanlage du nombre était 
toujours nécessairement du coté des Anglais; ils 
avaient de la cavalerie et une artillerie bien servie, 
ce qui leur donnait encore une très grande supério- 
rité. Enfin , ils étaient accoutumés à la manière de 
combattre des montagnards , qui ne les étonnait plus. 
Ils avaient à réparer aux yeux du duc de Cumber- 
land la honte de leurs défaites passées. Les deux 
années furent en présence le 27 avril i 7 /,6, à deux 
heures après midi, dans un lieu nommé Culloden. 
Les montagnards ne firent point leur attaque ordi- 
naire, qui était si redoutable. La bataille fut entiè- 
rement perdue ; et le prince, légèrement blessé, fut 
entraîné dans la fuite la plus précipitée. Les lieux , 
les lemps, font l'importauce de l'action. On a vu dans 
celte guerre, en Allemagne, en Italie, et en Flandre, 
des batailles de près de cent mille hommes, qui n'ont 
pas eu de grandes suites ; mais a Culloden , une action 
entre onze mille hommes d'un côté, et sept à huit mille 
de l'autre, décida du sort de trois royaumes. Il n'y 
eut pas dans ce combat neuf cents hommes de tués 
parmi les rebelles, car c'est ainsi que leur malheur les 
a fait nommer en Ecosse même. On ne leur fît que 
trois cent vingt prisonniers. Tout s'enfuit du côté 
d'Invcrness , et y fut poursuivi par les vainqueurs. Le 
prince, accompagné d'une centaine d'officiers, fut 
obligé de se jeter dans une rivière, à trois milles d'In- 
verness, et de la passer a la nage. Quand il eut gagné 
l'autre bord, il vit de loin les flammes au milieu des- 
quelles périssaient cinq ou six cents montagnards, 
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dans une grange à laquelle le vainqueur avait mis le 
feu , et il entendit leurs cris. 

11 y avait plusieurs femmes dans son armée : une 
entre autres, nommée madame de Seford, qui avait 
combattu à la tète des troupes de montagnards, qu'elle 
avait amenées ; elle échappa à la poursuite; quatre au- 
tres furent prises. Tous les officiers français furent 
faits prisonniers de guerre; et celui qui fesait la fonc- 
tion de ministre de France auprès du prince Edouard 
se rendit prisonnier dans Inverness. Les Anglais n'eu- 
rent que cinquante hommes de tués et deux cent cin- 
quante-neuf de blessés dans cette affaire décisive. 

Le duc de Cumberland fit distribuer cinq mille 
livres sterling (environ cent quinze mille livres de 
France) aux soldats : c'était un argent qu'il avait reçu 
du maire de Londres ; il avait été fourni par quelques 
citoyens, qui ne l'avaient donné qu'à cette condition. 
Celte singularité prouvait encore que le parti le plus 
riche devait être victorieux. On ne donna pas un. mo- 
ment de relâche aux vaincus; on les poursuivit par- 
tout. Les simples soldats se retiraient aisément dans 
leurs montagnes et dans leurs déserts. Les officiers se 
sauvaient avec plus de peine; les uns étaient trahis 
et livrés; les autres 6e rendaient eux-mêmes , dans 
l'espérance du pardon. Le prince Edouard, Sullivan, 
Slieridan, et quelques uns de ses adhérents, se reti- 
rèrent d'abord dans les ruines du fort Auguste, dont 
il fallut bientôt sortir. A mesure qu'il s'éloignait, il 
voyait diminuer le nombre de ses amis. La division 
se mettait parmi eux, et ils se reprochaient l'un à 
l'autre leurs malheurs; ils s'aigrissaient dans leurs 
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contestations sur les partis qu'il fallait prendre; 
plusieurs se retirèrent : il ne lui resta que Sheridan 
et Sullivan, qui l'avaient suivi quand il partit de 
France. 

Il marcha avec eux cinq jours et cinq nuits, sans 
presque prendre un moment de repos, et manquant 
souvent de nourriture. Ses ennemis le suivaient à la 
piste. Tous les environs étaient remplis de soldats qui 
le cherchaient, et te prix mis à sa tète redoublait leur 
diligence. Les horreurs du sort qu'il éprouvait étaient 
en tout semblables à celles où fut réduit son grand- 
oncle, Charles II, après la bataille de Worcester', aussi 
funeste que celle de Culloden. 11 n'y a pas d'exemple 
sur la terre d'une suite de calamités aussi singulières 
et aussi horribles que celles qui avaient affligé toute 
sa maison. Il était né dans l'exil, et il n'en était sorti 
que pour traîner, après des victoires, ses partisans sur 
réchafaud, et pour errer dans des montagnes. Son 
père, chassé au berceau du palais des rois et de sa pa- 
trie, dont il avait été reconnu l'héritier légitime, avait 
fait comme lui des tentatives qui n'avaient abouti 
qu'au supplice de ses partisans. Tout ce long amas 
d'infortunes uniques se présentait sans cesse au cœur 
du prince, et il ne perdait pas l'espérance. Il marchait 
à pied, sans appareil à sa blessure, sans aucun se- 
cours, à travers ses ennemis; il arriva enfin dans un 
petit port nommé Arizaig, à l'occident septentrional 
de l'Ecosse. 

La fortune sembla vouloir alors le consoler. Deux 

■ C.agnée par Cromwcll le iî septembre ifiîo. Voyez tome XVIII, p«;e 
îîo. B. 
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armateurs de Nantes fesaient voile vers cet endroit, 
et lui apportaient de l'argent, des hommes, et des 
vivres; mais, avant qu'ils abordassent, les recherches 
continuelles qu'on fesait de sa personne l'obligèrent 
de partir du seul endroit où il pouvait alors trouver sa 
sûreté; et à peine furent-ils à quelques milles de ce 
port, qu'il apprit que ces deux vaisseaux avaient 
abordé, et qu'ils s'en étaient retournés. Ce contre- 
temps aggravait encore son infortune. Il fallait tou- 
jours fuir et se cacher. Onel , un de ses partisans irlan- 
dais au service d'Espagne, qui le joignit dans ces 
cruelles conjonctures, lui dit qu'il pouvait trouver 
une retraite assurée dans une petite île voisine, nom- 
mée Stornay, la dernière qui est au nord-ouest de l'E- 
cosse. Ils s'embarquèrent dans un bateau de pêcheur : 
ils arrivent dans cet asile; mais, à peine sont-ils sur 
le rivage, qu'ils apprennent qu'un détachement de 
l'armée du duc deCumberland est dans l'île. Le prince 
et ses amis furent obligés de passer la nuit dans un 
marais, pour se dérober à une poursuite si opiniâtre. 
Ils hasardèrent au point du jour de rentrer dans leur 
petite barque, et de se remettre en mer sans provi- 
sions, et sans savoir quelle route tenir. A peine eurent- 
ils vogué deux milles, qu'ils furent entourés de vais- 
seaux ennemis. 

Il n'y avait plus de salut qu'en échouant entre des 
rochers sur le rivage d'une petite île déserte et pres- 
que inabordable. Ce qui, en d'autres temps, eût été 
regardé comme une des plus cruelles infortunes , fut 
pour eux leur unique ressource. Ils cachèrent leur 
barque derrière un rocher, et attendirent dans ce dé- 
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sert que les vaisseaux anglais fussent éloignés, ou que 
la mort vînt finir tant de désastres. Il ne restait au 
prince, à ses amis, et aux matelots, qu'un peu d'eau- 
de-vie pour soutenir leur vie malheureuse. On trouva 
par hasard quelques poissons secs, que des pêcheurs, 
poussés par la tempête, avaient laissés sur le rivage. 
On rama d'île en île, quand les vaisseaux ennemis ne 
parurent plus. Le prince aborde dans cette même île 
île West où il était venu prendre terre lorsqu'il arriva 
de France. 11 y trouve un peu de secours et de repos ; 
mais cette légère consolation ne dura girère. Des mi- 
lices du duc de Cumberland arrivèrent au bout de trois 
jours dans ce nouvel asile. La mort ou la captivité 
paraissait inévitable. 

Le prince, avec ses deux compagnons, se cacha trois 
jours et trois nuits dans une caverne. Il fut encore 
trop heureux de se rembarquer, et de fuir dans une 
autre île déserte, où il resta huit jours avec quelques 
provisions d'eau-de-vie, de pain d'orge, et de poisson 
salé. On ne pouvait sortir de ce désert et regagner 
l'Ecosse qu'en risquant de tomber entre les mains des 
Anglais qui bordaient le rivage; mais il fallait, ou périr 
par la faim, ou prendre ce parti. 

Ils se remettent donc en mer, et ils abordent pen- 
dant la nuit. Ils erraient sur le rivage, n'ayant pour 
habits que des lambeaux déchirés de vêtements à l'u- 
sage des montagnards. Ils rencontrèrent au point du 
jour une demoiselle à cheval, suivie d'un jeune do- 
mestique. Ils hasardèrent de lui parler. Cette demoi- 
selle était de la maison de Macdonald, attachée aux 
Stuarts. I* prince, qui l'avait vue dans le temps de ses 
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succès, la reconnut cts'en fit reconnaître. Elle se jeta 
à ses pieds : le prince, ses amis, et ellé, fondaient en 
larmes, et. les pleurs que mademoiselle de Macdonald 
versait dans cette entrevue si singulière et si louchante, 
redoublaient par le danger où elle voyait le prince. 
On ne pouvait faire un pas sans risquer detre pris. 
Elle conseilla au prince de se cacher dans une caverne 
qu'elle lui indiqua, au pied d'une montagne, près de 
la cabane d'un montagnard connu d'elle et affidé, et 
elle promit de venir le prendre dans cette retraite, ou 
de lui envoyer quelque personne sûre qui se chargerait 
de le conduire. 

Le prince s'enfonça donc encore dans une caverne 
avec ses fidèles compagnons. Le paysan montagnard 
leur fournit un peu de farine d'orge détrempée dans 
de l'eau; mais ils perdirent toute espérance, lorsque 
ayant passé deux jours dans ce lieu affreux, personne 
ne vint à leur secours. Tous les environs étaient gar- 
nis de milices. Il ne restait plus de vivres à ces fugi- 
tifs. Une maladie cruelle affaiblissait le prince : son 
corps était couvert de boutons ulcérés. Cet état, ce 
qu'il avait souffert, et tout ce qu'il avait à craindre, 
mettaient le comble à cet excès des plus horribles mi- 
sères que la nature humaiue puisse éprouver; mais il 
n'était pas au bout. 

Mademoiselle de Macdonald envoie enfin un exprès 
dans la caverne, et cet exprès leur apprend que la re- 
traite dans le continent est impossible; qu'il faut fuir 
encore dans une petite île nommée Benbecula , et s'y 
réfugier dans la maison d'un pauvre gentdhomme 
qu'on leur indique; que mademoiselle de Macdonald 

Sihclh he Louis si. " i5 
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s'y trouvera, et que là on verra les arrangements qu'oit 
pourra prendre pour leur sûreté. La même barque 
qui les avait portés au continent les transporte donc 
dans cette île. Ils marchent vers la maison de ce gen- 
tilhomme. Mademoiselle de Macdonald s'embarque à 
quelques milles de là pour les aller trouver; mais ils 
sont à peine arrivés dans l'île, qu'ils apprennent que 
le gentilhomme chez lequel ils comptaient trouver uu 
asile avait été enlevé la nuit avec toute sa famille. Le 
prince et ses amis se cachent encore dans des marais. 
Onel enfin va à la découverte. Il rencontra mademoi- 
selle de Macdonald dans une chaumière : elle lui dit 
qu'elle pouvait sauver le prince en lui donnant des 
habits de servaute qu'elle avait apportés avec elle; 
mais qu'elle ne pouvait sauver que lui, qu'une seule 
personne de plus serait suspecte. Ces deux hommes 
n'hésitèrent pas à préférer son salut au leur. Ils se sé- 
parèrent en pleurant. Charles- Edouard prit des habits 
de servante, et suivit, sous le nom de Betty, made- 
moiselle de Macdonald. Les dangers ne cessèrent pas 
malgré ce déguisement. Cette demoiselle et le prince 
déguisé se réfugièrent d'abord dans l'île de Skye à 
l'occident de l'Ecosse. 

Ils étaient dans la maison d'un gentilhomme, lors- 
que cette maison est tout à coup investie par les mi- 
lices ennemies. Le prince ouvre lui-même la porte 
aux soldats. Il eut le bonheur de n'être pas reconnu; 
mais bientôt après on sut dans l'île qu'il était dans ce 
château. Alors il fallut se séparer de mademoiselle 
de Macdonald, et s'abandonner seul à sa destinée. Il 
marcha dix milles suivi d'un simple batelier. Enfin, 
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pressé do la faim, et prêt a succomber, il se hasarda 
d'entrer dans une maison dont il savait bien que le 
■naître n'était pas de son parti, h Le fils de votre roi, 
« lui dit-il, vient vous demander du pain et un habit. 
« Je sais que vous êtes mon ennemi; mais je vous crois 
« assez de vertu pour ne pas abuser de ma confiance 
« et de mon malheur. Prenez les misérables vêlements 
«qui me couvrent, gardez-les; vous pourrez me les 
o apporter un jour dans le palais des rois de la Graude- 
u Bretagne. » Le gentilhomme auquel il s'adressait fut 
touché comme il devait l'être. Il s'empressa de le se- 
courir, autant que la pauvreté de ce pays peut le per- 
mettre, et lui garda le secret. 

De cette île il regagna encore l'Ecosse, et se rendit 
dans la tribu de Morar qui lui était affectionnée ; i) 

erra ensuite dans le I. ' dans le Radenoch. Ce 

fut là qu'il apprit qu'on avait arrêté mademoiselle de 
Kfacdonald, sa bienfaitrice, et presque tous ceux qui 
l'avaient reçu. Il vit la liste de tous ses partisans con- 
damnés par contumace. C'est ce qu'on appelle en An- 
gleterre un acte /f attaimlvr. Il était toujours en danger 
lui-même,, et les seules nouvelles qui lui venaient 
étaient celles de la prison de ses serviteurs dont on 
préparait la mort. 

Le bruit se répandit alors en France que ce prince 
était au pouvoir de ses ennemis. Ses agents de Ver- 
sailles effrayés supplièrent le roi de permettre qu'au 
moins on fît écrire eu sa faveur. Il y avait en France 
plusieurs prisonniers de guerre anglais, et les parti- 
sans du prétendant s'imaginèrent que cette considé- 
ration pourrait retenir la vengeance de la cour d'An- 
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gleterrc, et prévenir l'effusion du sang qu'on s'attendait 
à voir verser sur les échafauds. Le marquis d'Argen- 
son, alors ministre des affaires étrangères, et frère 
du secrétaire de la guerre, s'adressa à l'ambassadeur 
des Provinces -Uni es , M. Yan-Hoëy, comme à un mé- 
diateur. Ces deux ministres se ressemblaient en un 
point qui les rendait différents de presque tous les 
hommes d'état; c'est qu'ils mettaient toujours de la 
francliise et de l'humanité où les autres n'emploient 
guère que la politique. 

L'ambassadeur Van-Hoëy écrivit donc une longue 
lettre au duc de Newcastle, secrétaire d'état d'Angle- 
terre. « Puissiex-vous, lui disait-il , bannir cet art per- 
a nicieux que la discorde a enfanté pour exciter les 
« hommes à se détruire mutuellement ! Misérables po- 
litiques qui substituent la vengeance, la haine, la 
K méfiance, l'avidité, aux préceptes divins de la gloire 
«des rois et du salut des peuples! n 

Cette exhortation semblait être, pour la substance 
et pour les expressions, d'un autre temps que le nôtre: 
on la qualifia d'homélie : elle choqua le roi d'Angle- 
terre au lieu de l'adoucir. Il fit porter ses plaintes aux 
états-généraux de ce que leur ambassadeur avait osé 
lui envoyer des remontrances d'un roi ennemi sur la 
conduite qu'il avait à tenir envers des sujets rebelles. 
Le duc de Newcastle écrivit que c'était un procédé 
inouï. Les états - généraux réprimandèrent vivement 
leur ambassadeur, et lui ordonnèrent de faire excuse 
au duc de ïïewcaslle, et de réparer sa faute. L'am- 
bassadeur, convaincu qu'il n'en avait point fait, obéit, 
et écrivit que a s'il avait manqué, c'était un malheur 
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n inséparable de la coédition humaine. « 11 pouvait 
avoir manqué aux lois de la politique, mais non à 
celles de l'humanité. Le ministère anglais et les états- 
généraux devaient savoir combien le roi de France 
était en droit d'intercéder pour les Écossais : ils de- 
vaient savoir que quand Louis XIII eut pris la Ro- 
chelle, secourue eu vain par les armées navales du 
roi d'Angleterre Jacques V', ce roi envoya le cheva- 
lier Montaigu au roi de France pour le prier de faire 
grâce aux Rocliellois rebelles, et Louis XIII eut égard 
à cette prière. Le ministère anglais n'eut pas la même 
clémence. 

Il commença par tâcher de rendre le prince Charles- 
Edouard méprisable aux yeux du peuple, parcequ'ÎI 
avait été terrible. On Ot porter publiquement dans 
Edimbourg les drapeaux pris à la journée de Cul- 
loden ; le bourreau portait celui du prince ; les autres 
étaient entre les mains des ramoneurs de cheminée, 
et le bourreau les brûla tous dans la place publique. 
Cette farce était le prélude des tragédies sanglantes 
qui suivirent. 

On commença, le 10 auguste 1746, par exécuter 
dix-sept officiers. Le plus considérable était le colonel 
du régiment de Manchester, nommé Townley ; il fut 
traîné avec huit officiers sur la claie au lieu du sup- 
plice dans la plaine de Kenningtou près de Londres, 
et après qu'on les eut pendus, on leur arracha le cœur 
dont on leur battit les joues, et on mit leurs mem- 
bres en quartiers. Ce supplice est un reste d'une au- 

■ Charles 1", tféttlt en rUaS, cl Jacques l' r , son père, étail mari un 
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eienne barbarie. On arrachait le cœur autrefois aux 
criminels condamnés, quand ils respiraient encore. 
On ne fait aujourd'hui cette exécution que quand ils 
sont étranglés. Leur mort est moins cruelle, et l'ap- 
pareil sanguinaire qu'on y ajoute sert à effrayer la 
multitude. Il n'y eut aucun d'eux qui ne protestât., 
avant de mourir, qu'il périssait pour une juste cause, 
et qui n'excitât le peuple à combattre pour elle. Deux 
jours après, trois pairs écossais furent condamnés à 
perdre la tête. 

On sait qu'en Angleterre les lois ne considèrent 
comme nobles que les lords, c'est-à-dire les pairs. Ils 
sont jugés, pour crime de haute trahison , d'une autre 
manière que le reste de la nation. On choisit, pour 
présider à leur jugement, un pair à qui on donne le 
titre de grand steward du royaume. Ce nom répond 
à peu près à celui de grand sénéchal. Les pairs de la 



rdres. Il les c 



voque dans la grande salle 
lettres scellées de son sceau , 



,'il ait au moins douze pairs avec lui pour pronon- 
r l'arrêt. Les séances se tiennent avec le plus grand 



appareil ; il s'assied sous 
ron ne délivre sa commissi 
lui présente à genoux 
toujours, et sont aux porti 



i à un roi d'armes, qui la 
massiers l'accompagnent 
de son carrosse quand 



\ salle, et quand il en sort ; et il a 
guinées par jour pendant l'instruction du procès. 
Quand les pairs accusés sont amenés devant lui et de- 
vant les pairs, leurs juges, un sergent d'armes cric 
trois fois, oyez, en ancienne langue française. Un 
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lmissier porte devant l'accusé une hache, dont le tran- 
chant est tourné vers le grand stexvard, et quand 
l'arrêt de mort est prononcé, on tourne alors la hache 
vers le coupable. 

( ra auguste 17^) Ce fut avec ces cérémonies lu- 
gubres qu'on amena à Westminster les trois tords Bal- 
merino, Kitmarnock, Cromarty. Le chancelier fesait 
les fonctions de steward: ils furent tous trois con- 
vaincus d'avoir porté les armes pour le prétendant, et 
condamnés îi être pendus et écar télés selon la loi. Le 
grand steward, qui leur prononça l'arrêt, leur an- 
nonça en même temps que le roi, en vertu de la pré- 
rogative de sa couronne, changeait ce supplice en 
celui de perdre la têle. L'épouse du lord Cromarty, 
qui avait huit enfants, et qui était enceinte du neu- 
vième, alla avec sa famille se jeter aux pieds du roi, 
et obtint la grâce de son mari. 

( 29 auguste ) Les deux autres furent exécutés. Kil- 
inarnoek, monté sur l'échafaud , sembla témoigner du 
repentir. Balmerinoy porta une intrépidité inébran- 
lable. Il voulut mourir dans le même habit uniforme 
sous lequel il avait combattu. Le gouverneur de la 
tour ayant crié, selon l'usage, Fiveie roi George ! 
merino répondit hautement, Five le roi Jacques et son 
digne fils! Il brava la mort comme il avait bravé ses 
juges. 

On voyait presque tous les jours des exécutions; 
on remplissait les prisons d'accusés. Un secrétaire du 
prince Édouard, nommé Murray, racheta sa vie en 
découvrant au gouvernement des secrets qui firent 
connaître au roi le danger qu'il avait couru. 11 fit voir 
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qu'il y avait en effet dans Londres et dans les pro- 
vinces un pari î caché, et que ce parti avait fourni 
d'assez grandes sommes d'argent. Maïs, soit que ce» 
aveux m- fussent ;■<• assez circonstanciés, soit plutôt 
que le gouvernement craignît d'irriter la nation par 
des recherches odieuses, on se contenta de poursuivre 
ceux qui avaient une part évidente à la rébellion. Dis 
■furent exécutés à York, dix à Carlisle, quarante-sept 
à Londres : au mois de novembre on fit tirer au sort 
des soldats et des bas officiers, dont le vingtième 
subit la mort , et le reste fut transporté dans les colo- 
nies. Ou fit mourir encore au même mois soixaute et 
dix personnes à Penrith, à Brumpton, et à York, dix 
à Carlisle, neuf à Londres. Un prêtre anglican, qui 
avait eu l'imprudence de demander au prince Édouard 
l'évêché de Carlisle tandis que ce prince était en pos- 
session de cette ville, y fut mené à la potence en ha- 
bits pontificaux; il harangua fortement le peuple en 
faveur de la famille du roi Jacques, et il pria Dieu 
pour tous ceux qui périssaient comme lui dans cette 
querelle. 

Celui dont le sort parut le plus à plaindre fut le 
lord Derwentwater. Son frère aîné avait eu la tète 
tranchée à Londres, eu 1715, pour avoir combattu 
dans la même cause; ce fut lui qui voulut que son lits, 
encore enfant , montât sur l'cchafaud , et qui lui dit : 
« Soyez couvert de mon sang, et apprenez à mourir 
■ pour vos rois.» Son frère puîné, qui, s'étaut échappé 
alors, alla servir en France, avait été enveloppé dans 
la condamnation de son frère aîné. 11 repassa en An- 
gleterre dès qu'il sut qu'il pouvait être utile au prince 
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Ëdouard; mais le vaisseau sur lequel il s'était embar- 
que avec son fils et plusieurs officiers, des armes et 
de l'argent, fut pris par les Anglais. Il subit la même 
mort que sou frère, et avec la même fermeté, en di- 
sant ~que le roi de France aurait soin de son fils. Ce 
jeune gentilhomme, qui n'était point né sujet du roi 
d'Angleterre, fut relâché, et revint en France , où le 
roi exécuta en effet ce que son père s'était promis, en 
lui donnant une pension à lui et à sa sœur. 

Le dernier pair qui mourut par la main du bour- 
reau fut le lord Lovât, âgé de quatre-vingts ans'; 
c'était lui qui avait été le premier moteur de l'entre- 
prise. Il en avait jeté les fondements dès l'année 1740; 
les principaux mécontents s'étaient assemblés secrè- 
tement chez lui ; il devait faire soulever les clans eu 
fj-ji, lorsque lf prince Charles-Edouard s'embarqua. 
11 employa, autant qu'il le put, les subterfuges des 
lois à défendu: un reste de vie qu'il perdit enfin sur 
l'ccbafaud : mais d mourut avec autant de grandeur 
dame qu'il avait mis dans sa conduite de finesse et 
d'art ; il prononça tout haut ce vers d'Horace avant 
de recevoir le coup : 

■ Dulce et décorum est pro patria mori. ■ 
Od. ii, lib. lu. 

Ce qu'il y eut de plus étrange, et ce qu'on ne peut 
guère voir qu'eu Angleterre, c'est qu'un jeune étu- 
diant d'Oxford , nommé Painter, dévoué au parti ja- 
cobite, et enivré de ce fanatisme qui produit tant de 

■ Voici l'inscription que lord Lovât fit mettra sur son cercueil ; Simon 
dominui Lotat dccollulus iaoprilil on. j;47. mialiiiimio. Cl. 
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choses extraordinaires dans les imaginations ardentes, 
demanda à mourir à la plaec du vieillard condamné. 
Il fit les plus pressantes instances qu'on n'eut garde 
d'écouter. Ce jeune homme ne connaissait point Lo- 
vât; mais il savait qu'il avait été le chef de Ja conspi- 
ration, et le regardait comme un homme respectable 
et nécessaire. 

Le gouvernement joignit aux vengeances du passé 
des précautions pour l'avenir ; il établit un corps de 
milices toujours subsistant vers les frontières d'É- 
eosse. On dépouilla tous les seigneurs écossais de leurs 
droits de juridiction qui leur attachaient leurs tribus : 
et les chefs qui étaient demeurés fidèles furent indem- 
nisés par des pensions et par d'autres avantages. 

Dans les inquiétudes, où l'on était en France sur la , 
destinée du prince Edouard , on avait fait partir dès 
le mois de juin deux petites frégates , qui abordèrent 
heureusement sur la côte occidentale d'Ëcossc, où ce 
prince était descendu quand il commença cette entre- 
prise malheureuse. On le chercha inutilement dans ce 
pays et dans plusieurs îles voisines de la côte du Lo- 
chaber. Enfin, le 29 septembre, le prince arriva par 
des chemins détournés, et au travers de mille périls 
nouveaux, au lieu où il était attendu. Ce qui est 
étrange, et ce qui prouve bien que tous les cœurs 
étaient à lui , c'est que les Anglais ne furent avertis il' 
du débarquement, ni du séjour, ni du départ de ces 
deux vaisseaux. Ils ramenèrent le prince jusqu'à la 
vue de Brest ; mais ils trouvèrent vis-à-vis le port une 
escadre anglaise. On retourna alors en haute mer, et 
on revint ensuite vers les côtes de Bretagne , du côté 
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de Morlaix. Une autre flolte anglaise s'y trouve, en- 
core ; on hasarda de passer à travers les vaisseaux en- 
nemis ; et enfin le prince , après tant de malheurs et 
de dangers, arriva, le 10 octohre 17461 au P ort ^ e 
Saint-Pol-de-Léon , avec quelques uns de ses parti- 
sans échappés comme lui à la recherche des vain- 
queurs. Voilà où aboutit une aventure qui eût réussi 
dans les temps de ia chevalerie, niais qui ne pouvait 
avoir de succès dans un temps où la discipline mili- 
taire , l'artillerie, et surtout l'argent, décident de tout 
à la longue. y 

Pendant que le prince Edouard avait erré dans les 
montagnes et dans les îles (l'Ecosse, et que les écha- 
fauds étaient dressés de tous côtés pour ses partisans, 
son vainqueur, le duc de Cumbcrland, avait été reçu 
à Londres en triomphe; le parlement lui assigna vingt- 
cinq milie pièces de rente, c'est-à-dire environ cinq 
cent cinquante mille livres, monnaie de France, outre 
ce qu'il avait déjà. La nation anglaise fait elle-même 
ce que font ailleurs les souverains. 

Le prince Edouard ne fut pas alors au terme de ses 
calamités; car étant réfugié en France, et se voyant 
obligé à la fin d'en sortir pour satisfaire les Anglais, 
qui l'exigèrent dans le traité de pais, son courage, 
aigri par .tant de secousses, ne voulut pas plier sous 
la nécessité. Il résista aux remontrances , aux prières, 
aux ordres, prétendant qu'on devait lui tenir la pa- 
role de ne le pas abandonner. On se crut obligé de 
se saisir de sa personne '. 11 fut arrêté, garrotté, mis 

'Voltaire étant ii ï.mi.'vitli', c» t 7 .•, S . s\ occupait de V Histoire de la guerre 
de i?4i (voyez ma Préface). " Le chapitre conceruaiit les malheurs do la 
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en prison, conduit hors de France; ce fut là ie der- 
nier coup dont ia destinée accabla une génération de 
rois pendant trois cents années. 

Charles -Edouard, depuis ce temps, se caclia au 
reste de la terre. Que les hommes privés, qui se plai- 
gnent de leurs petites infortunes, jettent les yeux sur 
ce prince et sur ses ancêtres'! 

maison de Sluart venait d'être acheté, dii Longchamp (dons se! Mé- 
moires, article m). Ce morceau était, ejirèniemem pathétique et touchant. 
M. de Voltaire le lut avec une profonde sensibilité ; et quand il en vint au* 
détails relatif à l'infortune du prétendant, il arracha des larmes n toute 
l'assemblée. Celle lecture l'Iiil à peine liuie ([u'ou apporta au rui des lettres 
arrivant de Paris. Ou lui auuonçail que le prétendant avait été arrêté en 
sortant de l'Opéra , par M. de Vaudreuil , sur l'ordre du roi , et d'après la 
dciiiiiiuic A:i.Lfiiii, n'aient luii ihu- 11 ^ l'iiulitiuns du lu ]X.i \ i|Uu r-e 
prince déviait sortir de Fiance. Le malheureux .Sluart n'ayant point voulu 

France, le ministère uv.iii i lù i !i;ii^r- île le ï.iiri' vêler i't conduire hors des 
limites du royaume. C'est ainsi qu'il s'en lit «.puiser, malgré toutes les 
promesses qui lui avaient été faites. Stanislas avant fait part de celle nou- 

Vollairc, est-il possible que h roi souffre cet affront, et que sa gloire su- 
bisse une tache que tome l'eau de la Seine ne saurait l&*trl La compagnie 
entière parut alîcctéc d'une profonde douleur. M. de Voltaire, en rentrant 
chci lui, jeta de dépit us cahiers d;ius mi coin . ivimncanlà continuer celle 
histoire. Je l'ai vu rarement aflVrté d'une impu^um i.u-.îi turte cu'eu ce 
moment. Il oublia ce travail pendant plu«iciirs années, cl ne le reprit qu'à 
Berliu, à la demande du roi de Prusse; et ce fut pins lard encore, quand il 
se fut établi à Ferney, qu'il en lit entrer une partie dans le Précis du Siècle 
de louis XV. » B. 

' Toutes ces part icu la ri lés furent écrites en 1748 , sans la diclée d'uu 
homme qui avait accompacnc long- temps le prince Éduuard dans ses pros- 
pérités CI dons ses infortunes. L'histoire de re prince entrait dons les Mé- 
moires de la guerre de 1741. lille a échappe entièrement ans recherches de 
ceux qui uni volé, défiguré, et veudu une partie du manuscrit- — Celte 
nme est de 17M. B. 



Digitized by Google 



CHAP. XXVI. BATAILLE DE LAUTBLT. 2$') 



CHAPITRE XXVI. 

Le roi de France n'ayant pu parvenir à la paix qu'il propose, 
gagne la bataille, de Loufelt. On prend d'assaut Berg-op-Zoom. 
Les Russes marchent enfin au secours des alliés. 

Lorsque cette fatale scène tendait à sa catastrophe 
en Angleterre, Louis XV achevait ses conquêtes. Mal- 
heureux alors partout où il n'était pas, victorieux 
partout où il était avec le maréchal île Saxe, il pro- 
posait toujours une pacification nécessaire à tous les 
partis qui n'avaient plus de prétexte pour se détruire. 
L'intérêt du nouveau stathouder ne paraissait pas de 
continuer la guerre dans les commencements d'une 
autorité qu'il fallait affermir, et qui n'était encore 
soutenue d'aucun subside réglé : mais l'animosité 
contre la cour de France allait si loin, les auciennes 
défiances étaient si invétérées, qu'un député des états, 
en présentant le stathouder aux états -généraux, le 
jour de l'installation, avait dit dans son discours, 
h que la république avait besoin d'un chef contre un 
« voisin ambitieux et perfide qui se jouait de la foi 
a des traités. » Paroles étranges, pendant qu'on trai- 
tait encore , et dont Louis XV ne se vengea qu'en n'a- 
busant pas de ses victoires, ce qui doit paraître en- 
core plus surprenant. 

Cette aigreur violente était entretenue dans tous 
les esprits par la cour de Vienne, toujours indignée 
qu'on eût voulu dépouiller Marie-Thérèse de l'héri- 
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tagc de ses pères, malgré la foi des traités: on s'en 
repentait, mais les alliés n'étaient pas satisfaits d'un 
repentir. La cour de Londres, pendant les conférences 
de Bréda, remuait l'Europe pour faire de nouveaux 
ennemis à Louis XV. 

Enfin le ministère de George II fit paraître dans 
le fond du Nord un secours formidable. L'impératrice 
des Russes, Elisabeth Pétrowna, fille du czar Pierre, 
fit marcher cinquante mille 1 hommes en Livonie, et 
promit d'équiper cinquante galères. Cet armement 
devait se porter partout où voudrait le roi d'Angle- 
terre, moyennant cent mille livres sterling seulement. 
11 en coûtait quatre fois autant pour les dix-huit mille 
Hanovriens qui servaient dans l'armée anglaise. Ce 
traité, entamé long-temps auparavant, ne put être 
conclu que le mois de juin ï"]^"]- 

Il n'y a point d'exemple d'un si grand secours venu 
de si loin, et rien ne prouvait mieux que le czar 
Pierre-le-Grand, en changeant tout dans ses vastes 
états, avait préparé de grands changements dans 
l'Europe. Mais pendant qu'on soulevait ainsi les ex- 
trémités de la terre, le roi de France avançait ses con- 
quêtes : la Flandre hollandaise fut prise aussi rapide- 
ment que les autres places l'avaient été : le grand 
objet du maréchal de Saxe était toujours de prendre 
Mastricht. Ce n'est pas une de ces places qu'on puisse 
prendre aisément après des victoires, comme pres- 
que toutes les villes d'Italie. Après la prise de Mas- 
tricht ou allait à Nimègue; et il était probable qu'alors 

' DaDS ses Ptmits sur /c goaverrirmeiit (voioj tome XXXIX , paçe $a3), 
Volliiiru ne |>arlr t\i\t: - <jur.iniilt; un Ni liornmns. B. 
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les Hollandais auraient demandé la paix avant qu'un 
Russe eût pu paraître pour les secourir; maïs on ne 
pouvait assiéger Mastricht qu'en donnant une grande 
bataille, et en la gagnant complètement. 

Le roi émit à la tète de son année, et les alliés 
étaient campés entre lui et la ville. Le duc de Cum- 
berland les commandait encore. Le maréchal Batliani 
conduisait les Autrichiens; le prince de Vatdcck, les 
Hollandais. 

(s juillet 1747-) Le roi voulut la bataille, le ma- 
réchal de Saxe la prépara; l'événement fut le même 
qu'à la journée de Liège. Les Français furent vain- 
queurs, et les alliés ue furent pas mis dans une dé- 
route assez complète pour que le grand objet du siège 
de Mastricht pût être rempli. Ils se retirèrent sous 
cette ville après avoir été vaincus, et laissèrent à 
Louis XV, avec la gloire d'une seconde victoire, l'en- 
tière liberté de toutes ses opérations dans le Brabant 
hollandais. Les Anglais furent encore dans cette ba- 
taille ceux qui firent la plus brave résistance. Le 
maréchal de Saxe chargea lui-même à la tête de quel- 
ques brigades. Les Français perdirent le comte de 
Bavière, frère naturel de l'empereur Charles VII; le 
marquis de Froulai, maréchal de camp, jeune homme 
qui donnait les pins grandes espérances; le colonel 
Dilluri, nom culObrc dans les troupes irlandaises; le 
brigadier d'Erlach, excellent officier; le marquis d'Au- 
tichamp, le comte d'Àubeterre, frère de celui qui 
avait été tué au siège de Bruxelles : le nombre des 
morts fut considérable. Le marquis de Bonac ' , fils 

' François-Armand d'Usson, marquis de BQiiac, né a Couslnnlinopti: le 
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d'un liomme qui s'était acquis une grande réputation 
dans ses ambassades, y perdit une jambe; le jeune 
marquis de Ségur 1 eut un bras emporté : il avait été 
long-temps sur le point de mourir des blessures qu'il 
avait reeucs auparavant; et à peine était-il guéri que 
ce nouveau coup le mit encore en danger de mort. 
Le roi dit au comte de Ségur son père : a Votre fils 
« méritait d'être invulnérable. » La perle fut à peu 
près égale des deux cotés. Cinq à six mille hommes 
tués ou blessés de part et d'autre signalèrent cette 
journée. Le roi de France la rendit célèbre par le 
discours qu'il tint au général Ligonicr 1 qu'on lui 
amena prisonnier: «Ne vaudrait-il pas mieux, lui 
o dit-il, songer sérieusement à la paix que de faire 
« périr tant de braves gens? » 

Cet officier général des troupes anglaises était né 
son sujet; il le fit manger à sa table : et des Ecossais, 
officiers au service de France, avaient péri par le 
dernier supplice en Angleterre, dans l'infortune du 
prince Charles-Edouard. 

En vain à chaque victoire, à chaque conquête, 
Louis XV offrait toujours la paix; il ne fut jamais 

7 décembre 016, fait brigadier quelque! semaines «près la bal aille de 
Laufelt. Sun pète , Jean- Louis d'Oison, marquis de Ilonac, fut ambassadeur 
pendant neuf ans à Constau line pie, où il arriva eu oerobre 1716, après 
atoir rempli les mêmes fonctions auprès de plusieurs autres cours. 11 mourut 
à l'aria le i w septembre 173S. Ci. 

■ C'est celui qui avait été blessé à ta bataille de Raucoui. Voyez page 
.fi-S. B. 

■ Selon M.Lacrelelle jeune, le soldat français qui força le général Limo- 
nier à se rendra prit le uoiu de son prisonnier. Il devait être fort igé 
quand, devenu lui-même général, il commandait une division républicaine 
eu 179!, contre les Vendéens, aui combats de Viciera et de Saumur. Ci. 
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écouté. Les alliés comptaient sur le secours des 
Russes, sur ries succès en Italie , sur ie changement 
de gouvernement en Hollande, qui devait enfauler 
des armées ; sur les cercles de l'empire, sur la supé- 
riorité des flottes anglaises, qui menaçaient toujours 
les possessions de la France en Amérique et en Asie. 

Il fallait à Louis XY un fruit de la victoire; on 
mit le siège devant Berg-op-Zoom , place réputée im- 
prenable, moins par l'art de Cohorn qui l'avait for- 
tifiée, que par un bras de mer formé par l'Escaut 
derrière la ville. Outre ces défenses, outre une nom- 
breuse garnison, il y avait des lignes auprès des for- 
tifications; et dans ces lignes un corps de troupes 
qui pouvait à tout moment secourir la place. 

De tous les sièges qu'on a jamais faits, celui-ci 
peut-être a été le plus difficile. On en chargea le 
comte de Lowendal, qui avait déjà pris une partie 
duBrabant hollandais. Ce général, né en Danemark, 
avait servi l'empire de Russie. Il s'élait signalé aux 
assauts .d'Oczakof, quand les Russes forcèrent les 
janissaires dans cette ville. 11 parlait presque toutes 
les langues de l'Europe, connaissait toutes les cours, 
leur génie, celui des peuples, leur manière de com- 
battre ; et il avait enfin donné la préférence à la 
France, où l'amitié du maréchal de Saxe le fit rece- 
voir en qualité de lie 11 tenant-général. 

Les alliés et les Français, les assiégés, et les assié- 
geants même, crurent que l'entreprise échouerait. 
Lowendal fut presque le seul qui compta sur le suc- 
cès. Tout fut mis en œuvre par les alliés: garnison 
renforcée, secours de provisions de toute espèce par 

Siècle ub Louis it. ifi 
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l'Escaut, artillerie bien servie, sorties des assiégés, 
attaques faites par un corps considérable qui proté- 
geait lés lignes auprès de la place, mines qu'on fit 
jouer en plusieurs endroits. Les maladies des assié- 
geants, campés dans un terrain malsain, secondaient 
encore la résistance de la ville. Ces maladies conta- 
gieuses mirent plus de vingt mille hommes hors d'état 
de servir; mais ils furent aisément remplacés. (17 
septembre 1747) Enfin, après trois semaines de tran- 
chée ouverte, le comte de Lowendàl fit voir qu'il y 
avait des occasions où il faut s'élever au-dessus des 
règles de l'art. Les brèches n'étaient pas encore pra- 
ticables. Il y avait trois ouvrages faiblement endom- 
magés, le ravelin d'Edem et deux bastions, dont l'un 
s'appelait la Pucelle, et l'autre Cohorn. Le général 
résolut de donner l'assaut à-la-fois à ces trois endroits, 
et d'emporter la ville. 

Les Français en bataille rangée trouvent des égaux, 
et quelquefois des maîtres dans la discipline militaire; 
ils n'en ont point dans ces coups de maiu et dans 
ces entreprises rapides oh l'impétuosité, l'agilité, l'ar- 
deur, renversent en un moment les obstacles. Les 
troupes commandées en silence, tout étant prêt, au 
milieu de la nuit, les assiégés se croyant en sûreté, 
on descend dans le fossé; on court aux trois brèches; 
douze grenadiers seulement se rendent maîtres du 
fort d'Ëdem, tuent ce qui veut se défendre, font 
mettre bas les armes au reste épouvanté. Les bastions 
la Pucelle et Cohorn sont assaillis et emportés avec 
la même vivacité; les troupes montent én foule. On 
emporte tout, on pousse aux remparts; on s'y forme; 
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on entre dans la ville, la baïonnette au bout du fusil : 
le marquis de Lugcac se saisit de la porte du port; 
le commandant de la forteresse de ce port se rend à 
lui à discrétion : tous les autres forts se rendent de 
même. Le vieux baron de Cromstrom , qui comman- 
dait dans la ville, s'enfuit vers les lignes; le prince 
deHesse-Philipstadt veut faire quelque résistance dans 
les rues avec deux régiments, l'un écossais, l'autre 
suisse; ils sont taillés en pièces; le reste de la garnison 
fuit vers ces lignes qui devaieut la protéger; ils y 
portent l'épouvante; tout fuit; les armes, les provi- 
sions, !e bagage, tout est abandonné; la ville est en 
pillage au soldat vainqueur. On s'y saisit, au nom du 
roi, de dix-sept grandes barques chargées dans le 
port de munitions de toute espèce, et de rafraîchis- 
sements que les villes de Hollande envoyaient aux 
assiégés. Il y avait sur les coffres, en gros caractères : 
A l'invincible garnison de Berg-op-Zoom. Le roi, 
en apprenant cette nouvelle, fit le comte de Lowen- 
dal maréchal de France. La surprise fut grande à 
Londres, la consternation extrême dans les Provinces- 
Unies. L'armée des alliés fut découragée. 

Malgré tant de succès, il était encore très difficile 
de faire la conquête de Mastricht. On réserva cette 
entreprise pour l'année suivante 1748- La paix es! 
dans Mastricht, disait le maréchal de Saxe. 

La campagne fut ouverte par les préparatifs de ce 
siège important. 11 fallait faire la même chose à peu 
près que lorsqu'on avait assiégé Namur, s'ouvrir et 
s'assurer tous les passages, forcer une année entière 
à se retirer, et la mettre dans l'impuissance d'agir. 
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Ce fut la plus savante manœuvre de toute cette guerre. 
On ne pouvait venir à bout de cette entreprise sans 
donner le change aux ennemis. Il était à-la-fois né- 
cessaire de les tromper et de laisser ignorer son se- 
cret à ses propres troupes. Les marches devaient être 
tellement combinées que chaque marche amusât l'en- 
nemi, et que toutes réussissent à point nommé. 
MM. de Crémilles et de Beauteville, qui connais- 
saient un projet formé l'année précédente pour sur- 
prendre quelques quartiers, proposèrent au maréchal 
de Saxe de s'en servir pour l'envahissement de Mas- 
tricht. A peine avaient-ils commencé de lui en tracer 
le plan, que le maréchal le saisit, et l'acheva. 

(5 avril 1748) On fait d'abord croire aux ennemis 
qu'on en veut à Bréda. Le maréchal va lui-même con- 
duire un grand convoi à Berg-op-Zoom, à la téte de 
vingt-cinq mille hommes, et semble tourner le dos à 
Mastricht. Une autre division marche en même temps 
àTirleinout, sur le chemin de Liège; une autre est à 
Tongres, une autre menace Luxembourg, et toutes 
enfin marchent vers Mastricht, à droite et à gauche 
de la Meuse. 

Los allies, séparés en plusieurs corps, ne voient le 
dessein du maréchal que quand il n'est plus temps 
de s'y opposer. (i3 avril) La ville se trouve investie 
des deux côtés de la rivière; nul secours n'y peut 
plus entrer. Les ennemis, au nombre de près de 
quatre-vingt mille hommes, sont à Mazeick, à Rure- 
monde. Le duc de Cumberland ne peut plus qu'être 
témoin de la prise de Mastricht. 

Pour arrêter cette supériorité constante des Fran- 
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çais, les Autrichiens, les Anglais, et les Hollandais, 
attendaient trente-cinq mille Russes, au lieu de cin- 
quante mille, sur lesquels ils avaient d'abord compté. 
Ce secours venu de si loin arrivait enfin. Les Russes 
étaient déjà dans la Franconie. C'étaient des hommes 
infatigables, formés à la plus grande discipline. Ils 
couchaient en plein champ, couverts d'un simple 
manteau, et souvent sur la neige. La plus sauvage 
nourriture leur suffisait. Il n'y avait pas quatre ma- 
lades alors par régiment dans leur armée. Ce qui pou- 
vait encore rendre ce secours plus important, c'est 
que les Russes ne désertent jamais. Leur religion, 
différente de toutes les communions latines, leur lan- 
gue, qui n'a aucun rapport avec les autres, leur aver- 
sion pour les étrangers, rendent inconnue parmi 
eux la désertion, qui est si fréquente ailleurs. Enfin 
c'était cette même nation qui avait vaincu les Turcs 
et les Suédois; mais les soldats russes, devenus si 
bons, manquaient alors d'officiers. Les nationaux 
savaient obéir, mais leurs capitaines ne savaient pas 
commander; et ils n'avaient plus ni un Munich, ni 
un Lascy, ni un Keith, ni un Lowendal à leur tête. 

Tandis que le maréchal de Saxe assiégeait Mas- 
tricht, les alliés mettaient toute l'Europe en mouve- 

Italie, et les Anglais avaient attaqué les possessions 
de la France en Amérique et en Asie. Il faut voir les 
grandes choses qu'ils fesaient alors avec peu de 
moyens dans l'Ancien et le Nouveau-Monde. 
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CHAPITRE XXVII. 

Voyage de l'amiral Aoson i autour du globe. 

La France ni l'Espagne ne peuvent être en guerre 
avec l'Angleterre, que cette secousse donnée à l'Eu- 
rope ne se fasse sentir aux extrémités du inonde. Si 
l'industrie et l'audace de nos nations modernes ont 
un avantage sur le reste de la terre et sur toute l'an- 
tiquité, c'est par nos expéditions maritimes. On n'est 
pas assez étonné peut-être de voir sortir des ports 
de quelques petites provinces, inconnues autrefois 
aux anciennes nations civilisées, des flottes dont un 
seul vaisseau eût détruit tous les navires des anciens 
Grecs et des Romains. D'un côté, ces flottes vont au- 
delà du Gange se livrer des combats à la vue des plus 
puissants empires, spectateurs tranquilles d'un art 
et d'une fureur qui n'ont point encore passé jusqu'à 
eux: de l'autre, elles vont au-delà de l'Amérique se 
disputer des esclaves dans un nouveau monde. 

Rarement le succès est-il proportionné à ces entre- 
prises, non seulement pareequ'on ne peut prévoir 
tous les obstacles, mais pareequ'on n'emploie pres- 
que jamais d'assez grands moyens. 

' George Anson était mort le 6 juin 176a, et ce chapitre, qui parut eu 
1768, ne dut pas tire compose avanl 1765. La famille de l'amiral ayant hi 
re morceau dans une des éditions de 1768 ou 1169. envoya à l'hiilorien ( 
en signe de rtranuoissams:, nue belle médaille d'or frappée à l'effigie de 
l'illustre voyageur. Voltaire décrit «Me médaille dans sa lellre du 14 juin 
176g, n Thieriot, et dans celle du 7 juillet suivant, àd'Argenlal. Cl. 
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L'expédition de l'amiral Anson est une preuve de 
ce que peut un homme intelligent et ferme , malgré 
la faiblesse des préparatifs et la grandeur des dan- 
gers. 

On se souvient que quand l'Angleterre déclara la 
guerre à l'Espagne , en 1 739 , le ministère de Londres 
envoya l'amiral Vernon vers le Mexique', qu'il y dé- 
truisit Porto-Bello, et qu'il manqua Carthagène. On 
destinait dans le même temps George Anson à faire 
une irruption dans le Pérou par la mer du Sud, afin 
de ruiner, si on pouvait, ou du moins d'affaiblir par 
les deux extrémités le vaste empire que l'Espagne a 
conquis dans cette partie du monde. On fit Anson 
Commodore, c'est-à-dire chef d'escadre; on lui donna 
cinq vaisseaux, une espèce de petite frégate de huit 
panons, portant environ cent liommes, et deux na- 
vires chargés de provisions et de marchandises; ces 
deux navires étaient destinés à faire le commerce à In 
feyeur de cette entreprise, car c'est le propre des An- 
glais de mêler le négoce à la guerre. L'escadre portait 
quatorze cents hommes d'équipage, parmi lesquels 
il y ayait de vieux invalides et deux cents jeunes gens 
île recrue; c'était trop peu de forces, et on les fit en- 
core partir trop-tard. Cet armement ne fut en haute 
■mer^ju'à la fui de septembre 1740. Il prend sa route 
^ar l'Ile de Madère, qui appartient au Portugal. 11 
s'avance aux îles du cap Vert, et range les côtes du 
Brésil. On se reposa dans une petite île nommée 
Sainte- Catherine, couverte en tout temps de verdure 
et de fruits, à vingt-sept degrés de latitude australe; 

.' VojetpapBSo-81. B. 
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er après avoir ensuite cptoyé le pays froid et inculte 
des Patagons, sur lequel on a débité tant de fables , le 
commodore entra, sur la fin de février 1 74 1 ? dans le 
détroit de Le Maire , ce qui fait plus de cent degrés 
de latitude franchis en moins de cinq mois. La petite 
chaloupe de huit canons, nommée le Trial { l'Épreuve), 
fut le premier navire de cette espèce qui osa doubler 
le cap Horn. Elle s'empara depuis, dans la mer du 
Sud, d'un bâtiment espagnol de sis cents tonneaux, 
•dont l'équipage ne pouvait comprendre comment il 
avait été pris par une barque venue d'Angleterre dans 
l'océan Pacifique. 

Cependant, en doublant le cap Horn, après avoir 
passé le détroit de Le Maire, des tempêtes extraor- 
dinaires battent les vaisseaux d'Anson , et les disper- 
sent. Un scorbut d'une nature affreuse fait périr la 
moitié de l'équipage; le seul vaisseau du commodore 
aborde dans l'île déserte de Juan Fernandez, dans la 
mer du Sud, en remontant vers le tropique du Capri- 
corne. 

Un lecteur raisonnable, qui voit avec quelque hor- 
reur ces soins prodigieux que prennent les hommes 
pour se rendre malheureux, eux et leurs semblables, 
apprendra peut-être avec satisfaction que George 
Anson, trouvant dans cette île déserte le climat le 
plus doux et te terrain le plus fertile, y sema des lé- 
gumes et des fruits dont il avait apporté les semences 
et les noyaux, et qui bientôt couvrirent l'île entière. 
Des Espagnols qui y relâchèrent quelques années 
après, ayant été faits depuis prisonniers en Angle- 
terre, jugèrent qu'il n'y avait qu'Auson qui eût pu 
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réparer, par cette attention généreuse, le mal que 
fait la guerre, et ils le remercièrent comme leur bien- 
faiteur. 

On trouva sur la côte beaucoup de lions de mer, 
dont les mâles se battent entre eux pour les femelles ; 
et on fut étonné d'y voir dans led plaines des chèvres 
qui avaient les oreilles coupées, et qui par là servirent 
de preuve aux aventures d'un Anglais, nommé Sel- 
kirk, qui 1 , abandonné dans cette île, y avait vécu 
seul plusieurs années. Qu'il soit permis d'adoucir par 
ces petites circonstances la tristesse d'une histoire 
qui n'est qu'un récit de meurtres et de calamités. 
Une observation plus intéressante fut celle de la va- 
riation de la boussole, qu'on trouva conforme au 
système de Halley. L'aiguille aimantée suivait exac- 
tement la route que ce grand astronome lui avait 
tracée. Il donua des lois à la matière magnétique, 
comme Newton en donna à toute la nature Et cette 
petite escadre, qui n'allait franchir des mers incon- 
nues que dans l'espérance du pillage, servait la phi- 
losophie sans le savoir. 

■ Alexandre Selkirk, ne en Écossc vers 1GS0, avait clé abandonné sur 
file inhabitée de Juan Fcraandci; il jfut Irouvé le 1" février i;oo, parle 
navigateur Rogcvs, après un séjour de quatre ans et quatre mois, pendant 
lequel il tua un grand nombre de cbcvrei sauvages. M. Mentelle, dans l'ar- 
lictc Silxiïm de la Biographie tinirersette , croit que cette aient lire et celle 
d'un moskite indien, abandonne dans la même lie, en 1681, ont fourni à 
Daniel do Foc le sujet du roman do Robimon. Cl. 

' Ou a pu le dire en Angleterre, mais cela n'es! pas exact; les lois de la 

1res long -temps. Les phénomènes de l'aimant sont trop compliqués, et pa- 
raissent dépendre de tropderause. pour qui' le ;;i'iiie seul puisse en deviner 
les lois. Cette découverte est au nombre de celles qui ne peuvent être que 
l'onvrapo du temps. K. 
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Ausoii, qui montait un vaisseau de soixante ca- 
nons, ayant été rejoint par un autre vaisseau de guerre 
et par cette chaloupe nommée l'Épreuve, fit, en croi- 
sant vers cette île de Fernandez, plusieurs prises assez 
considérables. Mais bientôt après, s'étant avancé 
jusque vers la ligne équinoxiale, il osa attaquer la 
ville de Payta sur cette même côte de l'Amérique. II 
ne se servit ni de ses vaisseaux de guerre, ni de tout 
ce qui lui restait d'hommes pour tenter ce coup hardi. 
Cinquante soldats dans une chaloupe à rames firent 
l'expédition; ils abordent pendant la nuit; cette sur- 
prise subite, la confusion et le désordre que l'obscu- 
rité redouble, multiplient et augmentent le danger. 
Le gouverneur, la garnison, les habitants, fuient de 
tous côtés. Le gouverneur va dans les terres rassem- 
bler trois cents hommes de cavalerie et la milice des 
environs. Les cinquante Anglais cependant font trans- 
porter paisiblement, pendant trois jours, les trésors 
qu'ils trouvent dans la douane et dans les maisons. 
Dés esclaves nègres, qui n'avaient pas fui, espèce 
d'animaux appartenants au premier qui s'en saisit, ai- 
dent à enlever les richesses de leurs anciens maîtres. 
Les vaisseaux de guerre abordent. Le gouverneur 
n'eut ni la hardiesse de redescendre dans la ville et 
d'y combattre, ni la prudence de traiter avec les vain- 
queurs pour le rachat de la ville et des effets qui 
restaient encore. (Novembre 174O Anson'fit rédiiire 
Payta en cendres, et partit, ayant dépouillé aussi 
aisément les Espagnols que ceux-ci avaient autrefois 
dépouillé les Américains. La perte pour l'Espagne fut 
de plus de quinze cent mille piastres, le gain pour 
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les Anglais d'environ cent quatre-vingt mille, ce qui , 
joint aux prises précédentes , enrichissait déjà l'es- 
cadre. Le grand nombre enlevé par le scorbut laissait 
encore une plus grande part aux survivants. Cette 
petite escadre remonta ensuite vis-à-vis Panama sur 
la côte où l'on pêche les perles, et s'avança devant 
Acapulco, au revers du Mexique. Le gouvernement 
de Madrid ne savait pas alors le danger qu'il courait 
de perdre cette grande partie du monde. 

Si l'amiral Veraon, qui avait assiégé Carthagène, 
sur la mer opposée, eût réussi, il pouvait donner la 
main au cotnmodore A nson. L'isthme de Panama était 
pris à droite et à gauche par les Anglais, et le centre 
de la domination espagnole perdu. Le ministère de 
Madrid, averti long-temps auparavant, avait pris des 
précautions qu'un malheur presque sans exemple 
rendait inutiles. Il prévint l'escadre d'Anson par une 
flotte plus nombreuse, plus forte d'hommes et d'ar- 
tillerie , sous le commandement de don Joseph Pizarro. 
Les mêmes tempêtes qui avaient assailli les Anglais 
dispersèrent les Espagnols avant qu'ils pussent attein- 
dre le détroit de Le Maire. Non seulement le scorbut, 
qui fit périr la moitié des Anglais, attaqua les Espa- 
gnols avec la même furie, mais des provisions qu'on 
attendait de Buenos-Ayrcs n'étant point venues, la 
faim se joignit au scorbut. Deux vaisseaux espagnols, - 
qui ne portaient que des mourants, furent fracassés 
sur les côtes; deux autres échouèrent. Le comman- 
dant fut obligé de laisser son vaisseau amiral à fiue- 
nos-Ayres; il n'y avait plus assez de mains pour le 
gouverner, et ce vaisseau ne put être réparé qu'au 
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bout de trois années; de sorte que le commandant 
de cette flotte retourna en Espagne en 174S, avec 
moins de cent hommes, qui restaient de deux mille 
sept cents dont sa flotte était montée : événement 
funeste, qui sert à faire voir que la guerre sur mer 
est plus dangereuse. que sur terre, puisque, sans com- 
battre, on y essuie presque toujours les dangers et 
les extrémités les plus horribles. 

Les malheurs de Pizarro laissèrent Anson en pleine 
liberté dans la mer du Sud ; mais les pertes qu'Anson 
avait faites de son côté le mettaient hors d'état de faire 
de grandes entreprises sur les terres, et surtout de- 
puis qu'il eut appris, par les prisonniers, les mauvais 
succès du siège de Carthagène, et que le Mexique 
était rassuré. 

Anson réduisit donc ses entreprises et ses grandes 
espérances à se saisir d'un galion immense , que le 
Mexique envoie tous les aus dans les mers de la Chine, 
à l'île de Manille, capitale des Philippines , ainsi nom- 
mées parcequ'elles furent découvertes sous le règne de 
Philippe II. 

Ce galion , chargé d'argent , ne serait point parti si 
on avait vu les Anglais sur les cotes, et il ne devait 
mettre à la voile que long-temps après leur départ. 
Le commodore va donc traverser l'océan Pacifique, 
et tous les climats opposés à l'Afrique, entre notre 
tropique et l'équateur. L'avarice , devenue honorable 
par. la fatigue et le danger , lui fait parcourir le globe 
avec deux vaisseaux de guerre, i ■> "t'w -\'.\ - ■ 
. Le scorbut.poursuit encore l'équipage sur ces mers; 
et l'un des deux vaisseaux fesant eau de tous cotés , 
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on est oblige de l'abandonner et de le brûler au milieu 
delà mer, de peur que ses. débris ne soient portés 
clans quelques îles des Espagnols , et ne leur devien- 
nent utiles. Ce qui restait de matelots et de soldats sur 
ce vaisseau passe dans celui d'Anson , et le Commo- 
dore n'a' plus de son escadre que son seul vaisseau, 
nommé /e Centurion, monté de soixante canons, suivi de 
deux espèces de chaloupes. Le Centurion , échappé seul 
à tant de dangers, mais délabre lui-même , et ne por- 
tant que des malades , relâche pour son bonheur dans 
une des îles Mariannes, qu'on nomme Tiuian, alors 
presque entièrement déserte; peuplée naguère de 
trente mille âmes, mais dont la plupart des habitants 
avaient péri par une maladie épidémïque, et dont le 
reste avait été transporté dans une autre île par les Es- 
pagnols. 

Le séjour de Tinian sauva l'équipage. Cette île, plus 
fertile que celle de Fernandez, offrait de tous cotés , 
en bois, en eau pure, en animaux domestiques, en 
fruits, en légumes, tout ce qui peut servir à la nour- 
riture , aux commodités de Ja vie , et au radoub d'un 
vaisseau. Ce qu'on trouva de plus singulier, est un 
arbre dont le fruit, d'un goût agréable, peut rempla- 
cer le pain; trésor réel , qui, transplanté, s'il se pou- 
vait, dans nos climats, serait bien préférable à ces ri- 
chesses de convention qu'on va ravir, parmi tant de 
périls, au bout de la terre. De cette île, il range celle 
de Formose , et cingle vers la Chine à Macao , à l'en- 
trée de la rivière de Canton , pour radouber le seul 
vaisseau qui lui reste. 

Macao appartient depuis cent cinquante ans aux 
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Portugais. L'empereur de la Chine leur permit de bâtir 
une ville dans cette petite île, qui n'est qu'un rocher, 
mais qui leur était nécessaire pour leur commerce. 
Les Chinois n'ont jamais violé depuis ce temps tes pri- 
vilèges accordés aux Portugais. Cette fidélité devait, 
ce me semble , désarmer l'auteur anglais quî' a donné 
au public T 'Histoire de l'expédition de l'amiral Anson. 
Cet historien, d'ailleurs judicieux, instructif, et bon 
citoyen , ne parle des Chinois que comme d'un peuple 
méprisable , sans foi , et sans industrie. Quant à leur 
industrie, elle n'est eu rien de la nature de la notre.; 
quant à leurs mœurs, je crois qu'il faut plutôt juger 
d'une puissante nation par ceux qui sont à la tète que 
par la populace des extrémités d'une province. Il me 
paraît que la foi des trailés, gardée par le gouverne- 
ment pendant un siècle et demi, fait plus d'honneur 
aux Chinois qu'ils ne reçoivent de honte de l'avidité 
et de la fourberie d'un vil peuple d'une côte de ce 
vaste empire. Faut-il insulter la nation la plus ancienne 
et la plus policée de la terre, pareeque quelques mal- 
heureux ont voulu dérober à des Anglais, par des lar- 
cins et par des gains illicites, la vingt-millième partie 
tout au plus de ce que les Anglais allaient voler par 
force aux Espagnols dans la mer de la Chine ? Il n'y a 
pas long-temps que les voyageurs éprouvaient des 
vexations beaucoup plus grandes dans plus d'un pays 
de l'Europe. Qu'aurait dit un Chinois ', si , ayant fait 
naufrage sur les côtes de l'Angleterre, il avait vu les 
habitants courir en foule s'emparer avidement à ses 
yeux de tous ses effets naufragés ? 

• Vojei lame XV, page s;i. !t. 
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Le commodorc ayant mis son vaisseau en très bon 
état à Macao, par le secours des Chinois, et ayant reçu 
sur son bord quelques matelots indiens, et quelques 
Hollandais , qui lui parurent des hommes de service, 
il remet à la voile, feignant d'aller à Batavia , le disant 
même à son équipage, mais n'ayant en effet d'autre 
objet que de retourner vers les Philippines, à la pour- 
suite de ce galion , qu'il présumait être alors dans ces 
parages. Dès qu'il est en pleine mer , il fait part de son 
projet à tout son monde. L'idée d'une si riche prise les 
remplit de joie et d'espérance, et redoubla leur courage. 

Enfin, le 9 juin 174$» àn découvre ce vaisseau , 
qu'on poursuivait depuis si long-temps d'un bout de 
l'hémisphère à l'autre. 11 avançait vers Manille, monté 
de soixante -quatre canons, dont vingt-huit n'étaient 
que de quatre livres de balle à cartouche. Cinq cent 
cinquante hommes de combat composaient l'équipage. 
Le trésor qu'il portait n'était que d'environ quinze 
cent mille piastres en argent, avec de la cochenille; 
pareeque tout le trésor, qui est d'ordinaire le double, 
ayant été partagé, la moitié avait été portée sur un 
autre galion. 

Le commodore n'avait surson vaisseau le Centurion 
que deux cent quarante hommes. Le capitaine du ga- 
lion, ayant aperçu l'ennemi, aima miens hasarder le 
trésor que perdre sa gloire en fuyant devant un An- 
glais, et fit force de voiles hardiment pour le venir 
combattre. 

La fureur de ravir des richesses, plus forte que le 
devoir de les conserver pour son roi , l'expérience des 
Anglais, et les manœuvres savantes 'du commodore, 
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lui donnèrent la victoire. Il n'eut que deux hommes 
tués dans le comhat: le galion perdit soixante et sept 
hommes tués sur les ponts, et il eut quatre-vingt- 
quatre blessés. Il lui restait encore plus de monde 
qu'au commodore ; cependant il se rendit. Le vain- 
queur retourna à Canton avec cette riche prise. Il y 
soutint l'honneur de sa nation, en refusant de payer 
à l'empereur de la Chine les impôts que doivent tous 
les navires étrangers. Il prétendaiuqu'un vaisseau de 
guerre n'en devait pas: sa conduite en imposa. Le gou- 
verneur de Canton lui donna une audience, à laquelle 
il fut conduit à travers deux haies de soldais, au nom- 
bre de dix mille ; après quoi il retourna dans sa patrie 
par les îles de la Sonde et par le cap de Itonne-Espé- 
rance. Ayant ainsi fait le tour du monde en victorieux , 
il aborda en Angleterre le i4 juin r 744 » après un 
voyage de trois ans et demi. 

Il fit porter à Londres en triomphe , sur trente-deux 
chariots, au son des tambours et des trompettes, et 
aux. acclamations de la multitude, les richesses qu'il 
avait conquises. Ses prises se montaient, en argent et 
en or, à dix millions , monnaie de France, qui furent 
le prix du commodore, de 'ses officiers'des matelots, 
et des soldats, sans que le roi entrât en partage du 
fruit de leurs fatigues et de leur valeur. Ces richesses , 
circulant bientôt dans la nation, contribuèrent à lui 
faire supporter les frais immenses de la guerre. 

De simples corsaires firent des prises encore plus 
considérables. Le capitaine Talbot prit avec son seul 
vaisseau deux navires français, qu'il crut d'abord ve- 
nir île la Martinique , et ne porter que des marchan- 
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dises communes : mais ces deux bâtiments malouins 
avaient été frétés par les Espagnols avant que la guerre 
eût été déclarée entre la France et l'Angleterre; ils 
croyaient revenir en sûreté. Un Espagnol qui avait 
été gouverneur du Pérou était sur l'un de ces vais- 
seaux; et tous les deux rapportaient des trésors en 
or, eu argent, en diamants, et en marchandises pré- 
cieuses. Cette prise était estimée vingt-six millions de 
livres. L'équipage du corsaire fut si étonné de ce qu'il 
voyait, qu'il ne daigna pas prendre les bijoux que 
chaque passager espagnol portait sur soi. Il n'y en 
avait presque aucun qui n'eût une épée d'or et un dia- 
mant au doigt; on leur laissa tout: et quand Talbot 
eut amené ses prises au port de Ringsale, en Irlande, 
il fit présent de vingt guinérs à chacun des matelots 
et des domestiques espagnols. Le butin fut partagé 
entre deux vaisseaux corsaires, dont l'un, qui était 
compagnon de Talbot, avait poursuivi en vain un 
autre vaisseau nommé l'Espérance, le plus riche des 
trois. Chaque matelot de ces deux corsaires eut huit 
cent cinquante guiuées pour sa part; les deux capi- 
taines eurent chacun trois mille cinq cents gninées. 
Le reste fut partagé entre les associés, après avoir été 
porté en triomphe, de Bristol à Londres, sur qua- 
rante-trois chariots. La plus grande'partie de cet ar- 
gent fut prêtée au roi même, qui en fit une rente aux 
propriétaires. Cette seule prise valait au-delà d'une 
année du revenu de la Flandre entière. On peut juger 
si de telles aventures encourageaient les Anglais à al- 
ler en course, et relevaient les espérances d'une partie 

Sisei.it ni Louis ÏV. 17 
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de la nation, qui envisageait dans les calamités pu- 
bliques des avantages si prodigieux. 



CHAPITRE XXVIII. 

Louisbourg. Combats de mer : prises immenses que font les 
Anglais. 

Une autre entreprise, commencée plus tard que 
celle de l'amiral Ansou, montre bien de quoi est ca- 
pable une nation commerçante à-la-fois et guerrière. 
Je veux parler du siège de Louisbourg ; ce ne fut point 
une opération du cabinet des ministres de Londres, 
ce fut le fruit de la hardiesse des marchands de la 
Nouvelle-Angleterre. Cette colonie , l'une des plus flo- 
rissantes de la nation anglaise, est éloignée d'environ 
quatre-vingts lieues de l'île de Louisbourg ou du cap 
Breton, île alors importante pour les Français, située 
vers l'embouchure du fleuve Saint-Laurent, la clef de 
leurs possessions dans le nord de l'Amérique. Ce ter- 
ritoire avait été confirmé à la France par la paix d'U- 
trecht. La pêche de la morue, qui se fait dans ces pa- 
rages, était l'objet d'un commerce utile, qui employait 
par an plus de cinq cents petits vaisseaux de Bayonne , 
de Saint-Jean-de-Luz, du Havre-de-Grace, et d'autres 
villes ; on en rapportait au moins trois mille tonneaux 
d'huile, nécessaires pour les manufactures de toute 
espèce. C'était une école de matelots ; et ce commerce, 
joint à celui de la morue, fes.tit travailler dix mille 
hommes et circuler dix millions. 
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Un négociant, nommé Vaugaii, propose à ses eon- 
citovensdela Nouvelle- Angleterre de lever des troupes 
pour assiéger Louisbourg. On reçoit cette idée avec 
acclamation. On fait une loterie, dont le produit sou- 
doie une petite armée de quatre mille hommes. On les 
arme, on les approvisionne, ou leur fournit des vais- 
seaux de transport; tout cela aux dépens des habi- 
tants. Ils nomment un général ; mais il leur fallait l'a- 
grément de la cour de Londres; il leur fallait surtout 
des vaisseaux de guerre. Il n'y eut de perdu que le 
temps de demander. La cour envoie l'amiral Warren 
avec quatre vaisseaux protéger cette entreprise de tout 
un peuple. 

Louisbourg est une place qui pouvait se défendre, 
et rendre tous ces efforts inutiles , si on avait eu assez 
de munitions : maïs c'est le sort de la plupart des éta- 
blissements éloignés, qu'on leur envoie rarement d'as- 
sez bonne heure ce qui leur est nécessaire. A la pre- 
mière nouvelle des préparatifs contre la colonie, Je mi- 
nistre de la marine de France fait partir un vaisseau de 
soixante-quatre canons, chargé de tout ce qui man- 
quait à Louisbourg. Le vaisseau arrive pour être pris 
à l'entrée du port par les Anglais. Le commandant de 
la place, après une vigoureuse défense de cinquante 
jours, fut obligé de se rendre. Les Anglais lui firent 
les conditions : ce fut d'emmener eux-mêmes en France 
la garnison et tous les habitants, au nombre de deux 
mille. On fut étonné à Brest de recevoir, quelques mois 
après, une colonie entière de Français, que des vais- 
seaux anglais laissèrent sur le rivage. 

La prise de Louisbourg fut encore fatale à la com- 
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pagine fançaisc des Indes ; elle avait pris à ferme le 
commerce des pelleteries du Canada , et ses vaisseaux , 
au retour des Grandes-Indes, venaient souvent mouil- 
ler à Louisbourg. Deux gros vaisseaux de la compagnie 
y abordent immédiate ment après sa prise, et se livrent 
eux-mêmes. Ce ne fut pas tout; une fatalité non moins 
singulière enrichit encore les nouveaux possesseurs 
du cap Breton. Un gros bâtiment espagnol, nommé 
l'Espérance 1 , qui aval t échappé à des armateurs, croyait 
trouver sa sûreté dans le port de Louishourg, comme 
les autres; il y trouva sa perte comme eux. La charge 
de ces trois navires, qui vinrent ainsi se rendre eux- 
mêmes du fond de l'Asie et de l' Amérique, allait à vingt- 
cinq millions de livres. Si dès long-temps on a appelé 
la guerre un jeu de hasard, les Anglais, en uneaunée, 
gagnèrent à ce jeu environ trois millions de livres ster- 
ling. Non seulement les vainqueurs comptaient garder 
à jamais Louisbourg, mais ils firent des préparatifs 
pour.s'emparer de toute la Nouvelle-France. 

Il semble que les Anglais dussent faire de plus 
grandes entreprises maritimes. Ils avaient alors six 
vaisseaux de cent pièces de canon, treize de quatre- 
vingt-dix, quinze de quatre-vingts, vingt-six de 
soixante-dix, trente-trois de soixante. Il y en avait 
trente-sept de cinquante à cinquante-quatre canons; 
et au-dessous de cette forme, depuis les frégates de 
quarante canons jusqu'aux moindres, on en comptait 
jusqu'à cent quinze. Ils avaient encore quatorze ga- 
Jiotes à bombes et dix brûlots. C'était en tout deux 
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cent soixante-trois ' vaisseaux de guerre, indépen- 
damment des corsaires et des vaisseaux de transport. 
Cette marine avait le fonds de quarante mille matelots. 
Jamais aucune nation n'a eu de pareilles forces. Tous 
ces vaisseaux ne pouvaient être armés à-la-fois; il s'en 
fallait beaucoup; le nombre des soldats était trop 
disproportionné: mais enfin, en 17/16 et 17471 ' es An- 
glais avaient à-la-fois une flotte dans les mers d'Écosse 
et d'Irlande, une à Spitliead, une aux Indes orientales, 
une vers la Jamaïque, une à Antigoa, et ils en ar- 
maient de nouvelles, selon le besoin. 

Il fallut que la France résistât pendant toute la 
guerre, n'ayant en tout qu'environ trente-cinq vais- 
seaux de roi à opposer à celte puissance formidable. 
Il devenait plus difficile de jour en jour de soutenir 
les colonies. Si ou ne leur envoyait pas de gros con- 
vois, elles demeuraient sans secours à la merci des 
flottes anglaises. Si les convois partaient ou de France 
ou des îles , ils couraient risque, étant escortés, d'être 
pris avec leurs escortes. En effet, les Français es- 
suyèrent quelquefois des pertes terribles; car une flotte 
marchande de quarante voiles, venant en France de 
la Martinique sous l'escorte de quatre vaisseaux de 
guerre , fut rencontrée par une flotte anglaise (oc- 
tobre 1 745) ; il y en eut trente de pris , coulés à fond 
ou échoués; deux vaisseaux de l'escorte, dont l'un 
était de quatre-vingts canons, tombèrent au pouvoir 
de l'ennemi. 

En vain on tenta d'aller dans l'Amérique septen- 

■ U'apréi le dùnombrejueu! ij"^ viwil de faire Voltaire, il devait dire 
etilt soLanlt-ncuf. B. 
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trionale pour essayer de reprendre le cap ISrcton , ou 
pour ruiner la colonie anglaise d'Annapolis dans la 
Nouvelle-Ecosse. Le duc d'Enville , de la maison de 
La Rochefoucauld , y fut envoyé avec quatorze vais- 
seaux (juin 1746). C'était un homme d'un grand 
courage, d'une politesse et d'une douceur de mœurs 
que les Français seuls conservent dans !a rudesse at- 
tachée au service maritime; mais la force de son 
corps ne secondait pas celle de son ame. (Septembre) 
Il mourut de maladie sur le rivage barbare de Chi- 
boctou 1 , après avoir vu sa flotte dispersée par des 
tempêtes. C'est lui dont la veuve s'est fait dans Paris 
une si grande réputation par ses vertus courageuses, 
et par la constance d'une ame forte, qualité rare en 
France 1 . 

'Les éditions originale (lie 17(18. ùi-K"), 1769, in-ia; l'édition in-4 u et 
l'édition encadrée de 1775, portrait: - ... après avoir vu sa flotte dispersée 

• par tme violente tempête. Plusieurs vaisseaux périrent; d'antres, écartés 

■ au loin, tombèrent entre les malus des Anglais. 

'■ C''i)cj^b]il i[ auivail couvrit qi.ic dus uïljuiors habiles , qui escortaient 

- les Hottes marchandes français , avaient les ciiii<l:iii'L lu js'udL', uiii^i'è' 

- les nombreuses flottes ennemies. 

" On en vil un exemple beireui dans les msneeuvres de M. Dubois de 

• La Moite, alors capitaine de vaisseau, qui, conduisant un convoi d'environ 
-quatre-vingts voiles aui lies françaises de l'Amérique, attaqué par une 

• escadre entière, sut, en attirant sur lui tout le feu des ensemw, leur dè- 
. rober le convoi, le rejoindre, et le conduire ou Fort-Royal, à Saint-Da- 

• mingue, combattre encore, et ramener plus de soixante voiles en France: 

■ mats il [allait bien qu'à la longue la marine anglaise anéantît celle de France 

• et ruinât son commerce. 

p Un des plus grands avantages, etc. » 
Le texte actuel est posthume. B. 

1 Louise Elisabeth de La Rochefoucauld, née en 1716, mariée, en I73ij 
à Jean-Baptiste- Louis-Frédéric de Roie de La Rochefoucauld, créé due 
d'Enville en considéra lion de ce mariage. Voltaire était en correspondance 
avec elle. Cr.. 
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Un des plus grands avantages que les Anglais eurent 
sur mer fut le combat naval de Finistère (16 mai 
17^7); combat où ils prirent six gros vaisseaux de 
roi, et sept de la compagnie des Indes armés en 
guerre, dont quatre se rendirent dans le combat et 
trois autres ensuite ; le' tout portant quatre mille 
hum 1 nos d'équipage. 

Londres est remplie de négociants et de gens de 
mer, qui s'intéressent beaucoup plus aux succès ma- 
ritimes qu'à tout ce qui se passe en Allemagne ou en 
Flandre. Ce fut dans la ville un transport de joie inouï, 
tjuaud on vil arriver dans la Tamise le même vaisseau 
le Centurion , si fameux, par son expédition autour du 
moude; il apportait la nouvelle de la bataille de Fi- 
nistère gagnée par ce même Anson , devenu à juste 
titre vice-amiral général, et par l'amiral Warren. On 
vit arriver vingt-deux chariots chargés de l'or, de 
l'argent, et des effets pris sur la (lotte de France. La 
perte de ces effets et de ces vaisseaux fut estimée plus 
de vingt millions de France. De l'argent de cette prise 
on frappa quelques espèces, sur lesquelles on voyait 
pour légende Finistère; monument flatteur à-la-fois et 
encourageant pour la nation, et imitation glorieuse de 
l'usage qu'avaient les Romains de graver ainsi sur la 
monnaie courante, comme sur les médailles, les plus 
grands événements de leur empire. Cette victoire était 
plus heureuse et plus utile qu'étonnante. Les amiraux 
Anson et Warren avaient combattu avec dix-sept vais- 
seaux de guerre contre six vaisseaux de roi, dont le 
meilleur ne valait pas , pour la construction , le moin- 
dre navire de la flotte anglaise. 
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Ce qu'il y avait de surprenant, c'est que le marquis 
de La Jonquière, chef de cette escadre, eût soutenu 
long-temps le combat, et donné encore à un convoi 
qu'il amenait de la Martinique le temps d'échapper. 
Le capitaine du vaisseau le Windsor s'exprimait ainsi 
dans sa lettre sur cette bataille : a Je n'ai jamais vu 
«une meilleure conduite que celle du commodore 
a français ; et pour dire la vérité , tous les officiers de 
« cette nation ont montré un grand courage ; aucun 
■ d'eux ne s'est rendu que quand il leur a été abso- 
« luincnt impossible de manœuvrer. 0 

Il ne restait plus aux Français, sur ces mers, que 
sept vaisseaux de guerre pour escorter les flottes mar- 
chandes aux îles de l'Amérique sous le commande- 
ment de M. de l'Estanduère*. Ils furent rencontrés 
par quatorze vaisseaux anglais. (14 octobre 1747) On 
se battit, comme à Finistère, avec le même courage 
et la même fortune. Le nombre l'emporta, et l'amiral 
Hawke amena daus la Tamise six vaisseaux des sept 
qu'il avait combattus. 

La France n'avait plus alors qu'un seul vaisseau de 
guerre. On connut dans toute son étendue la faute du 
cardinal de Fleuri, d'avoir négligé la mer; cette faute 
est difficile à réparer. La marine est uu art, et un 
grand art. On a vu quelquefois de bonnes troupes de 
terre formées en deux ou trois années par des géné- 
raux habiles et appliqués : mais il faut un long temps 
pour se procurer une marine redoutable. 

1 Voyei,dms la Concspondanct générait, la lettre à madame Dupny, du 
ii décembre 1769. B. 
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CHAPITRE XXIX. 

De l'Inde, de Madras, de Pondichéri. Expédition de La 
Bourdon nai e. Conduite Je Dupleix, etc. 

Pendant que les Anglais portaient leurs armes vic- 
torieuses sur tant de mers, et que tout le globe était 
le théâtre de la guerre , ils en ressentirent enfin les ef- 
fets dans leur colonie de Madras. "Un homme à-Ia-fois 
négociant et guerrier, nommé Mahé de La Bourdott- 
naie, vengea l'honneur du pavillon français au fond 
de l'Asie. 

Pout-rendre cet événement plus sensible, il est né- 
cessaire de donner quelque idée de l'Inde, du com- 
merce des Européans dans cette vaste et riche con- 
trée 1 , et de la rivalité qui régna entre eux, rivalité 
souvent soutenue par les armes. 

Les nations européanes ont inondé l'Inde. On a su y 
faire de grands établissements, on y a porté la guerre, 
plusieurs y ont fait des fortunes immenses, peu se 
sont appliqués à connaître les antiquités de ce pays, 
plus renommé autrefois pour sa religion, ses sciences, 
et ses lois , que pour ses richesses , qui ont fait de nos 
jours l'unique objet de nos voyages. 

Un Anglais", qui a demeuré trente ans dans le Ben- 

'Voyei ci-dessus, nage 16; et, tome XLVII, le cbapilre i" des Fragments 
historiques sur l'Inde. B. 

"M. HoMI. — JeaD-Sophonie HoIyïU, né à Dublin en 1711, cal murt 
le 5 notetnbre 1798. h. 
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gale, et qui sait les langues modernes et ancienne* 
des brames, détruit tout ce vain amas d'erreurs dont 
sont remplies nos histoires des Indes, et confirme ce 
que le petit nombre d'hommes instruits en a pensé'. 
Ce pays est, sans contredit, le plus anciennement po- 
licé qui soit dans le monde, les savants chinois même 
lui accordent cette supériorité. Les plus anciens mo- 
numents que l'empereur Rang-Iii avait recueillis dans 
son cabinet de curiosités étaient tous indiens. Le docte 
et infatigable Anglais 1 qui a copié, en 1754, leur pre- 
mière loi écrite, nommée le Shasta, antérieure au 
Feidam, assure que cette loi a quatre mille six cent 
soixante et sis ans d'antiquité dans le temps qu'il la 
copie. Long-temps avant ce monument, le plus an- 
cien de la terre, s'il faut l'en croire, cette -loi était 
consacrée par la tradition et par des hiéroglyphes 
antiques. ■ 

On ne fait d'ordinaire aucune difficulté dans toutes 
les relations de l'Inde, copiées sans examen les unes 
sur les autres, de diviser toutes lesj nations des In- 
diens eu mahométans et en idolâtres; mais il est avéré 
que les brames et les banians, loin d'être idolâtres, 
ont toujours reconnu un seul Dieu créateur, que leurs 
livres appellent toujours l'Éternel; ils le reconnaissent 
encore au milieu de toutes les superstitions qui défi- 
gurent leur ancien culte. Nous avons cru, en voyant 

■« J'ai étudié, dît-il, \a\il ce qui a été écrit sur les Indiens depuis Ar- 
- lieu jusqu'à l'abbé Gujon même, et je n'ai trouvé qu'erreur et mensonge.» 
(Pige S de la Préface.) 

1 Alexandre Don, mort dans l'Inde à la fin de I7Î9- Voltaire cite sou- 
vent Holiell et Don , notamment dans la IX e de ses letlres chiaoisa, in- 
Jienaa et tartans (voyet tome XLVIII). Cl. 
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les figures monstrueuses exposées dans leurs temples 
à la vénération publique, qu'ils adoraient des diables, 
quoique ces peuples n'aient jamais entendu parler du 
diable. Ces représentations symboliques n'étaient au- 
tre chose que les emblèmes des vertus. La vertu, en 
général , est figurée comme une belle femme qui a dix 
bras pourj résister aux vices. Elle porte une couronne; 
elle est montée sur un dragon, et tient du premier 



de ses bras droits une pique dont 
à une fleur de lis. Ce n'est pas 



dans le détail de toutes leurs antiques cérémonies qui 



pointe ressemble 
ici le lieu d'entrer 



;ours, ni de discuter 
de montrer à quel 



se sont conservées jusqu'à nos 
le Shastabad et le Veidam, ni 
point les brames d'aujourd'hui ont dégénéré de leurs 
ancêtres; mais quoique leur asservissement aux Tar- 
tares, l'horrible cupidité et les débauches des Euro- 
péans établis sur leurs côtes, les aient rendus pour 
la plupart fourbes et méchants, cependant l'auteur, 
qui a vécu si long-temps avec eux, dit que les brames 
qui n'ont point été corrompus par aucune fréquen- 
tation avec les commerçants d'Europe ou par les in- 
trigues des cours des nababs, « sont le modèle le plus 
h pur de la vraie piété qu'on puisse trouver sur la face 
« de la terre', n 

'Le grand-prêt re de l'Ile Sheriugbam, dam la province d'Arcaie, qui 
justifia le chevalier Lass contre les a misa lion s du gouverneur Dupleii, était 
un lieillard de cent années, respecté puur sa vertu incorruptible. Il savait 
le français, et rendit de grands services a la compagnie des Indes. C'en lui 
qui traduisit VÉtcur-Vcidam, dont j'ai remis le manuscrit h la Bibliothèque 
du Roi. — Le Lass dont il est question dans la note de Voltaire était neveu 
de Jean Lass: voyei, tome XL VII, l'article m des Fragments iar V Inde. 
Sur 1' ' Êzour-Vcidam , vojei ma note au chapitre im de la Définie de mon 
ont/et tome XL1II). H. 



at>b* C.HAP. xxix. de l'imdk. 

Le climat de l'Inde est sans contredit le plus favo- 
rable à ta nature humaine. Il n'est pas rare d'y voir 
des vieillards de six-vingts ans. Les tristes Mémoires 
de notre compagnie des Indes nous apprennent que, 
dans une balailie livrée par un vice-roi, tyran de ce 
pays, contre un autre tyran, l'un des deux, nommé 
Anaverdikan, que nous fîmes assassiner 1 dans le com- 
bat par un traître de ses suivants, était âgé de cent 
sept années, et qu'il avait ramené trois fois ses sol- 
dats à la charge. L'empereur Aurengzeb vécut plus 
de cent ans. Nisam-Elmoluk , grand -chancelier de 
l'empire, sous Mahomet-Sha, détrôné et rétabli par 
Sha-Nadir, est mort à l'âge de cent ans révolus. Qui- 
conque est sobre dans ces pays jouit d'une vie longue 
et saine. 

Les Indiens auraient été les peuples du inonde les 
plus heureux, s'ils avaient pu demeurer inconnus aux 
ïartares et à nous. L'ancienne coutume immémoriale 
de leurs philosophes, de finir leurs jours sur un bû- 
cher, dans l'espoir de recommencer une nouvelle car- 
rière, et celle des femmes, de se brûler sur le corps de 
leurs maris, pour renaître avec eux sous une forme 
différente, prouvent une grande superstition, mais 
aussi un grand courage dont nous n'approchons pas. 
Ces peuples, autrefois, avaient horreur de tuer leurs 
semblables, et "ne craignaient pas de se tuer eux- 

' Anaverdikau lie fui point assassiné, mais tué d'uu coup de canon à 
mitraille sur sod éléphant , dans la bataille livrée, en 1749, à ce nabab par 
les troupes françaises et celles de Chsndawhi'b, au pied de la montague 
d'Ainur-Paraïaje, à benuxÎDa; lieues Je Pondicbéri. (Note de M. de Bour- 
cel.)— Vajtz ma Préface. B. 
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mûmes. Les femmes, dans les casles des brames, se 
brûlent encore, mais plus rarement qu'autrefois. Nos 
dévotes affligent leur corps, celles-ci le détruisent; et 
toutes vont contre Je but de la nature, dans l'idée 
<jue ce corps sera plus heureux. 

L'horreur de répandre le sang des bétes augmenta 
chez cette antique nation celle de répandre le sang des 
hommes. La douceur de leurs mœurs en fit toujours 
de très mauvais soldats. C'est une vertu qui a causé 
leurs malheurs, et qui les a faits esclaves. Le gouver- 
nement tartare, qui est précisément celui de nos an- 
ciens grands fiefs, soumet presque tous ces peuples à 
de petits brigands, nommés par des vice-rois, les- 
quels sont institués par l'empereur. Tous ces tyrans 
sont très riches, et le peuple très pauvre. C'est cette 
administration qui fut établie dans l'Europe, dans 
l'Asie, et dans l'Afrique, par les Goths, les Vandales, 
les Francs, les Turcs, tous originaires de la Tartarie, 
gouvernement entièrement contraire à celui des an- 
ciens Romains, et encore plus à celui des Chinois, le 
meilleur qui soit sur la terre après celui du petit 
nombre de peuplades policées qui ont conservé leur 
liberté. 

Les Marattes, dans ces vastes pays, sont presque 
les seuls qui soient libres. Ils habitent des montagnes 
derrière ta côte de Malabar, entre Goa et Bombay 
dans l'espace de plus de sept cents milles. Ce sont les 
Suisses de l'Inde, aussi guerriers, moins policés, mais 
plus nombreux, et par là plus redoutables. Les vice- 
rois, qui se font souvent la guerre, achètent leur se- 
cours, les paient, et les craignent. 
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La prodigieuse 'supériorité de génie et de force 
qu'ont les Européans sur les Asiatiques orientaux est 
assez prouvée par les conquêtes que nos peuples ont 
faites chez ces nations, et qu'ils se disputent encore 
tous les jours. Les Portugais , établis les premiers sur 
les cotes de l'Inde, portèrent leurs armes et leur reli- 
gion dans l'étendue de plus de deux mille lieues, de- 
puis le cap de Bonne-Espérance jusqu'à Malaca , ayant 
des comptoirs et des forts qui se secouraient les uns 
les autres. Philippe II, maître -du Portugal, aurait pu 
former dans l'Inde une domination aussi avantageuse, 
pour le moins, que celle du Pérou et du Mexique; et, 
sans le courage et l'industrie des Hollandais, et ensuite 
des Anglais, le pape aurait donné plus d'évêchés réels 
dans ces vastes contrées, qu'il n'en confère en Italie, 
et en aurait retiré plus d'argent qu'il n'en lève sur les 
peuples devenus ses sujets. 

On n'ignore pas que les Hollandais sont ceux qui 
ont les plus grands établissements dans cette partie du 
monde, depuis les îles de la Sonde jusqu'à la cole de 
Malabar. Les Anglais viennent après eux. Ils sont 
puissants sur les deux côtes de la presqu'île de l'Inde 
et jusque dans !c Bengale. Les Français, arrivés les 
derniers, ont été les plus mal partagés. C'est leur sort 
dans l'Inde orientale comme dans l'occidentale. 

Leur compagnie, établie par Louis XIV, anéantie 
en 1712, renaissante en 1720, dans Pondicliéri, pa- 
raissait, ainsi qu'on l'a déjà dit ', très florissante: elle 

• Cet ainsi au on Ta déjà dit a'itU: dam l'édition de 1768, et consé- 
queuimeiil ne peut se rapporter ni an rhaniti'i! i.vt dp V Histoire du Par/c- 
. mail, qui est de 1769 (voyez tome XXII, page 3oa), ni n l'article ■" des 
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avait beaucoup de vaisseaux, de commis, de direc- 
teurs, et même des canons et des soldats; mais elle 
n'a jamais pu fournil' le moindre dividende à ses ac- 
tionnaires du produit de son commerce. C'est la seule 
compagnie commerçante de l'Europe qui soit dans ce 
cas; et, au fond, ses actionnaires et ses créanciers 
n'ont jamais été payés que de la concession faite par 
le roi d'une partie de la ferme du tabac, absolument 
étrangère à son négoce. Par cela même elle florissait 
à Pondichéri : car l'argentdesesrctoursétaitemployé 
à augmenter ses fonds, à fortifier la ville, à l'embellir, 
à se ménager dans l'Inde des alliés utiles. 

Dupleix, homme aussi actif qu'intelligent , et aussi 
méditatif que laborieux, avait dirigé long-temps le 
comptoir de Cjiandernagor, sur le Gange, dans la fer- 
tile et riche province de Bengale , à onze cents milles 
de Pondichéri, y avait formé un vaste établissement, 
bâti une ville, équipé quinze vaisseaux. C'était une 
conquête de génie et d'industrie, bien préférable à 
toutes les autres, La compagnie trouva bon que chaque 
particulier fit alors le commerce pour son propre 
avantage. L'administrateur, en la servant, acquit une 
immense fortune. Chacun s'enrichit. Il créa encore un 
autre établissement à Patna, en remontant le Gange 
jusqu'à trente lieues de Bénarès, cette antique école 
des bra cli mânes. 

Fragminli historiques sur flndi, qui sont de 177Ï (vdjci tome XLV1I); en 
parlant it la compagnie des Indei, ci-desaus, jiage iG, tome XX, |»ge 
il 1 , el encore dans la dis-huit ième des Rtmarquri pour servir de tuppU- 
mtnt à l'Essai sur les mœurs (viijtm lame XLI), Viiluirc ne dit rie» de son 
élit florissant au milieu du dix-huitième sièele. II. 
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Tant de services lui méritèrent le gouvernement 
général des établissements français à Pondicbéri, en 
1742- Ce fut alors que la guerre s'alluma entre l'An- 
gleterre et la France. On a déjà remarqué 1 que le con- 
tre-coup de ces guerres se fait toujours sentir aux ex- 
trémités du monde, en Asie et en Amérique. 

Les Anglais ont, à quatre-vingt-dix milles tle Pon- 
dicbéri, la ville de Madras, dans la province d'Arcate. 
Cet établissement est pour l'Angleterre ce que Pondi- 
chéri est pour la France. Ces deux villes sont rivales; 
mais le commerce est si vaste de ce inonde au nôtre ) 
l'industrie européane est si active, si supérieure à 
celle des Indiens, que ces deux colonies pouvaient 
s'enrichir sans se nuire. 

Dupleix, gouverneur de Pondicbéri, et chef de la 
nation française dans les Indes, avait propose la neu- 
tralité à la compagnie anglaise. Rien n'était plus con- 
venable à des commerçants, qui ne doivent point 
veudreVles étoffes et du poivre à main armée. Le com- 
merce est fait pour être le lien des nations, pour con- 
soler la terre, et non pour la dévaster. L'humanité et 
la raison avaient fait ces offres; la fierté et l'avarice 
les refusèrent. Les Anglais se flattaient , non sans vrai- 
semblance, d'être aisément vainqueurs sur les mers 
de l'Inde comme ailleurs, et d'anéantir la compagnie 
de France. 

Mabé de La Bourdon naie était, comme les Duquesne, 
les Bart, lesDuguai-Trouiii, capable de faire beaucoup 
avec peu , et aussi intelligent dans le commerce qu'ha- 
bile dans la marine. Il élait gouverneur des îles de 
■ Pige aiû. II. 
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Bourbon et de Maurice , nommé à ces emplois par le 
roi, et gérantau nom de la compagnie. Ces îles étaient 
devenues florissantes sous son administration : il sort 
enfin de l'île de Bourbon avec neuf vaisseaux armés 
par lui en guerre, chargés d'environ deux mille trois 
cents blancs et de huit cents noirs, qu'il a disciplinés 
lui-même, et dont il a fait de bons canonniers. Une 
escadre anglaise, sous l'amiral Barnet, croisait dans 
ces mers , défendait Madras, inquiétait Pondicbérï, et 
fesait beaucoup do prises. Il attaque cette escadre, il 
la disperse, et se hâte d'aller mettre le siège devant 
Madras. 

(6 juillet 1 députés vinrent lui représenter 
qu'il n'était pas permis d'attaquer les terres du grand 
mogol. Ils avaient raison; c'est le comble de la fai- 
blesse asiatique de le souffrir, et de l'audace euro- 
péane de le tenter. Les Français débarquent sans ré- 
sistance; leur canon est amené devant les murailles 
de la ville mal fortifiée, défendue par une garnison de 
cinq cents soldats. L'établissement anglais consistait 
dans le fort Saint-George, où étaient tous les maga- 
sins; dans la ville qu'on nomme Blanche, qui n'est 
habitée que par des Européans, et dans celle qu'on 
nomme Noire, peuplée de négociants et d'ouvriers de 
toutes les nations de l'Inde, Juifs, banians, Arméniens, 
maliométans, idolâtres, nègres de différentes espèces, 
Indiens rouges, Indiens de couleur bronzée: cette 
multitude allait à cinquante mille ames. Le gouver- 
neur fut bientôt obligé de se rendre. La rançon de la 
ville fut évaluée à onze cent mille pagodes, qui valent 
environ neuf millions de France. 

Siècle de Louis xv. 18 
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La Bourdonnaie avait un ordre exprès du ministère 
de ne garder aucune des conquêtes qu'il pourrait faire 
dans l'Inde; ordre peut-être inconsidéré, comme tous 
ceux qu'on donne de loin sur des objets qu'on n'est 
pas à portée de connaître. Il exécuta ponctuellement 
cet ordre, et reçut des otages et des sûretés pour le 
paiement de cette conquête, qu'il ne gardait pas, Ja- 
mais on ne sut ni mieux obéir, ni rendre un plus grand 
service. 11 eut encore le mérite de mettre l'ordre dans 
la ville, de calmer les frayeurs des femmes, toutes ré- 
fugiées dans des temples et dans des pagodes, de les 
faire reconduire chez elles avec honneur, et de rendre 
enfin la nation victorieuse respectable et chère aux 

Le sort de la France a presque toujours été que ses 
entreprises, et même ses succès, hors de ses fron- 
tières, lui sontdevenus funestes. Dupleix, gouverneur 
de la compagnie des Indes, eut le malheur d'être ja- 
loux de La Bourdonnaie. 11 cassa la capitulation, s'em- 
para de ses vaisseaux, et voulut même le faire arrêter. 
Les Anglais et les habitants de Madras, qui comptaient 
sur le droit des gens, demeurèrent interdits quand on 
leur annonça la violation du traité et de la parole d'hon- 
neur donnée par La Bourdonnaie. Mais l'indignation 
fut extrême, quand Dupleix, s'étant rendu maître de 
la ville Noire, la détruisit de fond en comble. Cette 
barbarie fit beaucoup de mal aux colons innocents, 
sans faire aucun bien aux Français. La rançon qu'on 
devait recueillir fut perdue, et le nom français fut en 
horreur dans l'Inde. 

Au milieu des aigreurs, des reproches, des voies de 
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fait, qu'une telle conduite produisait, Dupleix fit si- 
gner par le conseil de Pondichéri, et parles principaux 
citoyens, qui étaient à ses ordres, les mémoires les 
plus outrageants contre son rival. On l'accusait d'avoir 
exigé de Madras une rançon trop faible, et d'avoir 
reçu pour lui des présents trop considérables. 

Enfiu, pour prix du plus signalé service, le vain- 
queur de Madras, en arrivant à Paris, fut enfermé à 
la Bastille. Il y resta trois ans et demi , pendant qu'on 
envoyait chercher des témoins contre lui dans l'Inde. 
La permission de voir sa femme et ses enfants lui fut 
refusée. Cruellement puni sur le soupçon seul, il con- 
tracta dans sa prison une maladie mortelle : mais avant 
que cette persécution terminât sa vie, il fut déclaré 
innocent par la commission du conseil nommée pour 
le juger (3 février 1751 '). On douta si, dans cet état, 
c'était une consolation ou une douleur de plus d'être 
justifié si tard et si inutilement. Nulle récompense 
pour sa famille de la part de la cour. Tout le public lui 
en donnait une flatteuse en nommant La fiourdonnaie 
le vengeur de la France et la victime de l'envie. 

Mais bientôt le public pardonna à son ennemi Du- 
pleix, quand il défendit Pondichéri contre les An- 
glais, qui l'assiégèrent par terre et par mer. L'amiral 
Boscawen vint l'assiéger avec environ quatre mille 
soldats anglais ou hollandais, et autant d'indiens, ren- 
forcés encore de la plupart des matelots de sa flotte, 

' Toutes les éditions données du virant de Voltaire, et beaucoup d'autres, 
portent 1761 : La Dourdonnaic est mort le 9 septembre 1 75 ï. Da miens, dont 
il est question dans le ebapitre 11 n 11 , qui était aion son domestique, lui 
avait donne un lavement à l'eau-forte. B. 
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composée de vingt et une voiles. M. Dupleix fut à-la- 
fois commandant , ingénieur, artilleur, munition- 
naire : ses soins infatigables turent surtout secondés 
par M. de Bussi T , qui repoussa souvent les assiégeants 
à la tête d'un corps de volontaires. Tous les officiers 
y signalèrent un courage qui méritait la reconnais- 
sance de la- patrie. Cette capitale des colonies fran- 
çaises, qu'on n'avait pas crue en état de résister, fut 
sauvée cette fois (17 octobre 17/18). Ce fut une des 
opérations qui valurent enfin à M. Dupleix le grand 
cordon de Saint-Louis, honneur qu'on n'avait jamais 
fait à aucun homme hors du service militaire. Nous 
verrons comme il devint le protecteur et le vainqueur 
des vice -rois de l'Inde, et quelle catastrophe suivit 
trop de gloire. 



CHAPITRE XXX. 

Pain d'Àiï-la-Chapelle. 

Dans ce flux et ce reflux de succès et de pertes," 
communs à presque toutes les guerres, Louis XV ne 
cessait d'être victorieux dans les Pays-Bas. Déjà Maas- 
tricht était prêt de se rendre au maréchal de Saxe, qui 
l'assiégeait, après la plus savante marche que jamais 
général eût faite, et de là on allait droit à Nimègue. 
Les Hollandais étaient consternés; ily avait en France 

' Charles-Joseph Pâtissier, marquis de BuBsi-Caslclna», mort à Pondichiïri 
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près de trente-cinq mille de leurs soldats prisonniers 
de guerre. Des désastres plus grands que ceux de l'an- 
née 1672 semblaient menacer cette république; mais 
ce que la France gagnait d'un côté, elle le perdait de 
l'antre : ses colonies étaient exposées, son commerce 
périssait, elle n'avait plus de vaisseaux de guerre 1 . 
Toutes les nations souffraient, et toutes avaient besoin 
de la paix, comme dans les .guerres précédentes. Près 
de sept mille vaisseaux marchands, soit de France, 
soit d'Espagne, ou d'Angleterre, ou de Hollande, 
avaient été pris dans le cours de ces déprédations ré- 
ciproques : et de là on peut conclure que plus de cin- 
quante mille familles avaient fait de grandes pertes.' 
Joignez à ces désastres la multitude des morts, la dif- 
ficulté des recrues; c'est le sort de toute guerre. La 
moitié de l'Allemagne et de l'Italie, les Pays-Bas, 
étaient ravagés; et pour accroître et prolonger tant 

■ Dans sa lettre an duc de Choiseul, du 13 novembre 1 768, Voltaire ie 
plaint de ce r|iie l'éditeur a misa la page 1 01 du quatrième lome (des Silcles 
de Louis XIV et Louis Xf) une addition qu'il lui avait envoyée poor la page 
141. Je pense que c'est ici que venait cette addition, qu'on avait mise dans 
le chapitre ïïiv, où l'on lisait: » On était maître de la Flandre; on était 
■. prit de prendre Mutricht; maïs en manquait de pain dans toutes les 
■• parties méridionales de la France, et il n'y avait plus de vaisseaux de 
•■ guerre en état de protéger les navire; qui pouvaient amener des blés; plus 
.■ de secours, plus d'argent, plus de crédit. Ccui qu'on choisissait pour régir 
■•les finances étaient riuvim-, riprés quelques mois d'administration. Les 
- autres refusaient cet emphi, dans luquel on ne pouvait alors que faire du 

Celte disposition fi:l (oii.ith'c il.m. lYdiliim in -', u et dans une édition 
in-11 du Précis du Siècle de I.ouiiXf. Ce ne fut que dans l'édition de 1775 
ua encadrée que les ehan^cmenls fuient faits nu chapitre utv. Voyez ci- 
m\*ii. yi;> «i». nui- jsauus «n n'a K 'jLU.aJjd i. .lup.u- 111. h ptn» a 
qui nie semble lui appartenir, c'csl-ii-diiv If ciiimnmcenient de l'addition 
ci-dessus. B. 
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de malheurs, l'argent de l'Angleterre et de la Hollande 
fesait venir trente-cinq mille Russes, qui étaient déjà 
dans la Franconie. On allait voir, vers les frontières 
de la France, les mêmes troupes qui avaient vaincu 
les Turcs et les Suédois. 

Ce qui caractérisait plus particulièrement cette 
guerre, c'est qu'à chaque victoire que Louis XV avait 
remportée, il avait offert la paix, et qu'on ne l'avait 
jamais acceptée. Mais enfin, quand on vitqueMas- 
tricht 1 allait tomber après Berg-op-Zoom , et que la 
Hollande était en danger, les ennemis demandèrent 
aussi cette paix devenue nécessaire à tout le monde. 

(16 octobre 1748) Le marquis de Saint-Séverin , 
l'un des plénipotentiaires de France au congrès d'Aix- 
la-Chapelle, commença par dcelaVer qu'il venait ac- 
complir les paroles de son maître, a qui voulait faire 
a la paix, non en marchand , mais en roi. b 

Louis XV ne voulut rien pour lui , mais il fit tout 
pour ses alliés; il assurait, par cette paix, le royaume 
des deux Siciles à don Carlos, prince de son sang ; il 
établit dans Parme, Plaisance, et Guastalla, don Phi- 
lippe son gendre; le duc de Modène sou allié, et 
gendre du duc d'Orléans régent, fut remis en posses- 
sion de son pays, qu'il avait perdu pour avoir pris 
les intérêts de la France. Gênes rentra dans tous ses 
droits. Il parut plus beau, et même plus utile à la 
cour de France de ne penser qu'au bonheur de ses 
alliés, que de se faire donner deux ou trois villes de 
Flandre, qui auraient été un éternel objet de jalousie. 

'Cille ville ajant capilulé le 7 mii iji8,U WW de prix définitif fut 
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L'Angleterre, qui n'avait eu d'autre intérêt parti- 
culier dans cette guerre universelle que celui d'un 
vaisseau y perdit beaucoup de trésors et de sang ; 
et la querelle de ce vaisseau resta dans le môme état 
où elle était auparavant. Le roi de Prusse fut celui 
qui retira les plus grands avantages; il conserva la 
conquête de la Silésic dans un lemps où toutes les 
puissances avaient pour maxime de ne souffrir l'a- 
grandissement d'aucun prince. Le duc de Savoie, roi 
de Sardaigne, fut, après le roi de Prusse, celui qui 
gagna le plus, la reine de Hongrie ayant payé son 
alliance d'une partie du Milanais. 

Après celte paix , la France se rétablit faiblement *. 
Alors l'Europe chrétienne se trouva partagée entre 
deux grands partis qui se ménageaient l'un l'autre, et 
qui soutenaient chacun de leur côté cette balance, le 
prétexte de tant de guerres, laquelle devrait assurer 
uue éternelle paix. Les états de l'impératrice-reine 
de Hongrie, et une partie de l'Allemagne, la Russie, 
l'Angleterre, la Hollande, la Sardaigne, composaient 
une de ces grandes factions. L'autre était formée par 
la France, l'Espagne, les deux Siciles, la Prusse, la 
Suède. Toutes les puissances restèrent armées; et on 
espéra un repos durable, par la crainte même que les 
deux moitiés de l'Europe semblaient inspirer l'une à 
l'autre. 

Louis XIV avait le premier entretenu ces nom- 

1 Vriyi» ci-devant, chap. vw. B. 

' Lcscdilions de 1768, 1769, in-4°, cl 17-5, portent : . Après celle paix, 
" la France se rélablii comme après la paii d'Utrecht, el fui encore plus flo- 
• TOMDle. Alors, «c- E. 
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breuses armées qui forcèrent les autres princes à faire 
les mêmes efforts ; de sorte qu'après la paix d'Aix-la- 
Chapelle, en 1748, les puissances chrétiennes de 
l'Europe eurent environ un million d'hommes sous 
les armes, au détriment des arts et des professions 
nécessaires, surtout de l'agriculture : on se flatta.que 
de long-temps il n'y aurait aucun agresseur, pareeque 
tous les états étaient armés pour se défendre : mais 
on se flatta en vain. 



CHAPITRE XXXI. 

Élut de l'Europe en 1756. Lisbonne détruite. Conspirations et 
supplices en Suède. Guerres funestes pour quelques territoires 
vers le Canada. Prise de Port-Mahon par le maréchal de Riehe- 

L'Europe entière ne vit guère luire de plus beaux 
jours que depuis la paix d'Aix-la-Chapelle, en 1 748 ', 
jusque vers l'an 1755. Le commerce florissait de Pé- 
tersbourg jusqu'à Cadix; les beaux-arts étaient par- 
tout en honneur; on voyait entre toutes les nations 
une correspondance mutuelle; l'Europe ressemblait 
à une grande famille réunie après ses différents. Les 
malheurs nouveaux de l'Europe semblèrent être an- 
noncés par des tremblements de terre qui se firent 
sentir en plusieurs provinces, mais d'une manière 
plus terrible à Lisbonne qu'ailleurs. Un grand tiers 
de cette ville fut renversé sur ses habitants; il y périt 

'Itil octobre: vojci page^B. H. 
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près de trente mille personnes 1 : ce fléau s'étendit en 
Espagne; la petite ville de Sétubal fut presque dé- 
truite, d'autres endommagées; la mer, s'éleva»! au- 
dessus de la chaussée de Cadix, engloutit tout ce qui 
se trouva sur le chemin; les secousses de la terre qui 
ébranlaient l'Europe se firent sentir de même en 
Afrique; et le même jour que les habitants de Lis- 
bonne périssaient , la terre s'ouvrit auprès de Maroc; 
une peuplade entière d'Arabes fut ensevelie dans des 
abîmes ; les villes de Fez et de Méquincz furent en- 
core plus maltraitées que Lisbonne. 

(20 juin 1^56) Ce fléau semblait devoir faire ren- 
trer les hommes en eux-mêmes, et leur faire sentir 
qu'ils ne sont en effet que des victimes de la mort, 
qui doivent au moins se consoler les uns les autres. 
Les Portugais crurent obtenir la clémence de Dieu 
en fesant brûler des Juifs et d'autres hommes dans 
ce qu'ils appellent un àtito-dà-fé, acte de foi, que les 
autres nations regardent comme un acte de barbarie : 
niais dès ce temps-là même on prenait des mesures 
dans d'autres parties de l'Europe pour ensanglanter 
cette terre qui s'écroulait sous nos pieds. 

la première catastrophe funeste se passa en Suède. 
Ce royaume était devenu une république dont le roi 3 
n'était que lo premier magistrat. Il était obligé de se 

1 Les ailleurs de VArt <U -w'-rlfier 1rs itutrs réduisent à pins de quinze mille 

le iiûmbredes |)ersiiiiiLi.'M|iii [naïn-ut ■■• l.isln c, 11 qu'on avail d'abord 

porlcà crut mille ; wiyei la lelln de vdrarri- il M. lii-rtraud, du 3o novem- 
bre 175S : cet cïtiitmimt j ïoiii-iii ii Viilijin h- siijL-i d'uiipoé'nic : vojci 
tome XII. B. 

* Adolj)lie-l''rédérk J« HiiUlrm-IûiIen , |u.>i:1;iilii'' tu 6 avril ■ ?5 1 , murl 
le i3 février 1771. Cl. 
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conformer à la pluralité des vois du sénat: les états, 
composés de (a noblesse, de la bourgeoisie , du clergé, 
et des paysans, pouvaient réformer les lois du sénat, 
mais le roi ne le pouvait pas. 

(Juin 1756) Quelques seigneurs, plus attachés au 
roi qu'aux nouvelles lois de la patrie, conspirèrent 
contre, le sénat en faveur du monarque ; tout fut dé- 
couvert; les conjurés furent punis de mort. Ce qui, 
dans un état purement monarchique, aurait passé 
pour une action vertueuse, fut regardé comme une 
trahison infâme dans un pays devenu libre: ainsi, 
les mêmes actions sont crimes ou vertus selon les 
lieux ou selon les temps. 

Cette aventure indisposa la Suède contre son roi, et 
contribua ensuite à faire déclarer la guerre (comme 
nous le verrous} à Frédéric, roi de Prusse, dont la 
sœur 1 avait épousé le roi de Suède. 

Les révolutions que ce même roi de Prusse et ses 
ennemis préparaient dès-lors étaient un feu qui cou- 
vait sous la cendre; ce feu embrasa bientôt l'Europe, 
mais les premières étincelles vinrent d'Amérique. 

Une légère querelle entre la France et l'Angleterre, 
pour quelques terrains sauvages vers i'Acadie, inspira 
une nouvelle politique à tous les souverains d'Europe. 
Il est utile d'observer que cette querelle était le fruit 
de la négligence de tous les ministres qui travaillèrent, 
en 171a et 1713, au traité d'Utrccht. La France avait 
cédé à l'Angleterre, par ce traité, I'Acadie, voisine du 
Canada, avec toutes ses anciennes limites; mais ou 

'Louise Ulrique, mariée, en 1744, à Adolphe - Frédéric, morte eu 
1785. B. 



Digitizod b/ Google 



CH. XXXI. GUEHRF AVEC LES ANGLAIS. 3 83 

n'avait pas spécifié quelles étaient ces limites; on les 
ignorait : c'est une faut? qu'on n'a jamais commise 
dans des contrats entre particuliers. Des démêlés ont 
résulté nécessairement de cotte omission. Si la phi- 
losophie et la justice se mêlaient des querelles des 
hommes, elles leur feraient voir que les Français et 
les Anglais se disputaient un pays sur lequel ils n'a- 
vaient aucun droit: mais ces premiers principes n'en- 
trent point dans les affaires du monde. Une pareille 
dispute élevée entre de simples commerçants aurait 
été apaisée en deux heures par des arbitres; mais 
entre des couronnes il suffit de l'ambition ou de 
l'humeur d'un simple commissaire pour bouleverser 
vingt états. On accusait les Anglais de ne chercher 
qu'à détruire entièrement le commerce de la France 
dans cette partie de l'Amérique. Ils étaient très supé- 
rieurs par leurs nombreuses et riches colonies dans 
l'Amérique septentrionale; ils l'étaient encore plus 
sur mer par leurs (lottes; et ayant détruit la marine 
de France, dans la guerre de 17^1 ils se flattaient 
que rien ne leur résisterait ni dans le Nouveau- 
Monde, ni sur nos mers; leurs espérances furent 
d'abord trompées. 

Ils commencèrent, en 1755, par attaquer IcsFran- 
çais vers le Canada ; et , sans aucune déclaration de 
guerre, ils prirent plus de trois cents vaisseaux mar- 
chands, comme on saisirait des barijues de contre- 
bande; ils s'emparèrent même de quelques navires 
des autres nations, qui portaient aux Français des 
marchandises. Le roi de France, dans ces conjonc- 
tures, eut une conduite toute différente de celle de 
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Louis XIV. Il se contenta d'abord de demander jus- 
tice; il ne permit pas seulement alors à ses sujets 
d'armer en course. Louis XIV avait parlé souvent 
aux autres cours avec supériorité; Louis XV fit sentir 
dans toutes les cours la supériorité que les Anglais 
affectaient. On avait reproché à Louis XIV une am- 
bition qui tendait sur terre à la monarchie univer- 
selle; Louis XV fit connaître la supériorité réelle que 
les Anglais prenaient sur les mers. 

Cependant Louis XV s'assurait quelque vengeance; 
ses troupes battaient les Anglais, en iy55', vers le 
Canada; il préparait dans ses ports une flotte consi- 
dérable, et il comptait attaquer par terre le roi d'An- 
gleterre, George II , dans son électorat d'Hanovre. 
Cette irruption eu Allemagne menaçait l'Europe d'un 
embrasement allumé dans le Nouveau -Monde. Ce fut 
alors que toute la politique de l'Europe fut changée. 
Le roi d'Angleterre appela une seconde fois, du fond 
du Nord, trente mille Eusses qu'il devait soudoyer. 
L'empire de Russie était l'allié de l'empereur et de 
l'impératrice-reinc de Hongrie. Le roi de Prusse de- 
vait craindre que tes Russes, les Impériaux, et les 
Hanovrieus, ne tombassent sur lui. Il avait environ 
cent quarante mille hommes en armes; il n'hésita pas 
à se liguer avec le roi d'Angleterre, pour empêcher 
d'une main que les Russes n'entrassent en Allemagne , 
et pour fermer de l'autre le chemin aux Français. 
Voilà donc encore toute l'Europe en armes, et la 
France replongée dans de nouvelles calamités qu'on. 

' Le I e * scjileinbi'e, jirés du lui Giur[;i;s. B. 



Digitizod t>y Google 



AVEC LES ANGLAIS. aS5 

aurait pu éviter, si on pouvait se dérober à sa des- 
tinée. 

Le roi de France eut avec facilité et en un moment 
tout l'argent dont il avait besoin, par une de ces 
promptes ressources qu'on ue peut connaître que 
dans un royaume aussi opulent que la France. Vingt 
places nouvelles de fermiers généraux et quelques 
emprunts suffirent pour soutenir les premières an- 
nées de la guerre; facilité funeste qui ruina bientôt 
le royaume. 

On feignit de menacer les côtes de l'Angleterre. 
Ce n'était plus le temps où la reine Elisabeth, avec 
le secours de ses seuls Anglais, ayant l'Ecosse à crain- 
dre, et pouvant à peine contenir l'Irlande, soutint 
les prodigieux efforts de Philippe II. Le roi d'An- 
gleterre, George II, se crut obligé de faire venir des 
Hanovriens et des Hessois pour défendre ses côtes. 
L'Angleterre, qui n'avait pas prévu cette suite de son 
entreprise, murmura de se voir inondée d'étrangers; 
plusieurs citoyens passèrent de la fierté à la crainte, 
et tremblèrent pour leur liberté. 

Le gouvernement anglais avait pris le change sur 
les desseins de la France: il craignait une invasion, 
et il ne songeait pas à l'île de Minorque, ce fruit de 
tant de dépenses prodiguées dans l'ancienne guerre 
de la succession d'Espagne. 

Les Anglais avaient pris, comme on a vu ', Minor- 
que sur l'Espagne: la possession de cette conquête, 
assurée par tous les traités , leur était plus importante 
que Gibraltar,qui n'est point un port, et leur donnait 

■ Tome XX, page 5-j ; et ei-dcHIls, page 79. R. 
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l'empire de la Méditerranée. Le roi de France envoya 
dans cette île, sur la fin d'avril (1756), le maréchal 
duc de Richelieu, avec environ vingt bataillons, es- 
cortés d'une douzaine de vaisseaux du premier rang , 
et quelques frégates que les Anglais ne croyaient pas 
être sitôt prêtes: tout le fut à point nommé, et rien 
ne l'était du côté des Anglais. Ils tentèrent au moins, 
mais trop tard, d'attaquer au mois de juin la flotte 
française commandée par le marquis de La Gallis- 
sonnière Cette bataille ne leur eût pas conservé l'île 
de Minorque, mais elle pouvait sauver leur gloire. 
L'entreprise fut infructueuse , le marquis de La Gal- 
lissonnière mit leur flotte en désordre, et la repoussa. 
Le ministère anglais vit quelque temps avec douleur 
qu'il avait forcé la France à établir une marine re- 
doutable. 

Il restait aux Anglais l'espérance de défendre la 
citadelle de Port-Mahon , qu'on regardait après Gi- 
braltar comme la place de l'Europe la plus forte par sa 
situation, par la nature de sou terrain, et par trente 
ans de soins qu'on avait mis à la fortifier: c'était par- 
tout un roc uni ; c'étaient des fossés profonds de vingt 
pieds, et en quelques endroita de trente, taillés dans 
ce roc ; c'étaient quatre-vingts mines sous des ouvra- 
ges devant lesquels il était impossible d'ouvrir la 
tranchée ; tout était impénétrable an canon , et la ci- 
tadelle était entourée partout de ces fortifications ex- 
térieures taillées dans le roc vif. 

' Ce fui le au mai 1756 que Itoland-Mkbel Barrin, marquis de La Gallis- 
sonuière, dispersa la flotte uglaîie. II mourut à Nemours le iG oclolire suï- 
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Le maréchal de Richelieu tenta une entreprise pins 
hardie què n'avait été celle de Berg-op-Zoom : ce fut 
de donner à-la-fois un assaut à tous ces ouvrages qui 
défendaient le corps de lu place. Il fut secondé dans 
cette entreprise audacieuse par le comte de Maille- 
bois, qui, dans cette guerre, déploya toujours de grands 
talents, déjà exercés dans l'Italie. 

On descendit dans les fossés 1 malgré le feu de l'ar- 
tillerie anglaise ; on planta des échelles hautes de 
treize pieds : les officiers et les soldats, parvenus au 
dernier échelon, s'élançaient sur le roc en montant 
sur les épaules les uns des autres : c'est par cette au- 
dace difficile à comprendre qu'ils se rendirent maîtres 
de tous les ouvrages extérieurs. Les troupes s'y por- 
tèrent avec d'autant plus de courage, qu'elles avaient 
à faire à près de trois mille Anglais secondés de tout 
ce que la nature et l'art avaient fait pour les dé- 
fendre. 

Le lendemain la place se rendit ( 28 juin ). Les An- 
glais ne pouvaient comprendre comment les soldats 
français avaient escalade ces fossés, dans lesquels il 
n'élait guère possible à un homme de sang froid de 
descendre. Cette action donna une grande gloire au 
général et à la nation, mais ce fut le dernier de ses 
succès contre l'Angleterre. 

On fut si indigné à Londres de n'avoir pu l'em- 
porter sur mer contre des Français, que l'amiral 
Byng, qui avait combattu le marquis de la Gallisson- 
nière, fut, d'après ses instructions qui lui ordonnaient 
de tout risquer pour faire entrer dans le port de Mahoii 

'L'assaut eut lieu dans la nui! du 17 au iS juin 17S6. B. 
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un convoi qu'il escortait, condamne par une cour 
martiale à être arquebuse, en vertu d'une ancienne 
loi portée du temps de Charles II. En vain le maré- 
chal de Richelieu envoya à l'auteur de cette histoire 
une déclaration qui justifiait l'amiral Byng, déclara- 
tion parvenue bientôt au roi d'Angleterre; en vain 
les juges mêmes recommandèrent fortement le con- 
damné à la clémence du roi, qui a le droit de faire 
grâce ; cet amiral fut exécuté '. Il était fils d'un autre 
amiral qui avait gagné la bataille de Messine en 17 18. 
11 mourut avec une grande fermeté; et avant d'être 
frappé , il envoya son mémoire justificatif à l'auteur, 
et ses remerciements au maréchal de Richelieu". 



CHAPITRE XXXII. 

Guerre en Allemagne. Un électeur de Brandebourg résiste à [a 
maison d'Autriche, à l'empire allemand, à celui de Russie, à 
la France. Événements mémorables. 

On avait admiré Louis XIV d'avoir seul résisté à 
l'Allemagne, à l'Angleterre, à l'Italie, à la Hollande, 

■ Le 14 mars 174 7. Voyez, dans ta Correspondance, les lettres à Riche- 
lieu, du ao décembre ^515, des i3et ig février 17S7; ù d'Argenlal, du 
11 septembre 17S7; àSebomberg, du 3i octobre 176g. B. 

■' Le jour qu'ois ii.Miti; ii: foii Kiihii-rliilippi:, lp cliti aller deLaureuci, 
Italien au service de France, trouva dans "lie ni aisou de campagne apparte- 
nante à un commissaire de la marine anglaise, parmi ses papiers, la table 
des signaux de l'escadre anglaise. Le maréchal l'envoya à M. de La Oallis- 
jonnière, qui la reconnut pour très ciaete dès que l'amiral Eyiig eut fail 
des signant. Ainsi , M. da La GaUissonniére acqoit un grand avantage sur 
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réunies contre lui. Nous avons vu un événement plus 
extraordinaire : un électeur de Brandebourg tenir 
seul contre les forces de la maison d'Autriche , de la 
France, de la Russie, de là Suède, et de la moitié 
de l'empire. 

C'est un prodige qu'on ne peut attribuer qu'à la 
discipline de ses troupes , et à la supériorité du capi- 
taine. Le hasard peut faire gagner une bataille; mais 
quand le faible résiste aux forts sept années dans un 
pays tout ouvert, et répare les plus grands malheurs, 
ce ne peut être l'ouvrage de la fortune. C'est en quoi 
cette guerre diffère de toutes celles qui ont jamais 
désolé le monde. 

On a déjà vu ' que le second roi de PrUsse était le 
seul prince de l'Europe qui eût un trésor, et le seul 
qui, ayant mis dans ses armées une vraie discipline, 
avait établi une puissance nouvelle en Allemagne. On 
a vu 1 combien les préparatifs du père avaient enhardi 
le fils à braver seul la puissance autrichienne, et à 
s'emparer de la Silésie. 

L'impératrice-i'eiue attendait que les conjonctures 
lui fournissent les moyens de rentrer dans cette pro- 
vince. C'eût été autrefois un objet indifférent pour 
l'Europe, qu'un petit pays annexé à la Bohème ap- 
partînt à une maison ou à une autre: mais la poli- 
tique s'étant raffinée plus que perfectionnée en Eu- 
rope , ainsi que tous les autres objets de l'esprit hu- 
main , cette petite querelle a mis sous les armes plus 
de cinq cent mille hommes. If n'y eut jamais tant de 

* Cliapilrc v, page 61. B. 

• Id. ibid. B. 

Siitcj.it du Louis «v. ly 



2ÇJO CHAP. XXXII. CUERKE 

combattants effectifs, ni dans les croisades, ni dans 
les irruptions des conquérants de l'Asie. Voici, com- 
ment cette nouvelle scène s'ouvrit. 

Élisabeth , impératrice de Russie, était liée avec 
l'impératrice Marie-Thérèse par d'anciens traités , par 
l'intérêt commun qui les unissait contre l'empire otto- 
man , et par une inclination réciproque. Auguste Hl 
roi île Pologne et électeur de Saxe, réconcilié avec 
l 'impératrice-reine , et attaché à ia Russie, à laquelle 
il devait le titre de roi de Pologne, était intimement 
uni avec ces deux souveraines. Ces trois puissances 
avaient chacune leurs griefs contre le roi Frédéric 111' 
de Prusse. Marie-Thérèse voyait la Siiésie arrachée à 
sa maison , Auguste et son conseil souhaitaient un dé- 
dommagement pour la Saxe ruinée par le roi de Prusse 
dans la guerre de 174I1 et il y avait entre Élisabeth 
et Frédéric des sujets de plaintes personnels, qui 
souvent influent plus qu'on ne pense sur la destinée 
des états. 

Ces trois puissances, animées contre le roi de Prusse, 
avaient entre elles une étroite correspondance, dont 
ce prince craignait les effets. L'Autriche augmentait 
ses troupes, celles d'Elisabeth, étaient prêtes; mais le 
roi de Pologne, électeur de Saxe, était hors d'état 
de rien entreprendre; les finances de son éiectorat 
étaient épuisées; nulle place considérable ne pouvait 
empêcher les Prussiens de marcher à Dresde. Autant 
l'ordre et l'économie rendaient le Brandebourg for- 
midable, autant la dissipation avait affaibli la Saxe. 

• Voyez mes noies, pages 5g et ia6. B. 
"Voyei, page i5fi, ln noie de Voltaire. E. 
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Le conseil saxon du roi de Pologne hésitait beaucoup 
d'entrer dans des mesures qui pouvaient lui être fu- 
nestes. 

Le roi de Prusse n'hésita pas, et, dès l'année i?55, 
il prit seul , et sans consulter personne , la résolution 
de prévenir les puissances dont il avait de si grands 
ombrages.( i6janvier 1756)11 se ligua d'abord avec 
le roi d'Angleterre , électeur d'Hanovre , sur le refus 
que fit la France de s'unir à lui , s'assura du landgrave 
deHesse et de la maison de Brunsvick, et renonça 
ainsi à l'alliance de la France. 

Ce fut alors que l'ancienne inimitié entre les mai- 
sons de France et d'Autriche, fomentée depuis Char- 
les-Quint et François I", fit place à une amitié qui 
parut sincèrement établie, et qui étonna toutes les 
nations. Le roi de France, qui avait fait une guerre 
si cruelle à Marie-Thérèse, devint sou allié, et le roi 
de Prusse , qui avait été allié de la France , devint sou 
ennemi. La France et l'Autriche s'unirent après trois 
cents ans d'une discorde toujours sanglante. Ce que 
n'avaient pu tant de traités de paix, tant de maria- 
ges, un mécontentement reçu d'un électeur, et l'a- 
nimosité de quelques personnes alors toutes puis- 
santes 1 qufe le roi de Prusse avait blessées par des 
plaisanteries, le fit en un moment. Le parlement d'An- 
gleterre appela cette union monstrueuse; mais étant 
nécessaire , elle était très naturelle. On pouvait même 
espérer que ces deux maisons puissantes réunies, se- 
condées de la Russie, de la Suède, et de plusieurs 

1 L'abbé depuis cardinal de Berna, et madame de l'ompadour. B. 

'9- 
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états de l'empire, pourraient contenir le reste de 
l'Europe. 

( Mai 1^56) Le traité fut signé à Versailles entre 
Louis XV et Marie-Thérèse. L'abbé de Bernis, depuis 
cardinal, eut seul l'honneur de ce fameux traité, qui 
détruisait tout l'édifice du cardinal de Richelieu, et 
qui semblait en élever un autre plus haut et plus vaste. 
Il fut bientôt après ministre d'état , et presque aussi- 
lôt disgracié. On ne voit que des révolutions dans les 
affaires publiques et particulières. 

Le roi de Pruss«, meuacé de tous cotés, n'en fut 
que plus prompt à se mettre en campagne. Il fait 
marcher ses troupes dans la Saxe, qui était presque 
sans défense, comptant se faire de cette province un 
rempart contre la puissance autrichienne, et un che- 
min pour aller jusqu'à elle. Il s'empare d'abord de 
Leipsick 1 ; une partie de son armée se présente devant 
Dresde ; le roi Auguste se retire , comme son père de- 
vant Charles XII ; il quitte sa capitale , et va occuper 
le camp de Pirna , près de Koênigstein , sur le chemin 
de la Bohême et sur la rive de l'Elbe, où il se croit 
en sûreté. 

Frédéric III entre dans Dresde en maître, sous le 
nom de protecteur. La reine de Pologne , fille de l'em- 
pereur Joseph, n'avait point voulu fuir; on lui de- 
manda les clefs des archives. Sur le refus qu'elle fit 
de les donner, on se mit en devoir d'ouvrir les por- 

■ Le ag auguslc 1756; soyez, dans le lomc XIV {Poésies mêlées), la pièce 
qui commence par ce vers ; 
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les; la reine se plaça au-devant, se flattant qu'on res- 
pecterait sa personne et sa fermeté ; on ne respecta 
ni l'une ni l'autre; elle vit ouvrir ce dépôt de l'état. 
Il importait au roi de Prusse d'y trouver des preuves 
des desseins de la Saxe contre lui ; il trouva en effet 
des témoignages de la crainte qu'il inspirait ; mais 
cette même crainte, qui aurait dû forcer la cour de 
Dresde à se mettre en défense, ne servk qu'à la ren- 
dre la victime d'un voisin puissant. Elle sentit trop 
tard qu'il eût fallu , dans la situation où était la Saxe 
depuis tant d'années, donner tout à la guerre et rien, 
aux plaisirs. Il est des positions où l'on n'a d'autre 
parti à prendre que celui de se préparer à combattre, 
à vaincre, ou à périr. 

(ao septembre 1756) Au bruit de cette invasion, le 
conseil aulique de l'empereur déclara, le roi.de Prusse 
perturbateur de la paix publique, et rebelle. Il était 
difficile de faire valoir cette déclaration contre un 
prince qui avait près de cent cinquante mille co m bat- 
tants à ses ordres, et qui passait déjà pour le plus 
grand général de l'Europe. (11 octobre) Il répondit 
aux lois par une bataille; elle se donna entre lui et 
l'armée autrichienne,, qn'il alla chercher à l'entrée de 
la Bohème, près d'un bourg nommé Lovositz. 

Cette première bataille fut indécise par le nombre 
des morts; mais elle ne le fut point par les suites 
qu'elle eut. Ou ne put empêcher le roi de bloquer les 
Saxons dans le camp de Pirna même ; les Autrichiens 
ne purent jamais leur prêter la main, et cette petite 
armée du roi de Pologne, composée d'environ treize 
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à quatorze mille hommes, se rendit prisonnière de 

guerre sept jours après !a bataille. 

Auguste, dans cette capitulation singulière, seul 
événement militaire entre lui et le roi de Puisse, de- 
manda seulement qu'on ne fit point ses gardes prison- 
niers. Frédéric répondit « qu'il ne pouvait écouter 
« cette prière; que ces gardes serviraient infaillible- 
a ment contre lui , et qu'il ne voulait pas avoir la peine 
« de les prendre une seconde fois. « Cette réponse fut 
une terrible leçon à tous les princes, qu'il faut se 
rendre puissant quand on a un voisin puissant. 

Le roi de Pologne, ayant perdu ainsi son électoral 
et son armée , demanda des passe-ports à son ennemi 
pour aller en Pologne ; ils lui furent aisément accor- 
dés; on eut la politesse insultante de lui fournir des 
chevaux de poste. Il alla de ses états héréditaires dans 
son royaume électif, où il ne trouva personne qui 
proposât même de s'armer pour secourir son roi. Tout 
1 elcctorat fut mis à contribution ; et le roi de Prusse, 
en fesant la guerre, trouva dans les pays envahis de 
quoi la soutenir. La reine de Pologne ne suivit point 
son mari; elle resta dans Dresde; le chagrin y termina 
bientôt sa vie. L'Europe plaignit cette famille infor- 
tunée; mais, dans le cours de ces calamités publiques, 
un million de familles essuyaient des malheurs non 
moins grands, quoique plus obscurs. Les magistrats 
municipaux de Leipsick firent des remontrances sur 
les contributions que le vainqueur leur imposait; ils 
se dirent dans l'impuissance de payer; on les mit en 
prison, et ils payèrent. 
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Jamais on ne donna tant de batailles que dans cette 
guerre. Les Russes entrèrent dans les états prussiens 
par la Pologne. Les Français, devenus auxiliaires de 
la reine de Hongrie, combattirent pour lui faire 
rendre cette même Silésie dont ils avaient contribué 
à la dépouiller quelques années auparavant, lors- 
qu'ils étaient les alliés du roi de Prusse. Le roi d'An- 
gleterre , qu'on avait vu le partisan le plus déclaré 
de la maison d'Autriche, devint un de ses plus dan- 
gereux ennemis. La Suède, qui autrefois avait porté 
de si grands coups à cette maison impériale d'Autriche, 
la servit alors contre le roi de Prusse, moyennant 
neuf cent mille francs que le ministère français lui 
donnait; et ce fut elle qui causa le moins de ravages. 

L'Allemagne se vit déchirée par beaucoup plus 
d'armées nationales et étrangères qu'il n'y en eut dans 
la fameuse guerre de trente ans. 

Tandis que les Russes venaient au secours de l'Au- 
triche par la Pologne, les Français entraient par le 
duché de Clèves,et par Vésel, que les Prussiens aban- 
donnèrent. Ils prirent toute la Hesse; ils marchèrent 
vers le pays d'Hanovre, contre une armée d'Anglais, 
d'Hanovriens, de Hessois, conduite par ce même duc 
de Cumberland qui avait attaqué Louis XV à Fon- 
tenoi. 

Le roi de Prusse allait chercher l'armée autrichienne 
eu Bohême; il opposait un corps considérable aux 
Russes. Les troupes de l'empire, qu'on appelait les 
troupes d'exécution, étaient commandées pour péné- 
trer dans la Saxe, tombée tout entière au pouvoir du 
Prussien. Ainsi, l'Allemagne était en proie à six ar- 
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races formidables qui la dévoraient eu même temps. 

D'abord le roi de Prusse court attaquer le prince 
Charles de Lorraine, frère de l'empereur, et le gé- 
néraj Brown 1 auprès de Prague. (6 mai 1757) La 
bataille fut sanglante; ie Prussien la gagna, et une 
partie de l'infanterie autrichienne fut obligée de se 
jeter dans Prague, où elle fut bloquée plus de deux 
mois par le vainqueur. Une foule de princes était 
dans la ville; les provisions commençaient à manquer; 
on ne doutait pas que Prague ne subît bientôt le joug, 
et que l'Autriche ne fût plus accablée par Frédéric 
que par Gustave- Adolphe. 

Le vainqueur perdit tout le fruit de sa conquête 
en voulant tout emporter à-!a-fois. Le comte de 
Kaunitz, premier ministre de Marie-Thérèse, homme 
aussi actif dans le cabinet que le roi de Prusse l'était 
en campagne, avait déjà fait rassembler une armée 
sous le commandement du maréchal Dawn. (18 juin 
1757 1 ) Le roi de Prusse ne balança pas à courir 
attaquer cette armée, que la réputation de ses vie- 
toires devait intimider. Cette armée une fois dissi- 
pée, Prague, bombardée depuis quelque temps, allait 
se rendre à discrétion. Il devenait le maître absolu 
de l'Allemagne. Le- maréchal Dawn retrancha ses 
troupes sur la croupe d'une colline. Les Prussiens y 

' Ulysse-Manimilicn, comte de Brown, né à Bâte en 1705, d'abord sim- 
ple soldai, élait fcld-mareehal quand il fut blessé mortellement à la journée 
du 6 mai 17S7. 11 mourut le afi juin suivant, dans Prague même. On l'a 
confondu quelquefois avec Oeorge, comte de Brownc, général bu service de 
Russie, mort en 199». Cl. 

* Toutes les éditions parisien! juillet, avant que M. Clogensoti publiât 
sou édition, daus laquelle, avec raison, il a mis juin. B. 
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montèrent jusqu'à sept fois, comme à nu assaut gé- 
néral ; ils furent sept fois repousses et renversés. Le 
roi perdit environ vingt-cinq mille hommes en morts, 
en blessés, en fuyards, en déserteurs. Le prince Charles 
de Lorraine, renfermé dans Prague, en sortit, et 
poursuivit les Prussiens. La révolution fut aussi grande 
que l'avaient été auparavant les exploits et les espé- 
rances du roi de Prusse. 

Les Français, de leur côté, secondaient puissam- 
ment Marie-Thérèse. (29 juillet 1757) Le maréchal 
d'Estrées, qui les commandait, avait déjà passé le 
Véscr : il suivit pas à pas le duc de Cumberland vers 
Mîiiden; il l'atteignit vers Hastembeck, lui livra ba- 
taille, et remporta une victoire complète. Les princes 
de Coude et de La Marche-Conti signalèrent, dans 
cetfe journée, leurs premières armes, et le sang de 
France soutenait la gloire de la patrie contre le sang 
d'Angleterre. On y perdit un comte de Laval-Mont- 
morenci, et un brave officier traducteur de la Tac- 
tique d'jElien frère du même Bussi qui s'est rendu 
si fameux dans l'Inde. Un coup de fusil, qu'on crut 
long-temps mortel, perça le comte du Châtelet, de 
la maison de Lorraine, fils de cette célèbre marquise 
du Châtelet , dont le nom ne périra jamais parmi ceux 
qui savent qu'une dame française a commenté le 
grand Newton. 

Remarquons ici que des intrigues de cour avaient 
déjà été le commandement au maréchal d'Estrées. 
Les ordres étaient partis pour lui faire cet affront, 

■ Boucha ri de Jiussi, fi-frc Je Kiiifi Casltlnau. Sa traduction d'Élicn pamt 
à Paris eu 17Ï7, deux volumes potil in-n. Cl. 



20,8 CIÏÀP. XXXII. ÉVÉNEMENTS MÉMORABLES. 

tandis qu'il gagnait une bataille. Or affectait à la cour 
de se plaindre qu'il n'eût pas encore pris tout l'élec- 
toral d'Hanovre, et qu'il n'eût pas marché jusqu'à 
Mngdebourg. On pensait que tout devait se terminer 
en une campagne. Telle avait été la confiance des 
Français quand ils firent un empereur, et qu'ils crurent 
disposer des états de la maison d'Autriche, en ij^i. 
Telle elle avait été, quand, au commencement du 
siècle, Louis XIV et Philippe V, maîtres de l'Italie 
et de la Flandre, et secondés de deux électeurs, pen- 
saient donner des lois à l'Europe; et l'on fut toujours 
trompé. Le maréchal d'Estrées disait que ce n'était 
pas assez de s'avancer en Allemagne, qu'il fallait se 
pi-éparer les moyens d'en sortir. Sa conduite et sa 
valeur prouvèrent que, lorsqu'on envoie une armée, 
on doit laisser faire le général; car, si on l'a choisi, 
on a eu en lui de la confiance. 



CHAPITRE XXXIII. 

Suite des événements mémorables. L'armée anglaise obligée de 
capituler. Journée de Rosbach. Révolutions. 

Le ministère de France avait déjà fait partir le 
maréchal de Richelieu pour commander l'armée du 
maréchal d'Estrées, avant qu'on eût su la victoire 
importante de ce général. Le maréchal de Richelieu, 
long-temps célèbre par les agréments de sa figure et 
de son esprit, et devenu plus célèbre par la défense 
de Gênes et par la prise de Minorque, alla com- 
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battre le duc de Cumberland; il le poussa jusqu'à 
l'embouchure de l'Elbe, et là il le força à capituler 
avec toute son année (8 septembre 1757). Cette ca- 
pitulation, plus- singulière qu'une bataille gagnée, 
était non moins glorieuse. L'armée du duc de Cum- 
berland fut obligée, par écrit, de se retirer au-delà 
de l'Elbe, et de laisser le champ libre aux Français 
contre le roi de Prusse. Il ravageait la Saxe, mais on 
ruinait aussi son pays. Le général autrichien Haddik 
avait surpris la ville de Berlin, et lui avait épargné 
le pillage, moyennant huit cent mille de nos livres. • 

Alors la perte de ce monarque paraissait inévitable. 
Sa grande déroute auprès de Prague, ses troupes 
battues près de Landshul, à l'entrée de ta Silésie, 
une bataille contre les Russes indécise, mais san- 
glante, tout l'affaiblissait. 

Il pouvait être enveloppé d'un côté par l'armée du 
maréchal de Richelieu, et de l'autre parcelle de l'em- 
pire, tandis que les Autrichiens et les Russes entraient 
en Silésie. (11 auguste 1757) Sa perte paraissait si 
certaine, que le conseil aulique n'hésita pas à dé- 
clarer qu'il avait encouru la peine du ban de l'em- 
pire, et qu'il était privé de tous ses fiefs, droits, 
grâces, privilèges, etc. Il sembla lui-même désespérer, 
pour lors, de sa fortune, et n'envisagea plus qu'une 
mort glorieuse. Il fit une espèce de testament phi- 
losophique; et telle était la liberté de son esprit au 
milieu de ses malheurs, qu'il l'écrivit en vers fran- 
çais. Cette anecdote est unique. 

Le prince de Soubise *, général d'un courage tran- 

• Charles de Ruban, prince dcBoubiie, ué ["iu île temps aitnt la mort 
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cjuille et ferme, d'un esprit sage, d'une conduite me- 
surée, marchait contre lui en Saxe, à la tête d'une 
forte armée , que le ministère avait encore renforcée 
d'une partie de celle du maréchal de Richelieu. Cette 
armée était jointe à celle des cercles, commandée par 
le prince d'Hildbourgliauscn. 

(Novembre 1757) Frédéric, entouré de tant d'en- 
nemis, prit le parti d'aller mourir, les armes à la main, 
dans les rangs de l'armée du prince de Souhise; et 
cependant il prit toutes les mesures pour vaincre. Il 
alla reconnaître l'armée de France et des cercles, et 
se retira d'abord devant elle, pour prendre une po- 
sition avantageuse. Le prince d'Hïldbourghausen vou- 
lut absolument attaquer. Son sentiment devait pré- 
valoir, pareeque les Français n'étaient qu'auxiliaires. 
On marcha près de Rosbach et de Mersbourg à l'ar- 
mée prussienne, qui semblait être sous ses tentes. 
Voilà tout d'un coup les tentes qui s'abaissent; l'ar- 
mée prussienne paraît en ordre de bataille, entre 
deux collines garnies d'artillerie. 

Ce spectacle frappa les yeux des troupes françaises 
et impériales. Il y avait quelques années qu'on avait 
voulu exercer les soldats français à la prussienne; 
ensuite on avait changé plusieurs évolutions dans 
cet exercice: le soldat ne savait plus où il en était, 
son ancienne manière de combattre était changée; il 
n'était pas affermi dans la nouvelle. Quand il vit les 
Prussiens avancer dans cet ordre singulier, inconnu 

de Louis XIV. Il s'était distingué à Footenoi; mais les Prussiens lui durent 
la sicluire de Rosbach; voyei la lettre de Voltaire à d'Argeutal, du a dé- 
cembre [757. Ci. 
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presque partout ailleurs, il crut voir ses maîtres. 
L'artillerie du roi de Prusse était aussi mieux servie, 
et bien mieux postée que celle de ses ennemis. Les 
troupes des cercles s'enfuirent sans presque rendre 
de combat. La cavalerie française, commandée par 
le marquis de Castries, chargea la cavalerie prus- 
sienne, et en perça quelques escadrons; mais cette 
valeur fut inutile. 

Bientôt une terreur panique se répandit partout; 
l'infanterie française se retira en désordre devant six 
bataillons prussiens. Ce ne fut point une bataille, ce 
fut une année entière qui se présenta au combat, et 
qui s'en alla. L'histoire n'a guère d'exemples d'une 
pareille journée 1 ; il ne resta que deux régiments 
suisses sur le champ de bataille, le prince de Soitbise 
alla à eux au milieu du feu, et les fit retirer au 
petit pas. 

Le régiment de Diesbach essuya surtout très long- 
temps le feu du canon et de la mousqueterie, et les 
approches de la cavalerie. Le prince de Soubise em- 
pêcha qu'il ne fût entamé , en partageant toujours ses 
dangers". Cette étrange journée changea entièrement 
la face des affaires. Le murmure fut universel dans 

■C'est à la bataille de Roshach, le S novembre 1757, que fui mêle mar- 
quis de La Fayette , laissant un enfant âgé de soi«an<e-cinq jours, uni est 
aujourd'hui lo général La Fayette (mars i83i). B. 

0 C'est contre le colonel Diesbach qu'il a plu au nommé La Reaumelle 
de se déchaîner dans un libelle intitulé Me s Pensées , ainsi que contre les 
d'Krlach, les Sinuer, et lunti-- ]•-• illnsim Jimillus dt la Suisse, qui pro- 
digneal leur sang depuis deu* siècles pour les rois de France. La gros- 
sièreté impudente de cet honuue doit être réprimée dans toutes les oc- 
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Paris. Le même général remporta une victoire sur les 
Hanovrieos et les Hessois l'année suivante , et on en 
a parlé à peine. On a déjà observé 1 que tel est l'es- 
prit d'une grande ville heureuse et oisive , dont on 
amhitionne le suffrage. 

Le ministère de France n'avait point voulu ratifier 
la convention et les lois que le maréchal de Richelieu 
avait imposées au duc tle Cumberland. Les Anglais se 
crurent, non sans raison , dégagés de leur parole. La 
ratification de Versailles n'arriva que cinq jours après 
l'infortune de Rosbach, Il n'était plus temps : même 
avant la bataille de Rosbach la cour de Londres avait 
pris la résolution de rompre la convention ; le prince 
Ferdinand de Brunsvick était déjà choisi pour com- 
mander l'armée réfugiée sons Stade , et se proposait 
d'attaquer l'armée française affaiblie et dispersée dans 
1 electorat d'Hanovre. La fermeté du maréchal de Ri- 
chelieu et l'habileté du comte de Maillebois firent 
échouer ce projet. L'armée se rassembla sans perte , 
et de savantes manœuvres forcèrent l'armée du prince 
Ferdinand à se retirer, et à prendre ses quartiers. Mais 
le maréchal de Richelieu et le comte de Maillebois 
ayant été rappelés, les Anglais reprirent bientôt I e- 
lectorat d'Hanovre, et repoussèrent les Français jus- 
que sur le Rhin. 

Si la journée de Rosbach était inouïe, ce que fit 
le roi de Prusse après celte victoire inespérée fut en- 
core plus extraordinaire. II vole en Silésie , où les Au- 
trichiens vainqueurs avaient défait ses troupes, et 

' Dans !' Éloge funèbre des officiers qui sont morts dans la gurrre de 1741 
vojcitomc XXXIX, pafie 33. B. 
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s'étaient emparés de Schveidnitz , et île Breslau. Sans 
son extrême diligence, la Silésie était perdue pour lui, 
et la bataille de Rosbach lui devenait inutile. 

( 5 décembre iy5y )I1 arrive au bout d'un mois vis- 
à-vis les Autrichiens. A peine arrivé , il les attaque avec 
furie. On combattit pendant cinq heures. Frédéric fut 
pleinement victorieux 1 ; il rentra dans Schveidnitz 
et dans Breslau. Ce ne fut depuis qu'une vicissitude 
continuelle de combats fréquents gagnés ou perdus. 
Les Français seuls furent presque toujours malheu- 
reux; mais le gouvernement ne fut jamais découragé, 
et la France s'épuisa à faire marcher continuellement 
des armées en Allemagne. 

Le roi de Prusse s'affaiblissait en combattant : les 
Russes lui prirent tout le royaume de Prusse, et dé- 
vastèrent sa Poméranic , tandis qu'il dévastait la Saxe. 
Les Autrichiens, et ensuite les Russes, entrèrent dans 
Berlin. Presque tous les trésors de son père, et ceux 
qu'il avait lui-même amassés, étaient nécessairement 
dissipés dans cette guerre ruineuse pour tous les par- 
tis; il fut obligé de recourir aux subsides de l'Angle- 
terre. Les Autrichiens, les Français, et les Russes, ne 
se découragèrent jamais , et le poursuivirent toujours. 
Sa famille n'osait plus rester à Berlin continuellement 
exposé ; elle était réfugiée à Magdebourg ; pour lui , 
après tant de succès divers, il était, en 176a, retranché 
sous Breslau. Marie-Thérèse semblait toucher au mo- 
ment de recouvrer sa Silésie. Il n'avait plus Dresde , 
ni rien de la partie de la Saxe qui touche a la Bohême. 
Le roi de. Pologne espérait de rentrer dans ses états 

' Bataille de Lissa ou Levitheu. Cl. 
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héréditaires, ( 6 janvier [762) lorsque la mort d'ii- 
lisabeth, impératrice de Russie, donna encore une 
nouvelle face aux affaires , qui changèrent si souvent. 

Le nouvel empereur, Pierre III, était l'ami secret 
du roi de Prusse depuis long-temps. Non seulement 
il fit la paix avec lui dès qu'il fut sur le trône, mais il 
devint son 'allié contre cette même impératrice-reine, 
dont Élisabeth avait été l'amie la plus constante. Ainsi 
on vit tout d'un coup le roi de Prusse, qui était aupa- 
ravant si presse par les Russes et les Autrichiens, se 
préparer à entrer en Bohême à l'aide d'une armée de 
ces mêmes Russes qui combattaient contre lui quel- 
ques semaines auparavant. 

Cette nouvelle situation fut aussi promptement dé- 
rangée, qu'elle avait été formée: une révolution su- 
bite changea les affaires de la Russie. 

Pierre III voulait répudier sa femme, et iudispo- 
sait contre lui la nation. 11 avait dit un jour, étant 
ivre, au régiment Préobasinski, à la parade, qu'il le 
battrait avec cinquante Prussiens. Ce fut ce régiment 
qui prévint tous ses desseins, et qui le détrôna. Les 
soldats et le peuple se déclarèrent contre lui. ( 28 juil- 
let) Il fut poursuivi , pris, et mis dans une prison où 
il ne se consola qu'en buvant du punch pendaut huit 
jours de suite , au bout desquels il mourut. L'armée 
et les citoyens proclamèrent d'une commune voix sa 
femme, Catherine- Anhalt-Zerbst , impératrice, quoi- 
qu'elle fût étrangère, étant de cette maison d'Asca- 
nie, i'une des plus anciennes de l'Europe. C'est elle 
qui depuis est devenue la véritable législatrice de ce 
vaste empire. Ainsi la Russie a été gouvernée par 
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cinq femmes de suite : Catherine, veuve de Pierre-le- 
Grand ; Anne, nièce de ce monarque; la duchesse de 
Brunsvick, régente sous le court empire de son mal- 
heureux fils, le prince Ivan ; Elisabeth, fille du czar 
Pierre-le-Grand et de Catherine I"; et enfin cette Ca- 
therine II' qui s'est fait en si peu de temps un si 
grand nom. Cette succession de cinq femmes sans 
interruption est une chose unique dans l'histoire du 
monde. 

Le roi de Prusse, privé du secours de l'empereur 
russe, qui voulait combattre sous lui, n'en continua 
pas moins la guerre contre la maison d'Autriche, la 
moitié de l'empire, la France, et la Suède. 

Il est vrai que les exploits des Suédois n'étaient pas 
ceux de Gustave- Adolphe. Sa sœur , femme du roi de 
Suède, n'avait nulle envie de lui faire du mal. Ce n'é- 
tait pas la cour de Stockholm qui armait contre lui, 
c'était le sénat ; et le sénat n'armait que pareeque la 
France lui donnait de l'argent. La cour, qui n'était 
pas assez puissante pour empêcher ce sénat d'en- 

• Pierre III (Cliarles-Picrrc-Ulrie), petii-fils de Pierre I" el de Calhc- 
rïne I", après avoir été proclamé , le 5 janvier 178a , successeur de sa tante 
Ëlisanetl), fui détrôné par sa tcnuiie, Catherine II, dans la uuil du 8 au 9 
juillet suivant, et [■ir.-uuilé diin- ].. <il;nUle de Rnpschen le 17, par Alexis 
Orloff, que rimpéi-.iiriri: nWii p<<ui-rin> pu. rliiirgé de commettre ce 
Grime, mais qu'elle récompensa magnifiquement. Le lendemain Catherine 
lui pMii LiiibL-L impératrice, après avoir déclaré officiellement que son mari 
était mort d'une colique hcmorroïdale. 

On voit par sa lettre adressée, le 1" avril 1 7G9 , au duc de Choiseul , à 
l'époque où il s'occupait à publier la première édition de son Précis, que 
Voltaire ne croyait pas Caûierïtic II ti coupable qu'on le disait , et qu'il 
n'avait pas encore va le manuscrit de Rulhière, publié seulement après la 
mort de l'impératrice (1997), avec lo titre A'Hutoirc de ta révolution de 
Rusiîe en 176a. Cl. 

Siècle rm Louis xv. 10 
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voyer des troupes en Poméranie, l'était assez pour 
les rendre inutiles ; et , dans le fond , les Suédois fe- 
saient semblant de faire la guerre pour le peu d'ar- 
gent qu'on leur donnait. 

Ce fut en Allemagne principalement que le sang 
fut toujours répandu. Les frontières de France ne fu- 
rent jamais entamées. L'Allemagne devint un gouffre 
qui engloutissait le sang et l'argent de la France. Les 
bornes de cette histoire, qui n'est qu'un précis, ne 
permettent pas de raconter ce nombre prodigieux de 
combats livrés depuis les bords de la mer Baltique 
jusqu'au Rhin ; presque aucune bataille n'eut de 
grandes suites , pareeque chaque puissance avait tou- 
jours des ressources. Il n'en était pas de même en 
Amérique et dans l'Inde, où la perte de douze cents 
hommes est irréparable. La journée même de Ros- 
bach ne fut suivie d'aucune révolution. La bataille 
que les Français perdirent auprès de Minden en 1769 
{ i" auguste ), et les autres échecs qu'ils essuyèrent 
les firent rétrograder ; mais ils restèrent toujours en 
Allemagne. ( a3 juin 1 ^58 ) Lorsqu'ils furent battus 
à Crevelt entre Clèves et Cologne , ils restèrent pour- 
tant encore les maîtres du duché de Clèves et de la 
ville de Gueldre. Ce qui fut le plus remarquable dans 
cette journée de Crevelt, ce fut la perte du comte 
de Gisors, fils unique du maréchal de Belle-Isle, 
blessé en combattant à la tête des carabiniers. C'était 
le jeune homme de la plus grande espérance, égale- 
ment instruit dans les affaires et dans l'art militaire, 
capable des grandes vues et des détails , d'une poli- 
tesse égale à sa valeur, chéri à la cour et à l'armée. 
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Le prince héréditaire de Brunsvicjt " qui le prit pri- 
sonnier, en eut soin comme de son frère, ne le quitta 
point jusqu'à sa mort, qu'il honora de ses larmes. Il 
l'aima d'autant plus qu'il retrouvait en lui sou ca- 
ractère. C'est ce même prince de Brunsvick qui voya- 
gea depuis en France et dans une grande partie de 
l'Europe, que j'ai vu jouir si modestement de sa re- 
nommée et des sentiments qu'on lui devait. Il com- 
battait alors tantôt en chef, tantôt sous le prince de 
Brunsvick son oncle, beau-frère du roi de Prusse, 
qui acquit une grande réputation, et qui avait la 
même modestie, compagne de la véritable gloire, et 
apanage de sa famille. Le prince héréditaire comman- 
dait dans plusieurs occasions des corps séparés , et il 
fut souvent aussi heureux qu'audacieux. 

La bataille de Crevelt, dont on ue parlait à Paris 
qu'avec le plus grand découragement, n'empêcha pas 
le duc de Broglie de remporter une victoire complète 
à Bergen ( 1 3 avril 1759), vers Francfort, contre ces 
mêmes princes de Brunsvick victorieux ailleurs, et 
démériter la dignité de maréchal de France, à l'exem- 
ple de son père et de son grand-père. Mais ce même 
prince gagna encore, en 1760, la bataille de Var- 
bourg , où furent blessés le marquis de Castries , le 
prince de Bohan-Bochefort , son cousin le marquis de 
Bétisi , le comte de La Tour-du-Pin , le marquis de "Va- 
lence, et une quantité prodigieuse d'officiers français. 
Leur malheur était une preuve de leur courage 

■ Le même à qui sonl adressées les Leltrts à S. A. monteiguatr teprince 
de..... (vnyei lomeXLUI). R. 

"Dans l'édition originateet dans uncédilioD de 1769, en deui valûmes 
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Le comte de Montbarey, à la tête du régiment de 
la couronne, soutint long-temps l'effort des ennemis; 
il y fut blessé d'un coup.de canon et de deux coups 
de fusil. 

Les braves actions de tant d'officiers et de soldats 
sont innombrables dans toutes les guerres; mais il y 
en a eu de si singulières, de si uniques dans leur es- 
pèce, que ce serait manquer à la patrie que de les 
laisser dans l'oubli. En voici une, par exemple, qui 
mérite d'être à jamais conservée dans la mémoire des 
Français. 

Le prince héréditaire de Brunsvick assiégeait Vé- 
sel, dont la prise eût porté ta guerre sur le bas Rhiu 
et dans le Brabant; cet événement eût pu engager les 
Hollandais à se déclarer contre nous, (i 5 octobre i^58) 
Le marquis de Cas tries commandait l'armée française 
formée à la hâte. Vésel allait succomber aux attaques 
du prince héréditaire. Le marquis de Castries s'a- 
vança avec rapidité, emporta Bhinsberg l'épée à la 
main, et jeta des secours dans Vésel. Méditant une 
action plus décisive encore, il vint camper le i5 oc- 
tobre à un quart de lieue de l'abbaye appelée Clos- 
ter-Camp. Le prince ne crut pas devoir l'attendre 
devant Vésel; il se décida à l'attaquer, et se porta 
au-devant de lui, par une marche forcée, la nuit du 
i5 au 16. 

Le général français, qui se doute du dessein du 
prince, fait coucher son armée sous les armes; il en- 

in-u, immédiatement après 01:5 nlats ™iail l'alinéa (aujourd'hui l'avant- 
dernier) qui commence ainsi: Ces succès divers, utc. Mais l'édition in -A" 
de 17O9 contenait déjà la plus grande partie de l'addition uni soit. H. 
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voie à la découverte pendant la nuit M. d'Assas, ca- 
pitaine au régiment d'Auvergne. A peine cet officier 
a-t-il fait quelques pas, que des grenadiers ennemis, 
en embuscade, l'environnent et le saisissent à peu de 
distance de son régiment. Ils lui présentent la baïon- 
nette, et lui disent que s'il fait du bruit il est mort. 
M. d'Assas se recueille un moment pour mieux ren- 
forcer sa voix, il crie : <t Amoi, Auvergne! voilà les 
« ennemis! » Il tombe aussitôt percé de coups. Ce 
dévouement, digne des anciens Romains, aurait été 
immortalisé par eux. On dressait alors des statues à 
de pareils hommes; dans nos jours ils sont oubliés, 
et ce n'est que long-temps après avoir écrit cette his- 
toire que j'ai appris celle action si mémorable 1 . 
J'apprends qu'elle vient enfin d'être recompensée pat- 
une pension de mille livres accordée à perpétuité 

(3o auguste 1 7G2) Ces succès divers du jeune prince 
héréditaire n'empêchèrent pas non plus que le prince 
de Condé 1 , à peu près de son âge, et rival de sa 
gloire , n'eût sur lui un avantage à six lieues de Franc- 

' Ce fut le chevalin- Je Ïjiitl. Iieuli-nant-coloncl au régiment d'Au- 
vergne, qui fit connailre à Voltaire le devu milieu t du chevalier d'Assas. 
Vojei, dans la Carrtapaadaact, la lettre au chevalier de Lurri,du iG oc- 
tobre i 7 <;S, imprimée dans \& Mercure iis le mois d'avril i;6g. Feu Lom- 
bard de Langies, dans ses Mémoires antcdvtiyiies, publiés en 1S1Ï, tome 
I", page aïi, fait honneur à un servent du régiment d'Auvergne, nommé 
finirais, de l'action gériéialnunil allriljuie à d'Assas. Kn i8a8 a été inau- 
gurée, dans la ville du Vigan, patrie de d'Assas, la slalue pédestre de ce 
militaire, hih: par M. Gaueatw. 

La phrase on Vellaire pailu Ji' la pm..imi , pmllntuii!. Celle pension , 
(Opprimée pendant la révolution, fut rétablie vers irtio par Napoléon. II. 

■Loub- Joseph dcUourbon, priqca de Coudé, né à Chantilly le çjfluguslc 
Ijïo, morl à Paris !e il mat 1818. B. 



3lO Cli A]'. XXXIII. RÉVOLUTIOHS. 

fort vers la Vétéravïe 1 ; c'est là que le prince de 
Brunsvick fut blessé, et qu'on vît tous les officiers 
français s'intéresser à sa guérison comme les sïens 
propres. 

Quel fut le résultat de cette multitude innom- 
brable de combats dont le récit même ennuie aujour- 
d'hui ceux qui s'y sont signalés? que reste-t-il de tant 
d'efforts? rien que du sang inutilement versé dans 
des pays incultes et désolés, des villages ruinés, des 
familles réduites à la mendicité; et rarement même 
un bruit sourd de ces calamités perçait-il jusque 
dans Paris , toujours profondément occupé de plaisirs 
ou de disputes également frivoles 5 . 



CHAPITRE XXXIV. 

Les Français malheureD* dans les quatre parties du monde. 
Désastres dn gouverneur Duplei\. Supplice du général Lally . 

La France alors semblait plus épuisée d'hommes 
et d'argent dans son union avec l'Autriche , qu'elle 
n'avait paru l'être dans deux cents ans de guerre 
contre elle. C'est ainsi que, sous Louis XIV, il en 
avait coûté pour secourir l'Espagne plus qu'on n'avait 
prodigué pour la combattre depuis Louis XII. Les 
ressources de la France ont fermé ces plaies ; mais 
elles n'ont pu réparer encore celles qu'elle a reçues 
en Asie, en Afrique, et en Amérique. 

■ Il s'agit du combat de Johamberg, près de Friedberg , ta Vétéravie. Ci. 
' Voyez page 3oa, B. 
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Elle parut d'abord triomphante eu Asie. La com- 
pagnie des Indes était devenue conquérante pour 
son malheur. L'empire de l'Inde, depuis l'irruption 
de Sha-Nadir, n'était plus qu'une anarchie. Les sou- 
babs, qui sont des vice-rois, ou plutôt des rois tri- 
butaires, achetaient leurs royaumes à la porte du 
grand padisha-mogol , et revendaient leurs provinces 
à des nababs qui cédaient à prix d'argent des districts 
à des raïas. Souvent les ministres du mogol, ayant 
donné une patente de roi, donnaient la même patente 
à qui en payait davantage; soubab, nabab, raïa, en 
usaient de même. Chacun soutenait par les armes un 
droit chèrement acheté. Les Marattes 1 se déclaraient 
pour celui qui les payait le mieux, et pillaient amis 
et ennemis. Deux bataillons français ou anglais pou- 
vaient battre ces multitudes indisciplinées, qui n'a- 
vaient nul art, et qui même, aux Marattes près, 
manquaient de courage. Les plus faibles imploraient 
doue, pour être souverains dans l'Inde, la protection 
des marchands venus de France et d'Angleterre, qui 
pouvaient leur fournir quelques soldats et quelques 
officiers d'Europe. C'est dans ces occasions qu'un 
simple capitaine pouvait quelquefois faire une plus 
grande fortune dans ces pays qu'aucun géuéral parmi 
nous. 

Pendant que les princes de la presqu'île se battaient 
entre eux, on a vu que ces marchands anglais et fran- 
çais se battaient aussi, pareeque leurs rois étaient en- 
nemis en Europe. 

Après la paix de 1748, le gouverneur Dupkix 

1 Voi t;, jiiijc 2G9. B. 
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coDserva le peu de troupes qu'il avait, tant les sol- 
dats d'Europe qu'on appelle blancs, que les noirs des 
îles transplantés dans l'Inde, et les cipayes et pions 

Un des sous-tyrans de ces contrées, nommé Clian- 
dasaeb, aventurier arabe, né dans le désert qui est 
au sud-est de Jérusalem, transplanté dans l'Inde pour 
y faire fortune , était devenu gendre d'un nabab d'Ar- 
cate. Cet Arabe assassina son beau-père, son frère, 
et son neveu. Ayant éprouvé des revers peu propor- 
tionnés à ses crimes, il eut recours au gouverneur 
Dupleix pour obtenir la nababie d'Areate, dont dé- 
pend Pondichéri. Dupleix lui prêta d'abord secrète- 
ment dix mille louis d'or qui, joints aux débris de la 
fortune de ce scélérat, lui valurent cette vice-royauté 
d'Areate. Son argent et ses intrigues lui obtinrent le 
diplôme de vice-roi d'Areate. Dès qu'il en est en pos- 
session, Dupleix lui prête des troupes. Il combat avec 
ces troupes réunies aux siennes le véritable vice-roi 
d'Areate. C'était ce même Anaverdikan , âgé de cent 
sept ans, dont nous avons déjà parlé ', qui fut assas- 
siné à la tête de son armée. 

Le vainqueur Chandasacb, devenu possesseur des 
trésors du mort, distribua la valeur de deux cent 
mille francs aux soldats de Pondichéri, combla les 
officiers de présents, et fit ensuite une donation de 
trente-cinq aidées à la compagnie des Indes. Âldêc 
signifie village ; c'est encore le terme dont on se sert 
en Espagne depuis l'invasion des Arabes, qui domi- 
nèrent également dans l'Espagne et dans l'Inde, et 

i Viiyez page i6S. B. 
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dont la langue a laissé des traces dans plus de cent 
provinces. 

Ce succès éveilla les Anglais. Ils prirent aussitôt le 
parti de la famille vaincue. Il y eut deux nababs; et 
comme le soubab, ou roi de Décan , était lié avec le 
gouverneur de Pondichéri , un autre roi , son com- 
pétiteur, s'unit avec les Anglais. Voilà donc encore 
une guerre. sanglante allumée entre les comptoirs de 
France et d'Angleterre sur les côtes de Coromandel, 
pendant que l'Europe jouissait de la paix. On consu- 
mait de part et d'autre dans cette guerre tous les 
fonds destinés au commerce, et chacun espérait se 
dédommager sur les trésors des princes indiens. 

On montra des deux côtés un grand courage. 
MM. d'Auteuil, de Bussi, Las s, et beaucoup d'autres, 
se signalèrent par des actions qui auraient eu de 
l'éclat dans les armées du maréchal de Saxe. II y eut 
surtout un exploit aussi surprenant qu'il est indubi- 
table; c'est qu'un officier, nommé M. de La Touche, 
suivi de trois cents Français, entouré d'une armée 
de quatre-vingt mille hommes qui menaçait Pondi- 
chéri, pénétra la nuit dans leur camp, tua douze 
cents ennemis sans perdre plus de deux soldats, jeta 
l'épouvante dans cette grande année, et la dispersa 
tout entière. C'était une journée supérieure à celle 
des trois cents Spartiates au pas des Thermopyles, 
puisque ces Spartiates y périrent, et que les Français 
furent vainqueurs. Mais nous ne savons peut-être 
pas célébrer assez ce qui mérite de l'être, et la mul- 
titude innombrable de nos combats en étouffe la 
gloire. 
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Le roi protégé par les Français s'appelait Mouza- 
Fersingue. Il était neveu du roi favorisé par les An- 
glais. L'oncle avait fait le neveu prisonnier, et cepen- 
dant il ne l'avait point encore mis à mort, malgré 
les usages de la famille. Il le traînait chargé de fers 
à la suite de ses armées avec une partie de ses tré- 
sors. Le gouverneur Dupleix négocia si bien avec les 
officiers de l'armée ennemie, que, dans un second 
combat, le vainqueur de Monza-Fersingue fut assassiné. 
Le captif fut roi, et les trésors de son ennemi furent 
sa conquête. Il y avait dans le camp dix-sept millions 
d'argent comptant. Mouza-Fersingue en promit la 
pins grande partie à la compagnie des Indes; la pe- 
tite armée française partagea douze cent mille francs. 
Tons les officiers furent mieux récompensés .qu'ils ne 
l'auraient été d'aucune puissance de l'Europe. 

Dupleix reçut Mouza-Fersingue dans Pondi chéri , 
comme un grand roi fait les honneurs de sa cour à 
un monarque voisin. Le nouveau soubab, qui lui de- 
vait sa couronne, donna à son protecteur quatre-vingts 
aidées, une pension de deux cent quarante mille livres 
pour lui , autant pour madame Dupleix., une de qua- 
rante mille écus pour une fille de madame Dupleix, 
du premier lit. Chandasaeb, bienfaiteur et protégé, 
fut nommé vice-roi d'Arcate. La pompe de Dupleix 
égalait au moins celle des deux princes. Il alla au- 
devant d'eux, porté dans un palanquin, escorté de 
cinq cents gardes précédés d'une musique guerrière, 
et suivi d'éléphants armés. 

Après la mort de son protégé Mouza-Fersingue, 
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tné dans une sédition de ses troupes, il nomma en- 
core un autre roi , et il en reçut quatre petites pro- 
vinces en don pour la compagnie. On lui disait de 
toutes parts qu'il ferait trembler le grand mogol avant 
un an. 11 était souverain en effet; car ayant acheté 
une patente de vice-roi de Carnate à la chancellerie 
du grand mogol même pour la somme modique de 
deux cent quarante mille livres , il se trouvait égal à 
sa créature Chandasaeb, et très supérieur par son 
crédit. Marquis en France, et décoré du grand cordon 
de Saint-Louis, ces faibles honneurs étaient fort peu 
de chose, en comparaison de ses dignités et de son 
pouvoir dans l'Inde. J'ai vu des lettres où sa femme 
était traitée de reine. Tant de succès et de gloire 
éblouirent alors les yeux de la compagnie, des action- 
naires, et même du ministère; la chaleur de l'enthou- 
siasme fut presque aussi grande que dans les commen- 
cements du système; et les espérances étaient bien 
autrement fondées, car il paraissait que les seules 
terres concédées à la compagnie rapportaient environ 
trente-neuf millions annuels. On vendait, année com- 
mune, pour vingt millions d'effets en France au port 
de Lorient; il semblait que la compagnie dût compter 
sur cinquante millions par année, tous frais faits. Il 
n'y a point de souverain en Europe, ni peut-être sur la 
terre, qui ait un tel revenu quand toutes les charges 
sont acquittées. 

L'excès même de. cette richesse devait la rendre 
suspecte. Aussi toutes ces grandeurs et toutes ces pros- 
pérités s'évanouirent comme un songe; et la France, 
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pour la seconde fois, s'aperçut qu'elle n'avait été opu- 
lente qu'en chimères. 

Le marquis Dupleix voulut faire assiéger la capi- 
tale du Maduré 1 dans le voisinage d'Arcate. Les An- 
glais y envoyèrent du secours. Les officiers lui repré- 
sentèrent l'impossibilité de l'entreprise; il s'y obstina; 
et ayant donné des ordres plutôt en roi qui veut être 
obéi qu'en homme chargé du maintien de la com- 
pagnie, il arriva que les assiégeants furent vaincus 
par les assiégés. La moitié de son armée fut tuée, 
l'autre captive. I^es dépenses immenses prodiguées 
pour ces conquêtes furent perdues, et son protégé 
Chandasaeb, ayant été pris dans cette déroute, eut 
la tête tranchée (mars 175a). Ce fut le fameux lord 
Clive qui eut la part principale à la victoire. C'est par 
là qu'il commença sa glorieuse carrière, qui a valu 
depuis à la compagnie anglaise presque tout le Ben- 
gale. Il acquit et conserva la grandeur et les richesses 
que Dupleix avait entrevues. Enfin, depuis ce jour, 
la compagnie française tomba dans la plus triste dé- 
cadence. 

Dupleix fut rappelé en j y53. A celui qui avait joué 
le rôle d'un grand roi , on donna un successeur qui 
n'agit qu'en bon marchand. Dupleix fut réduit à dis- 
puter à Paris les tristes restes de sa fortune contre la 
compagnie des Indes, et à solliciter des audiences dans 

1 lioiircct.dpnslale-ltre à Vol In in-, mciilimiiiév ni ma Préface , dil : - Ce 
- n'est pas la capitule de Maduré que fil assiéger M. Dupleix; c'était la rille 
de TriclienapHiii, r.ipilaU; d'un ancien rojnume IriliiiUire d'Arcalc, où 
MaHQmi't-Alikani, fils d'Àirtvcrdikiiiii , s'était retiré avec ses trésors.» B. 
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l'antichambre de ses juges. Il en mourut bientôt île 
chagrin 1 ; mais Pondichéri était réservé à de plus 
grands malheurs. 

La guerre funeste de i 7 5(ï ayant éclaté en Europe, 
le ministère français, craignant avec trop juste raison 
pour Pondichéri et pour tous les établissements de 
l'Inde, y envoya le lieutenant-général comte de Lally. 
C'était un Irlandais de ces familles qui se transplan- 
tèrent en France avec celle de l'infortuné Jacques II. 
Il s'était si distingué à la bataille de Fontenoi, où il 
avait pris de sa main plusieurs officiers anglais, que 
le roi le fit colonel sur le champ de bataille. C'était 
lui qui avait formé le plan plus audacieux que pra- 
ticable de débarquer en Angleterre avec dix mille 
hommes, lorsque le prince Charles-Edouard y dispu- 
tait la couronne. Sa haine contre les Anglais et son 
courage le firent choisir de préférence pour aller les 
combattre sur les côtes de Coromandel. Mais malheu- 
reusement il ne joignait pas à sa valeur la prudence, 
la modération, la patience nécessaires dans une com- 
mission si épineuse. I! s'était figuré qu'Arcate était 
encore le pays de la richesse, que Pondichéri était 
bien pourvu de tout , qu'il serait parfaitement secondé 
de la compagnie et des troupes, et surtout de son an- 
cien régiment irlandais qu'il menait avec lui. Il fut 
trompé dans toutes ses espérances. Point d'argent 
dans les caisses, peu de munitions de toute espèce, 
des noirs et des cipayes pour armée, des particuliers 
riches et la colonie pauvre; nulle subordination. Ces 

'Joseph Dupleii est morl en 1763, dit ans aiuès La Bourdonna ie. 
Vojei pop; 1175. B. 
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objets l'irritèrent et allumèrent on lui cette mauvaise 
humeur qui sied si mal à un chef, et qui nuit toujours 
aux affaires. S'il avait ménage le conseil, s'il avait 
caressé les principaux officiers, il aurait pu se pro- 
curer des secours d'argent, établir l'union, et mettre 
en sûreté Pondichéri '. 

La direction de la compagnie des Indes l'avait con- 
juré, à son départ, a de réformer les abus sans nom- 
a bre, la prodigalité outrée, et le grand désordre qui 
a absorbaient tous les revenus. » Il se prévalut trop 
de cette prière, et se fit des ennemis de tous ceux qui 
devaient lui obéir. 

Malgré le triste aspect sous lequel il envisageait 
tous les objets, il eut d'abord des succès heureux. Il 
prit aux Anglais le fort Saint-David à quelques lieues 
de Pondichéri, et en rasa les murs (28 avril 1758). 
Si l'on veut bien connaître la source de sa catastrophe, 
sî intéressante pour tout le militaire, il faut lire la let- 
tre qu'il écrivit du camp devant Saint-David à Duval 
Leyrit, qui était gouverneur de la ville de Pondichéri 
pour la compagnie. 

( 18 mai 1 ^58 ) « Cette lettre, monsieur, sera un 
« secret éternel entre vous et moi , si vous me four- 
« nissez les moyens de terminer mon entreprise. Je 
« vous ai laissé cent mille livres de mon argent pour 
a vous aider à subvenir aux frais qu'elle exige. Je n'ai 
a pas trouvé en arrivant la ressource de cent sous 
« dans votre bourse ni dans celle de tout votre con- 
« seil. Vous m'avez refiisé les uns et les autres d'y 

> Voltaire reparle avec délail de Lnlly et des événements de l'Inde dans 
les Fragments hùtoriquet sur i'Iade, articles nif-xu. Voyei l. XL VII. I). 



1)U GÉNÉRAL LALLY. 3*9 

« employer votre crédit. Je vous crois cependant tous 
a plus redevables à la compagnie que moi, qui n'ai 
a malheureusement l'honneur de la connaître que 
« pour y avoir perdu la moitié de mon bien en 1720. 
« Si vous continuez à me laisser manquer de tout, et 
a exposé à faire face à un mécontentement général, 
« non seulement j'instruirai le roi et la compagnie du 
« beau zèle que ses employés témoignent ici pour leur 
h service, mais je prendrai des mesures efficaces pour 
a ne pas dépendre, dans le court séjour que je désire 
u faire dans ce pays, de l'esprit de parti et des motifs 
a personnels dont je vois que chaque membre paraît 
a occupé , au risque total de la compagnie. » 

Une telle lettre ne devait ni lui faire des amis, ni 
lui procurer de l'argent. Il ne fut pas concussion- 
naire, mais il montra indiscrètement une telle envie 
contre tous ceux qui s'étaient enrichis, que la haine 
publique en augmenta. Toutes les opérations de la 
guerre en souffrirent. Je trouve dans un journal de 
l'Inde, fait par un officier principal, ces propres pa- 
roles : 0 II ne parle que de chaînes et de cachots, sans 
n avoir égard à la distinction et à' l'âge des personnes, 
a II vient de traiter ainsi M. de Moracin lui - même. 
« M. de Lally se plaint de tout le monde, et tout le 
a monde se plaint de lui. Il a dit à M. le comte de... 
« Je sens qu'on me déteste, et qu'on voudrait me voir 
h bien loin. Je vous engage ma parole d'honneur, et je 
« vous la donnerai par écrit, que si M. de Leyrit veut 
o me donner cinq cent mille francs, je me démets de 
« ma charge, et je passe en France sur la frégate. » 

Le journal dit ensuite : « On est aujourd'hui à P011- 
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n dicliëri dans le plus grand embarras. On n'y a pas pu 
«ramasser cent mille roupies; les soldats menacent 
« hautement de passer en corps chez l'ennemi. » 

(Décembre 1 758) Malgré cette horrible confusion , 
il eut le courage d'aller assiéger Madras, et s'empara 
d'abord de toute la ville Noire; mais ce fut précisé- 
ment ce qui l'empêcha de réussir devant la ville haute, 
qui est le fort Saint-George. 11 écrivait de son camp 
devant ce fort, le 1 1 février 1759 : « Si nous man- 
0 quons Madras, comme je le crois, la principale 
a raison à laquelle il faudra l'attribuer est le pillage 
a de quinze millions au moins, tant de dévasté que 
« de répandu dans le soldat, et, j'ai honte de le dire, 
« dans l'officier qui n'a pas craint de se servir même 
« de mon nom en s'emparant des cipayes chelingues 
« et autres, pour faire passer à Pondichéri un butin 
« que vous auriez dû faire arrêter, vu son énorme 
« quantité. » 

J'ai le journal d'un officier général, que j'ai déjà 
cité '. L'auteur n'est pas l'ami du comte de Lally, il 
s'en faut béaucoup ; son témoignage n'en est que plus 
rccevable quand il atteste les mêmes griefs qui fesaicut 
le désespoir de Lally. Voici notamment comme il s'ex- 
prime : 

a Le pillage immense que les troupes avaient fait 
« dans la ville Noire avait mis parmi elles l'abondance, 
a De grands magasins de liqueurs fortes y entrete- 
« naient l'ivrognerie et tous les maux dont elle est le 
o germe, C'est une situation qu'il faut avoir vue. Les 
« travaux, les gardes de la tranchée, étaient faits par 

•Pose îig. B. 
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'i des fiommes ivres. Le régiment de Lorraine fut seul 
" exempt de celte contagion; mais les autres corps s'y 
a distinguèrent. Le régiment de Lally se surpassa. De 
n là les scènes les plus honteuses et les plus deslruc- 
« tives de la subordination et de ta discipline. On a vu 
«des officiers se colleter avec des soldats, et mille 
■c autres actions infâmes, dont le détail, renfermé dans 
« les bornes de la vérité la plus exacte, paraîtrait une 
n exagération monstrueuse.» 

(27 décembre i 7 58) Le comte de Lally écrivait 
avec encore plus de désespoir cette lettre funeste: 
a L'enfer m'a vomi dans ce pays d'iniquités, et j'at- 
« tends comme Jonas la baleine qui me recevra dans 

Dans un tel désordre rien ne pouvait réussir. On 
leva le siège après avoir perdu une partie de l'année 
(18 février 1759). Les autres entreprises furent en- 
core plus malheureuses sur terre et sur mer. Les 
troupes se révoltent, on les apaise à peine '. Le géné- 
ral les mène dans la province d'Arcate pour reprendre 
la forteresse de Vandavaclii; les Anglais s'en étaient 
emparés après deux tentatives inutiles, dans l'une 
desquelles ils avaient été complètement battus par le 
chevalier de Geogeghan. Lally les osa attaquer avec 
des forces inférieures; il les eût vaincus s'il eut été 
secondé : mais il ne remporta de cette expédition que 
l'honneur d'avoir donné une nouvelle preuve de ce 
courage opiniâtre qui fesait son caractère. 

Après bien d'autres pertes, il fallut enfin se retirer 

1 La fin dp ecl alinrâ ;l «'■ 1 1 ■ rinTi^i'".' il',i[u (\. In li'iicv ifi: Roura-t dont je 
Sièoie de Louis j.v. ai 
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ilans Pondichéri. Une escadre de seize vaisseaux an- 
glais obligea l'escadre française, envoyée au secours 
de la colonie, de quitter la rade de Pondichéri après 
une bataille indécise, pour aller se radouber à l'île de 
France 

Il y avait dans la. ville soixante mille habitants in- 
diens et noirs, et cinq à six cents familles d'Europe, 
avec très peu de vivres. Lally proposa d'abord de faire 
sortir les premiers, qui affamaient Pondichéri; mais- 
comment chasser soixante mille hommes? le conseil 
n'osa l'entreprendre. Ce général, ayant résolu de sou- 
tenir le siège jusqu'à l'extrémité, et ayant publié un 
ban par lequel il était défendu sous peine de mort de 
parler de se rendre, fut force d'ordonner une re- 
cherche rigoureuse des provisions dans toutes les 
maisons de la ville. Elle fut faite sans ménagement 
jusque chez l'intendant, cIick tout le conseil et les 
principaux officiers. Cette démarche acheva d'irriter 
tous les esprits déjà trop aliénés. On ne savait que 
trop avec quel mépris et quelle dureté il avait traité 
tout le conseil. Il avait dit publiquement dans une de 
ses expéditions : « Je ne veux pas attendre plus long- 
" temps l'arrivée des munitions qu'on m'a promises. 
« J'y attellerai, s'il le faut, le gouverneur Leyrît et 
(i tous les conseillers, » Ce gouverneur Eeyrit mou- 
trait aux officiers une lettre adressée depuis long- 
temps à lui-même, dans laquelle étaient ces propres 
paroles : «J'irais plutôt commander les Cafres que de 
« rester dans cette Sodome, qu'il n'est pas possible que 

' L'auleur avait d'abord mis à tilt He Bourhoii. C'esl enraie d'.ijirès 
Bourcct qu'il forri(;«. B. 
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ci le feu ctes Anglais ne détruise tôt ou lard au défaut 
a de celui du ciel. » 

Ainsi, par ses plaintes et ses em portements, Lally 
s'était fait autant d'ennemis qu'il y avait d'officiers et 
(F habitants dans Pondichéri. On lui rendait outrage 
pour outrage; on affichait à sa porLe des placards plus 
insultants encore que ses lettres et ses discours. Il en 
fut tellement ému que sa tête en parut quelque temps 
dérangée. La colère et l'inquiétude produisent sou- 
vent ce triste effet. Un fils du nabab Chandasacb était 
alors réfugié dans Pondichéri auprès de sa mère. Un 
officier débarqué depuis peu avec la flotte française 
qui s'en était retournée, homme aussi impartial que 
véridique, rapporte que cet Indieu, ayant vu souvent 
sur son lit le général français absolument nu, chan- 
tant la messe et les psaumes, demanda sérieusement 
à un officier fort connu si c'était l'usage en France 
que le roi choisît un fou pour son grand vizir. L'offi- 
cier étonne lui dit : Pourquoi me faites-vous une ques- 
tion aussi étrange? — C'est, répliqua l'Indien , parec- 
que votre grand vizir nous a envoyé un fou pour ré- 
tablir les affaires de l'Inde. 

Déjà les Anglais bloquaient Pondichéri par terre 
et par mer. Le général n'avait plus d'autre ressource 
que de traiter avec les Marattes '. Us lui promirent 
un secours de dix-huit mille hommes; mais sentant 
qu'on n'avait point d'argent à leur donner, aucun 
Maratte ne parut. On fut obligé de se rendre (i4 jan- 
vier i ?£>!)■ Le conseil de Pondichéri somma le comte 

1 Les premières cil il i.m- rmi-riii-nl : ■ ^vivloi .M l'avaient baLlu.'. 

Les derniers mois oui été supprimés d'apre* les observations île Buurcct. B. 
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de Lally de capituler. Il assembla un conseil Je guerre. 
Les officiers de ce conseil conclurent à se rendre pri- 
sonniers de guerre suivant les cartels établis ; mais le 
général Coote voulut avoir la ville à discrétion. Les 
Français avaient démoli Saint-David : les Anglais 
étaient en droit de faire un désert de Pondichéri. Le 
comte de Lally eut beau réclamer le cartel de vive 
voix et par écrit, on périssait de faim dans la ville (16 
janvier) : elle fut livrée aux vainqueurs, qui bientôt 
après rasèrent les fortifications, les murailles, les ma- 
gasins, tous les principaux logements. 

Dans le temps même que les Anglais entraient 
dans la ville, les vaincus s'accablaient réciproquement 
de reproches et d'injures. Les habitants voulurent tuer 
leur général. Le commandant anglais fut obligé de 
lui donner une garde. On le transporta malade sur 
un palanquin. Il avait deux pistolets dans les mains, 
et il en menaçait les séditieux. Ces furieux, respec- 
tant la garde anglaise, coururent à un commissaire 
des guerres, intendant de l'armée, ancien officier, 
chevalier de Saint-Louis r . Il met l'épée à la main : un 
des plus échauffés s'avance à lui, en est blessé, et 
le tue. 

Tel fut le sort déplorable de Pondichéri, dont les 
habitants se firent plus de mal qu'ils n'en reçurent des 
vainqueurs. On transporta le général et plus de deux 
mille prisonniers en Angleterre, Dans ce long et pé- 
nible voyage, ils s'accusaient encore les uns les autres 
de leurs communs malheurs. 

■ I! s - pnpe!aii Uuhoii. K.— Voyez, tome XLVII, l'article ivn des Prag- 
mtnli hislor'^uti <nr [luit. B. 
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A peine arrivés à Londres, ils écrivirent contre 
Lally et contre le très petit nombre de ceux qui lui 
avaient été attachés. Lalîy et les siens écrivaient contre 
le conseil , les officiers , et les habitants. Il était si per- 
suadé qu'ils étaient tous répréhensibles et que lui seul 
avait raison, qu'il vint à Fontainebleau, tout prison- 
nier qu'il était encore des Anglais, et qu'il offrit de se 
rendre à la Bastille. (Novembre 1762) On le prit au 
mot. Dès qu'il fut enfermé, la foule de ses ennemis, 
que la compassion devait diminuer, augmenta. Il fut 
quinze mois en prison sans qu'on l'interrogeât. 

En 1764 il mourut à Paris un jésuite, nommé La- 
vaur long-temps employé dans ces missions des Indes 
où l'on s'occupe des affaires profanes sous le prétexte 
des spirituelles, et où l'on a souvent gagné plus d'ar- 
gent que d'ames : ce jésuite demandait an ministère 
une pension de quatre cents livres pour aller faire son 
salut dans le Périgord, sa patrie, et l'on trouva dans 
sa cassette environ onze cent mille livres d'effets, soit 
en billets, soit en or ou en diamants. C'est ce qu'on 
avait vu depuis peu à Naples à la mort du fameux jé- 
suite Peppe, qu'on fut prêt de canoniser. On ne cano- 
nisa point Lavaur; mais on séquestra ses [résors. Il v 
avait dans cette cassetle un long mémoire détaillé 
contre Lally, dans lequel il était accusé de péculat et 
de lèse-majesté. Les écrits des jésuites avaient alors 
aussi peu de crédit que leurs personnes proscrites 
dans toute la France; mais ce mémoire parut telle- 
ment circonstancié, et les ennemis de Lally le firent 
tant valoir, qu'il servit de témoignage contre lui. 

1 Voyci ma note sur la Icllre 1004, lome LIV, page 17 a. 11. 



3»6 CHAP. XXXIV. PJIOCÈS 

L'accusé fut d'abord traduit ait Chàtelet, et bientôt 
au parlement. Le procès fut instruit pendant deux 
années. De trahison, il n'y eu avait point, puisque 
s'il eût été d'intelligence avec les Anglais, s'il leur 
eût vendu Pondichéri, il serait resté parmi eux. Les 
Anglais d'ailleurs ne sont pas absurdes, et c'eût été 
l'être que d'acheter une place affamée qu'ils étaient 
sûrs de prendre, étant maîtres de !a terre et delà nier. 
De péeuiat, il n'y en avait pas davantage, puisqu'il 
ne fut jamais chargé ni de l'argent du roi ni de celui 
de la compagnie : mais des durcies , des abus de pou- 
voir, des oppressions, les juges en virent beaucoup 
dans les dépositions unanimes do ses ennemis. 

Toujours fermement persuade qu'il n'avait été que 
rigoureux et non coupable, il poussa sou imprudence 
jusqu'à insulter dans ses Mémoires juridiques des 
officiers qui avaient l'approbation générale. Il voulut 
les déslionorer eux et tout le conseil de Pondichéri. 
Plus il s'obstinait à vouloir se laver à leurs dépens, 
plus il se noircissait. Ils avaient tous de nombreux 
amis, et il n'en, avait point. Le cri public sert quel- 
quefois de preuve, ou du inoins fortifie les preuves. 
(6 mai 1 Les juges ne purent prononcer que sui- 
vaut les allégations. Ils condamnèrent le lieutenant- 
général Lally « à Être décapité comme dûment atteint 
«d'avoir trahi les intérêts du roi, de l'état, et de la 
« compagnie des Indes, d'abus d'autorité, vexations, 
« et exactions. » 

Il est nécessaire de remarquer que ces mots trahi 
les intérêts dit roi ue signifient pas ce qu'on appelle 
en Angleterre haute trahison, et parmi nous lèse- 
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majesté. Trahir les intérêts ne signifie dans notre 
langue que mal conduire, oublier les intérêts de 
quelqu'un, nuire à ses intérêts, et non pas être per- 
fide et traître. Quand on lui lut son arrêt, sa sur- 
prise et son indignation furent si violentes, qu'ayant 
par hasard dans la main un compas dont il sciait 
servi dans sa prison pour faire des cartes de la côte 
de Coromandcl, il voulut s'en percer le cœur. On 
l'arrêta. Il s'emporta contre ses juges avec plus de 
fureur encore qu'il n'en avait étale contre ses enne- 
mis. C'est peut-être une nouvelle preuve de la forte 
persuasion où il fut toujours qui! méritait des ré- 
compenses plutôt que des châtiments. Ceux qui con- 
naissent le cœur humain savent que d'ordinaire les 
coupables se rendent justice eux-mêmes au fond de 
leur ame, qu'ils n'éclatent point contre leurs juges, 
qu'ils restent dans une confusion morne. Il n'y a pas 
un seul exemple d'un condamné avouant ses fautes 
qui ait chargé ses juges d'injures et d'opprobres. Je 
ne prétends pas que ce soit une preuve que Lally fût 
entièrement innocent; mais c'est une preuve qu'il 
croyait l'être. Ou lui mit dans la bouche un bâillon 
qui débordait sur les lèvres. C'est ainsi qu'il fut con- 
duit à la Grève dans un tombereau'. Les hommes 
sont si légers, que ce spectacle hideux attira plus de 
compassion que son supplice. 

L'arrêt confisqua ses biens, en prélevant une somme 
de cent mille écus pour les pauvres de Pondichéri. On 
m'a écrit que cette somme ne put se trouver. Je n'as- 



' Le 6 mai 1766! voji-ï Loinfi XXIt, [iage îfis. B. 
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sure point ce que j'ignore". Si quelque chose peut 
nous couvaincre de cette fatalité qui entraîne tous les 
événements dans ce chaos des affaires politiques du 
inonde, c'est de voir un Irlandais chassé de sa patrie 
avec la famille de son roi, commandant ù six mille 
lieues des troupes françaises, dans une guerre de 
marchands, sur des rivages inconnus aux Alexandre, 
aux Gengis,et aux ïamerlan , mourant du dernier 
supplice sur le hord de la Seine, pour avoir été pris 
par des Anglais dans l'ancien golfe du Gange. 

Cette catastrophe, qui m'a semblé digne d'être trans- 
mise à la postérité dans toutes ses circonstances , ne 
m'a pas permis de détailler tous les malheurs que les 
Français éprouvèrent dans l'Inde et dans l'Amérique. 
En voici un triste résumé. 



CHAPITRE XXXV. 

Pertes des Français. 

(Mars 1757) La première perte des Français dans 
l'Inde fut celle de Chandernagor, poste important, 

"Presque loin les jounianv mil ili'ljili- que le parlement de Paris avait 
député au roi pour le supplier de ne point accorder de grâces» condamné. 
Cela est 1res Faux. Un Ici acharnement, incompatible avec la justice et avec 
l'humanité, aurait couvert le parlement d'un opprobre éternel. 11 est vrai 
seulement epic l'exéciilion fui «n'Imt du quelques heures, pareequ'ou 
eraiguail que cet infortuné général ne mourût , et qu'on envoya 1111 courrier 
au rui, à Choisi, pour l'en prévenir (vojei , dans le lome XLVU, les cha- 
pitres iviii et xix. des Fragments sur rinitc). — Sur la circomlaiii-c qui: le 
parleineel députa au roi pour le prier de ne pas faire grâce au condamné» 
Vultaïro dit : cela r.\t !rïsj,tut. M. fLliKjeiiMin ijIisitvl! ijiiccda csl Iris Irai, 
Il l'on s' fil rapporte t'i ,jiii c,f .u,r ,:r ju/hit tlmis lu RjugrapLit! Liliivci- 
«lle,ai™/eL*i,Lï; mais il est à remai-quer que l'article anonyme de la Bio- 
graphie unincrscllc esi de feu Latlï fils. H. 
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dont la compagnie française était en possession, vers 
les embouclinres du Gange. C'était de là qu'elle tirait 
ses plus belles marchandises. 

Depuis la prise de la ville et du fort de Chandcr- 
nagor, les Anglais ne cessèrent de ruiner le commerce 
des Français dans l'Inde. Le gouvernement de l'em- 
pereur était si faible et si mauvais, qu'il ne pouvait 
empêcher les marchands d'Europe de faire des ligues 
et des guerres dans ses propres états. Les Anglais 
eurent même la hardiesse de venir attaquer Surate, 
une des plus belles villes de l'Inde, et la plus mar- 
chande, appartenante à l'empereur. (Mars i^58) Ils 
la prirent, ils la pillèrent, ils y détruisirent les comp- 
toirs de France, et en remportèrent des richesses 
immenses, sans que la cour, aussi imbécile que pom- 
peuse, du grand mogol , parût se ressentir de cet 
outrage, qui eût fait exterminer dans l'Inde tous les 
Anglais, sous l'empire d'un Aurengzeb. 

Enfin il n'est resté aux Français, dans cette partie 
du monde, que le regret d'avoir dépensé, pendant 
plus de quarante ans, des sommes immenses pour 
entretenir une compagnie qui n'a jamais fait le moin- 
dre profit, qui n'a jamais rien payé aux actionnaires 
et à ses créanciers du profit de son négoce; qui, dans 
son administration indienne, n'a subsisté que d'un 
secret brigandage, et qui n'a été soutenue que par 
une partie de la ferme du tabac, que le roi lui accor- 
dait; exemple mémorable et peut-être inutile du peu 
d'intelligence que la nation française a eu jusqu'ici 
du grand et ruineux commerce de l'Inde. 

(Mai 1757) Tandis que les flottes et les armées an- 
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glaises ont ainsi ruiné les Français en Asie, ils les ont 
aussi chasses de l'Afrique. Les Français étaient maîtres 
du fleuve du Sénégal , qui est une brandie du Niger; 
ils y avaient des forts; ils y fesaient un grand com- 
merce de dents d'éléphants, de poudre d'or, dégomme 
arabique, d'ambre gris, et surtout de ces nègres que 
tantôt leurs princes vendent comme des animaux, et 
qui tantôt vendent leurs propres enfants ou se ven- 
dent eux-mêmes pour aller servir des Européans en 
Amérique. Les Anglais ont pris tous les forts bâtis 
par les Français dans ces contrées, et plus de trois 
millions tournois en marchandises précieuses. 

Le dernier établissement que les Français avaient 
dans ces parages de l'Afrique, était l'île de Gorée; 
elle s'est rendue à discrétion (29 décembre 1758), et 
il ne leur est rien resté alors dans l'Afrique. 

Ils ont fait de bien plus grandes pertes en Amé- 
rique. Sans entrer ici dans le détail de cent petits 
combats, et de la perte de tous les forts l'un après 
l'autre, il suffit de dire que les Anglais ont pris (26 
juillet ry58) Louisbourg pour la seconde fois, aussi 
mal fortifiée, aussi mal approvisionnée que la pre- 
mière. Enfin, tandis que les Anglais entraient dans 
Surate, à l'embouchure du fleuve Indus, (2 mars 1 j5çi) 
ils prenaient Québec et tout le Canada, au fond de 
l'Amérique septentrionale; les troupes qui ont hasardé 
un combat pour sauver Québec (18 septembre), ont 
été battues et presque détruites, malgré les efforts 
du général Montes! m , tué dans cette journée 1 , et 

1 Luuis-Juspph de Mwilcjlni-l'.Lumi, U!.-ir ].< li srjilembre, péril In il ; 
ci quaire jours après luui | f . Canada lombu au pouvoir des Auglais. Ci.. 
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très regrette en France. On a perdu ainsi en un seul 
jour quinze cents lieues de pays. 

Ces quinze cents lieues, dont les trois quarts sont 
des déserts glacés, n'étaient pas peut-être une perte 
réelle. Le Canada coulait beaucoup, et rapportait très 
peu. Si la dixième partie de l'argent englouti dans 
cette colonie avait clé employée à défricher nos terres 
incultes en France, on aurait fait un gain considéra- 
Lie; mais on avait voulu soutenir le Canada , et on a 
perdu cent années de peine avec tout l'argent prodi- 
gué sans retour. 

Pour comble de malheur, on accusait des plus hor- 
ribles brigandages presque tous ceux qui étaient em- 
ployés au nom du roi dans cette malheureuse colonie. 
Ils ont" été jugés au Châtelet de Paris, tandis que le 
parlement informait contre Lally. Celui-ci, après avoir 
cent fois exposé sa vie, l'a perdue par la main d'un 
bourreau, tandis que les concussionnaires du Ca- 
nada n'ont été condamnés qu'à des restitutions et des 
amendes, tant il est de différence entre les affaires 
qui semblent les mêmes. 

Dans le temps que les Anglais attaquaient ainsi les 
Français dans le continent de l'Amérique, ils se sont 
tournés du coté des îles. La Guadeloupe, petite, niais 
florissante, où se fabriquait le meilleur sucre, est 
tombée entre leurs mains sans coup férir. 

Enfin , ils ont pris la Martinique , qui était la meil- 
leure et la plus riche colonie qu'eût la France. 

Ce royaume n'a pu essuyer de si grands désastres 
sans perdre encore tous les vaisseaux qu'il envoyait 
pour les prévenir; à peine une flotte était-elle eu 
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mer, qu'elle était ou prise ou détruite : on construi- 
sait , on armait des vaisseaux à la hâte; c'était tra- 
vailler pour l'Angleterre , dont ils devenaient bientôt 
la proie. 

Quand on a voulu se venger de tant de pertes, et 
faire une descente en Irlande, il en a coûté des sommes 
immenses pour cette entreprise infructueuse; et, dès 
que la flotte destinée pour cette descente est sortie de 
Brest, elle a été dispersée en partie , ou prise, ou per- 
due dans la vase d'uue rivière nommé la Villaine , sur 
laquelle elle a cherché en vain un refuge. Enfin les 
Anglais ont pris Belle-lsle, à la vue des cotes de la 
France, qui ne pouvait la secourir. 

Le seul duc d'Aiguillon vengea les cotes de France 
de tant d'affronts et de tant de pertes. Une flotte an- 
glaise avait fait encore une descente à Saint-Cast , près 
de Saint-Malo ; tout le pays était exposé. Le duc d'Ai- 
guillon, qui. commandait dans le pays, marche sur- 
le-champ à la tête de la noblesse bretonne , de quel- 
ques bataillons et des milices qu'il rencontre en che- 
min. (i er septembre 1758) Il force les Anglais de se 
rembarquer 1 ; une partie de leur arrière - garde est 
tuée, l'autre faite prisonnière de guerre; mais les 
Français ont été malheureux partout ailleurs. Au reste, 
quel a été le prix de ce service du duc d'Aiguillon, 
et de son sang versé en Italie? une persécution pu- 
blique et acharnée, presque semblable à celle de Lally, 

1 La flotte anglaise, après s'être montrée le 3 septembre à une lieue an 
nord de Sainl-Halo, et y moir mouillé, mil à lerre à Sainl-Briac, le 4, un 
corps Je douie à Ireiie mille hommes. La balaille de Saint-Cast csl du i [ 
septembre. B. 
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qui prouve que ceux-là seuls ont raison qui se dé- 
robent à la cour et au public. 

Jamais les Anglais n'ont eu tant de supériorité sur 
mer; mais ils en eurent sur les Français dans tous les 
temps. Us avaient détruit la marine de la France dans 
la guerre de ij^i ; ils avaient anéanti celle de 
Louis XIV dans la guerre de la succession d'Espagne; 
ils étaient les maîtres des mers du temps de Louis XIII, 
de Henri IV, et encore plus dans les temps infortunés 
de la ligue. Le roi d'Angleterre Henri VIII eut le 
même avantage sur François I". 

Si vous remontez aux temps antérieurs, vous trou- 
verez que les Hottes de Charles VI et de Philippe de 
Valois ne tiennent pas contre celles des rois d'Angle- 
terre Henri V et Edouard III. 

Quelle est la raison de cette supériorité continuelle? 
n'est-ce pas que les Anglais ont un besoin essentiel de 
la mer, dont les Français peuvent à toute force se pas- 
ser, et que les nations réussissent toujours, comme 
on l'a déjà dit ', dans les choses qui leur sont absolu- 
ment nécessaires? N'est-ce pas aussi pareeque la ca- 
pitale d'Angleterre est un port de mer, et que Paris ne 
connaît que les bateaux de la Seine? Serait-ce enfin 
que le climat et le sol anglais produisent des hommes 
d'un corps plus vigoureux et d'un esprit plus constant 
que celui de France, comme il produit de meilleurs 
chevaux et de meilleurs chiens de chasse? Mais, de- 
puis Bayonne jusqu'aux côtes de Picardie et de Flan- 
dre , la France a des hommes d'un travail infatigable, 



' Dsns le Panégyrique île F-miis AT. Yoyrv [ame. XXXIX , page 71. It. 
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et la Normandie seule a subjugué autrefois l'Angle- 
terre. 

Les affaires étaient dans cet état déplorable sur 
terre et sur mer, lorsqu'un homme ' d'un génie actif 
et hardi, mais sage, ayant d'aussi grandes vues que ie 
maréchal de Bellc-Isle, avec plus d'esprit, sentit que 
la France seule pouvait à peine suffire à réparer des 
pertes si énormes. Il a su engager l'Espagne à soute- 
nir la querelle; il a fait une cause commune de toutes 
les branches de la maison de Bourbon a . Ainsi l'Espagne 
et l'Autriche ont été jointes avec la France par le même 
intérêt. Le Portugal était en effet une province de l'An- 
gleterre, dont elle tirait cinquante millions par an; il 
a fallu la frapper par cet endroit, et c'est ce qui a dé- 
termine don Carlos, roi d'Espagne par la mort de son 
frère Ferdinand, à entrer dans le Portugal. Cetle ma- 
nœuvre est peut-être le plus grand trait de politique 
dont l'histoire moderne fasse mention : elle a encore 
été inutile. Les Anglais ont résisté à l'Espagne, et ont 
sauvé le Portugal. 

Autrefois l'Espagne seule était redoutée de toute 
l'Europe, sous Philippe II, et maintenant, réunie avec 
la France, elle ne peut rien contre les Anglais. Le 
comte de La Lippe -Schombourg, l'un des seigneurs 
de Vestphalie, est envoyé par le roi d'Angleterre au 
secours du Portugal ; il n'avait jamais commandé eu 
chef 3 ; il avait peu de troupes. Cependant, dès qu'il est 

> Li; Joe. de Cb ni seul , ministre tlei affaires ii! range™, B. 
» l'aria conclusion (lu Pacte de famille, ijni csl du i5 auguste 1761. R. 
J Dans la première édition, Voltaire disait: •< Le comte du La Lippe- 
- Sclu>mlj[>ui|J, l'un des seigneurs de Vcslphalic, encore jeune, qui n'avait 
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arrivé, il gagne la supériorité sur les Espagnols et les 
Français réunis; il repousse tous leurs efforts; il met 
le Portugal en sûreté. 

Dans le même temps une flotte d'Angleterre fesait 
payer cher aux Espagnols leur déclaration tardive en 
faveur de -la France. 

(i 3 auguste i 76a) La Havane, bâtie sur la côte sep- 
tentrionale de Cuba, la plus grande île de l'Amérique, 
à l'entrée du golfe du Mexique, est le rendez-vous de 
ce nouveau monde. Le port, aussi immense que sûr, 
peut contenir mille vaisseaux. 11 est défendu par trois ' 
forts, dont part un fer croisé qui rend l'abord impos- 
sible aux ennemis. Le comte d'Albemarle et l'amiral 
Pocock viennent attaquer l'île; mais ils se gardent 
bien de tenter les approches du port; ils descendent 

commandé jusqu'alors aucune troupe, qui même avait servi à peine, en- 
■ voyé au secours du Portugal par le roi d'Angle terre, à la tète de quelques 

- llanovriens el do très peu d'Anglais, repousse toujours les Espagnols au- 
~ delà de leurs fruitières; et uiic ilollc d'Angleterre leur a fait jiayer cher 
«en Amérique leur décoration tardive en faveur de la Franco. La Ha- 

Une réclamation fut insérée dans le Journal encyclopédique, du i" avril 

régnant de Scliombourg La Lippe , et où l'on niait qu'il eût des tinu/its 

Voltaire fit insérer dans te tome IY du même Journal (t5 juin i-fiç,, 
page 466) la déclaration que voici ; 

" L'auteur s'est servi d'un terme très impropre en disant que le comte ré- 
« gnant de La Lippc-Schom bourg n'avait point encore commandé de troupes, 

- lorsqu'il se signala , eu i;fia,dans la défense du Pnrliigfll.il est irai que sa 

- campagne du Poilu;.': il i^ e-n vi vait i;m- plu- ^lurin™ ; mais il fallait dire 

- qu'il n'avait poiul rneorc été général d'armée. Celle petite méprise est 
» corrigée Sans les éditions nouvelles auxquelles on travaille actuellement. 
» A Féroé;, le 3o avril ^Oy. ■ 

La correction fut faiie en i-IIW dans leditimi in ■ tome XII , datée de 
<l6y. R. 
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sur uno pîagc éloignée, qu'on croyait inabordable. 
( 1 3 auguste 1 7G2) Ils assiègent pat terre le fort le plus 
considérable, ils le prennent, et forcent la ville, les 
forts, et toute l'île, à se rendre avec douze vaisseaux 
de guerre qui étaient dans le port, et vingt-sept na- 
vires chargés de trésors. Ou trouva dans la ville vingt- 
quatre de nos millions en argent comptant. Tout fut 
partagé entre les vainqueurs, qui mirent à part la sei- 
zième partie du butin pour les pauvres. Les vaisseaux 
de guerre furent pour le roi; les vaisseaux marchands, 
pour l'amiral et pour tous les officiers de la flotte : tout 
ce butin montait à plus de quatre-vingts millions. On 
a remarque que, dans cette guerre et dans la précé- 
dente, l'Espagne avait perdu plus qu'elle ne retire de 
l'Amérique en vingt années. 

Les Anglais, non contents de leur avoir pris la Ha- 
vane dans la mer du Mexique, et l'ile de Cuba, couru- 
rent leur prendre dans la mer des Indes les îles Phi- 
lippines, qui sont à peu près les antipodes de Cuba. 
Ces Îles Philippines ne sont guère moins .in., que 
l'Angleterre, l'Ecosse, et l'Irlande, et seraient plus 
riches si elles étaient hien administrées, une rie ces 
îles ayant des mines d'or, et leurs côtes produisant 
des perles. J.e grand vaisseau d'Acapulco chargé de 
la valeur de trois millions de piastres, arrivait dans 
Manille, la capitale. (3i octobre 1762) On prit Ma- 
cs îles, et le vaisseau surtout, malgré les assu- 
donnecs par un jésuite de la part de sainte 
t'otamienne, pafronne de la ville, que Manille ne se- 
rait jamais prise. Ainsi la guerre, qui appauvrit les 

■ Vojw page a S*. R. 
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autres nations , enrichissait une partie de la nation an- 
glaise, tandis que l'autre gémissait sous le poids des 
impôts les plus rigoureux, aussi bien que tous les 
peuples engagés dans cette guerre *. 

La France alors était plus malheureuse. Toutes les 
ressources étaient épuisées; presque tous les citoyens, 
à l'exemple du roi, avaient porté leur vaisselle à la 
Monnaie. Les principales villes et quelques commu- 
nautés fournissaient des vaisseaux de guerre à leurs 
frais ; mais ces vaisseaux n'étaient pas construits en- 
core, et quand même ils l'auraient été, on n'avait pas 
assez d'hommes de mer exercés. 

Les malheurs passés en fesaient craindre de nou- 
veaux. La capitale, qui n'est jamais exposée au fléau 
de la guerre, jetait plus de cris que les provinces 

1 L'archevêque de Manille était gouverneur de la place; mais il ne se 
conduisit point comme l'évoque Kixliii, ii;û tl rnl i r Paris contre les Nor- 
mands. Il resta dans son palais. Eii vain quelques efliciers françaisqui étaient 
dans la ville lui annoncèrent-ils que la brèche était praticable, les conseillers 

qu'ils savaient bien qu'elle ne l'était pas; on délibérait encore, que l'assaut 

Paul; elle assurait que les Anglais n'étaient venus que pour se convertir- 
Les moines annonçaient que saint François paraîtrait sur la brèche, et met- 
trait les Anglais en fuite avec son cordon. Personne, à Manille, ne doutait 
que cette ville n'eût été sauvée jar lui , lorsque les Chinois tentèrent de s'en 
emparer, eu i6o3 : ou l'avait vu sur les muroîllcs combattre à la tète des 
Espagnols. Les Anglais firent leurs approches, et établirent leurs batteries, 

cuiiVL^rli^ pjjj- deux i'-.;!i'r' '''lui lim* de la ville. Le gouverneur Arau- 

dïo, prédécesseur de I jje. Iil \t i]m- . u v :i . i vniiln frire abattre ces églises, sa- 
chant bien le tort qu'elles feraieut à la ville, en cas de siège ; les moines 
menacèrent de l'ei communier, mais sa mort tes délivra bientôt d'un gouver- 
neur qui préférait le salut de la v.,\m:w k l'amitié dis moines, et celle mort 
fut regardée généralement à Manille comme l'elTel du poison. Voye* le 
Voyage dans Ici mers des ladei, tome U , par M, Le Gentil. K. 
Sjïclk de Lourj xv. M 
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souffrantes; plus de secours, plus d'argent, plus de 
crédit. Ceux qu'on choisissait pour régir les finances 
étaient renvoyés après quelques mois d'administration. 
Les autres refusaient cet emploi, dans lequel on ne 
pouvait alors que faire du mal *. 

(10 février 1763) Dans cette, triste situation, qui dé- 
courageait tous les ordres de l'état, le duc de Praslin, 
ministre alors des affaires étrangères, fut assez habile 
et assez heureux pour conclure la paix, dont le duc 
de Choiseul, ministre de la guerre, avait entamé les 
négociations. 

Le roi de France échangea Minorque, qu'il reudit 
au roi d'Espagne, contre Belle-Isle, que l'Angleterre 
lui remit; mais l'on perdit, et probablement pour ja- 
mais, tout le Canada avec ce Louisbourg qui avait 
coûté tant^d'argent et de soins pour être si souvent 
la proie des Anglais. Toutes les terres sur la gauche 
du grand fleuve Mississipi leur furent cédées. L'Es- 
pagne, pour arrondir leurs conquêtes, leur donna 
encore la Floride. Ainsi, du vingt-cinquième degré 
jusque sous le pôle, presque tout leur appartint. Ils 
partagèrent l'hémisphère américain avec les Espa- 
gnols. Ceux-ci ont les terres qui produisent les ri- 
chesses de convention, ceux-là ont les richesses 
réelles, qui s'achètent avec l'or et l'argent, toutes les 
denrées nécessaires, tout ce qui sert aux manufac- 
tures. Les côtes anglaises , dans l'espace de six cents 
lieues, sont traversées par des fleuves navigables qui 
leur portent leurs marchandises jusqu'à quarante et 

> Daai les éditions de 1768 et 176g, au lieu de cet alinéa, ajouté en 1775, 
on lisait celui que j'ai rapporté dam ma note, page 177. B. 
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cinquante lieues dans leurs terres. Les peuples d'Al- 
lemagne se sont empressés d'aller peupler ces pays, 
où ils trouveut uue liberté dont ils ne jouissaient 
point dans leur patrie. Ils sont devenus Anglais : et 
si toutes ces colonies demeuraient unies à leur mé- 
tropole, il n'est pas douteux que cet établissement 
ne fasse un jour la plus formidable puissance 1 . La 
guerre avait commencé pour deux ou trois chétives 
habitations, et ils y ont gagné deux mille lieues de 
terrain. 

Les petites îles de Saint-Vincent, les Grenades, Ta- 
bago, la Dominique, leur furent encore acquises; et 
c'est par le moyeu de ces îles , ainsi que par la Ja- 
maïque, qu'ils font un commerce immense avec les 
Espagnols; commerce sévèrement prohibé et toujours 
exercé, pareequ'il est favorable aux deux nations, et 
que la loi de la nécessité est toujours la première 1 . 

La France ue put obtenir qu'avec beaucoup de dif- 
ficulté le droit de pêehe vers Terre-Neuve, et une 
petite île inculte, nommée Miquelon , pour y faire 
sécher la morue, sans pouvoir y faire le moindre 
établissement; triste droit, sujet à de fréquentes ava- 
nies. 

La France, à laquelle on rendit Pondichéri et quel- 
ques comptoirs, fut exclue dans l'Inde de ses établis- 
sements sur le Gange; elle céda ses possessions sur 

celles de Franklin. Boston s'affranchit du joug en 1774; 61,001777, La 
Fayette se réunit à Washington, près d'un an avant la mort de Vol- 
taire. Cl. 

■ Voyei, page 333, le teite el la note. P. 
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le Sénégal en Afrique, maïs on lui remit Gorée. On 
fut encore obligé de démolir toutes les fortifications 
de Punkerque du côté de la mer. 

L'état perdit, dans le cours de cette funeste guerre, 
la plus florissante jeunesse, plus de la moitié de l'ar- 
gent comptant qui circulait dans le royaume , sa ma- 
rine, son commerce, son crédit. On a cru qu'il eût 
été très aisé de prévenir tant de malheurs en s'accom- 
modant avec les Anglais pour un petit terrain litigieux 
vers le Canada; mais quelques ambitieux, pour se 
faire valoir et se rendre nécessaires, précipitèrent la 
France dans cette guerre fatale. Il en avait été de 
même en 1741. L'amour-propre de deux ou trois per- 
sonnes suffit pour désoler toute l'Europe. La France 
avait un si pressant besoin de cette paix, qu'elle re- 
garda ceux qui la conclurent comme les bienfaiteurs 
de la patrie. Les dettes dont l'état demeurait sur- 
chargé étaient plus grandes encore que celles de 
Louis XIV. La dépense seule de l'extraordinaire des 
guerres avait été, en une année, de quatre cents mil- 
lions : qu'on juge par là du reste. La France aurait 
beaucoup perdu quand même elle eût été victorieuse. 

Les suites de cette paix si déshonorante et si né- 
cessaire furent plus funestes que la paix même. Les 
colons du Canada aimèrent mieux vivre sous les lois 
de la Grande-Bretagne que de venir en France; et 
quelque temps après , quand Louis XV eut cédé à la 
couronne d'Espagne la Nouvelle-Orléans et tout le 
pays qui s'étend sur la rive droite du Mississipi, il 
arriva, pour comble de douleur et d'humiliation, que 
les officiers du roi d'Espagne condamnèrent à être 
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pendus les officiers du roi de France qui ne se sou- 
mirent à eux qu'avec répugnance. Le procureur-gé- 
néral, son gendre, d'anciens capitaines chevaliers de 
Saint-Louis, des négociants, des avocats, ayant fait 
quelques représentations sur les formalités qu'il con- 
venait d'observer, le commandant envoyé d'Espagne 
les invita à dîner; on leur fit leur procès au sortir de 
table, on les condamna à la corde, et par grâce on 
les arquebusa; ce qui est, dit-on, plus honorable. Le 
commandant qui fit cette étrange exécution était ce 
même O-reilly, Irlandais, au service d'Espagne, qui 
fit battre depuis l'armée espagnole par les Algériens. 
Cette défaite a été publique en Europe et en Afrique ; 
et l'indigne mort des officiers du roi de France dans 
la Nouvelle-Orléans est encore ignorée. 



CHAPITRE XXXVI. 

Gouvernement intérieur de la France. Querelles et aventures 
depuis 1750 jusqu'à 1761. 

Long-temps avant cette guerre funeste, et pendant 
son cours, l'intérieur de la France fut troublé par 
cette autre guerre si ancienne et si interminable entre 
la juridiction séculière et la discipline ecclésiastique; 
leurs bornes n'ayant jamais été bien marquées, com- 
me elles le sont aujourd'hui en Angleterre, dans tant 
d'autres pays, et surtout en Russie, il en résultera 
toujours des dissensions dangereuses, tant que les 
droits de la monarchie et ceux des différents corps de 
l'état seront contestés. 
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Use trouva vers l'an 1750 un ministre des finances 
assez hardi pour faire ordonner que le clergé et les 
religieux donneraient un état de leurs biens, afin que 
le roi pût voir, par ce qu'ils possédaient, ce qu'ils 
devaient à l'état. Jamais proposition ne fut plus juste, 
mais les conséquences en parurent sacrilèges'. Un 
vieil évêque de Marseille * écrivit au conlrô leur-géné- 
ral : « Ne nous mettez pas dans la nécessité de déso- 
« béir à Dieu ou au roi; vous savez lequel des deux 
n aurait la préférence. » Cette lettre d'un évoque affai- 
bli par l'âge, et incapable d'écrire, était d'un jésuite, 
nommé Lemaire, qui le dirigeait lui et sa maison. Ce 
jésuite était un fanatique de bonne foi , espèce d'hom- 
mes toujours dangereuse. 

Le ministère fut obligé d'abandonner une entre- 
prise qu'il n'eût pas fallu hasarder si on ne pouvait la 
soutenir 3 . Quelques membres du clergé imaginèrent 
alors d'occuper le gouvernement par une diversion 
embarrassante , et de le mettre en alarme sur le spiri- 
tuel pour faire respecter le temporel. 

■ Voyet, lome XXXIX, page 3i ., la Voix du sage ei du peuple, p. 

■BelluUce, alors i;;é île [in'i de ijualrf- viciais nus, celui-là roènie qu'à 
l'occasion de son dévouera eut à l'époque de la peste de Marseille, Voltaire, 
du» son Ode sur le Fanatisme (voyel toma XII), appcllail, en i?36,pns!eur 
véiJreile. Dans la lettre de Vullaire a Dalembert, du 8 juillet tjSj, il ap- 
pelle Maire le jésuite qu'il nomme ici Lemaire. B. 

î Voyer. les notes sur le Siàte de Louis XIV. Le contrôleur- K énéral des 
finance) était M. de Machaull. Cette entreprise, (fui lui fit perdre sa place, 

Au reste, le clergé n'eut le crédit d'empèclicr la réussiledu plan de M. de 
Matliaull, que parrnpnl >(■ li^'uii avec 1rs ennemis que ce ministre avait 
dans le conseil. Les corps, on France, no peuvent influer dans aucune révo- 
lution que comme les instruments ilr l\imljitiim de qiitlniies liummi-» ni 
place, mi d'une calwle do rouriisans. K. 
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Ils savaient que la fameuse bulle Unigenitus 1 était 
en exécration aux peuples. On résolut d'exiger des 
mourants des billets de confession : il fallait que ces 
billets fussent signés par des prêtres adhérents à la 
bulle, sans quoi point d'extrême- onction, point de 
viatique; on refusait sans pitié ces deux consolations 
aux appelants et à ceux qui se confessaient à des ap- 
pelants. Un archevêque de Paris entra surtout dans 
cette manœuvre, plus par zèle de théologien que par 
esprit de cabale. 

Alors toutes les familles furent alarmées, le schisme 
fut annoncé : plusieurs de ceux qu'on appelle jansé- 
nistes commençaient à dire hautement que si on ren- 
dait les sacrements si difficiles, on saurait bientôt 
s'en passer, à l'exemple de tant de nations. Ces mi- 
nuties bourgeoises occupèrent plus les Parisiens que 
tous les grands intérêts de l'Europe. C'étaient des 
insectes sortis du cadavre du molinisme et du jansé- 
nisme, qui, en bourdonnant dans la ville, piquaient 
tous les citoyens. On ne se souvenait plus ni de Metz, 
ni de Fontenoi, ni des victoires, ni des disgrâces, ni 
de tout ce qui avait ébranlé l'Europe. II y avait dans 
Paris cinquante mille énergumènes qui ne savent pas 
en quel pays coulent le Danube et l'Elbe, et qui 
croyaient l'univers bouleversé pour des billets de con- 
fession : tel est le peuple. 

Un curé de Saint- Ëtienne-du-Mont % petite pa- 
roisse de Paris, ayant refusé les sacrements à un con- 

' Vojta tome XXH, pape 3oî; .>t tome XXVII, page i43. B. 
• II s'appelait Boilin ou Boueltin; voyci tome XXII, page 3n. B. 
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seiller du châtelet, le parlement mit en prison le 

curé. 

Le roi, voyant cette petite guerre civile excitée 
entre les parlements et les ëvêques, défendit à ses 
cours de judicature de se mêler des affaires concer- 
nant les sacrements , et en réserva la connaissance a 
son conseil privé. Les parlements se plaignirent qu'on 
leur ôtât ainsi l'exercice de la police générale du 
royaume, et le clergé souffrit impatiemment que l'au- 
torité royale voulût pacifier les querelles de religion. 
Les animosités s'aigrirent de tous cotés. 

Une place de supérieure dans l'hôpital des filles 
acheva d'allumer la discorde. ï /archevêque voulut 
seul nommer à cette place ; le parlement de Paris s'y 
opposa ; et le roi ayant jugé en faveur du prélat , le 
parlement cessa de faire ses fonctions et de rendre la 
justice : il fallut que le roi envoyât par ses mousque- 
taires, à chaque membre de ce tribunal, des lettres 
de cachet portant ordre de reprendre leurs fonctions, 
sous peine de désobéissance. 

Les chambres siégèrent donc comme de coutume; 
mais quand il falluUplaider , il ne se trouva point d'a- 
vocats. Ce' temps ressemblait en quelque manière au 
temps de la fronde; mais, dépouillé des horreurs de 
ta guerre civile, il ne se montrait que sous une forme 
susceptible de ridicule. 

Ce ridicule était pourtant embarrassant. Le roi ré- 
solut d'éteindre par sa modération ce feu qui fesait 
craindre un incendie; il exhorta le clergé à ne point 
user de rigueurs dangereuses ; le parlement reprit ses 
fonctions. 
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{ février 1752) Mais, bientôt après, les billets de 
confession reparurent ; de nouveaux refus de sacre- 
ments irritèrent tout Paris. Le même curé de Saint- 
Étienne, trouvé coupable d'une seconde prévarica- 
tion , fut mandé par le parlement, qui lui défendit à 
lui et à tous les curés de donner un pareil scandale, 
sous peine de la saisie du temporel. Le même arrêt 
invita l'archevêque à faire cesser lui-même le scan- 
dale. Ce terme ^invitation 'paraissait entrer dans les 
vues de la modération du roi. L'archevêque, ne vou- 
lant pas même que la justice séculière eût le droit de 
lui faire une invitation, alla se plaindre à Versailles. 
Il était soutenu par un ancien évêque de Mirepoix, 
nommé Boyer, chargé du ministère de présenter au 
roi les sujets pour des bénéfices. Cet homme, autre- 
fois théatiii , puis évêque, et devenu ministre au dé- 
partement des bénéfices, était d'un esprit fort borné, 
mais zélé pour les immunités de l'Eglise; il regar- 
dait la bulle comme un article de foi ; et ayant tout 
le crédit attaefié à sa place , il persuada que le parle- 
ment touchait à l'encensoir. L'arrêt du parlement fut 
cassé ; ce corps fit des remontrances fortes et pathé- 
tiques. 

Le roi lui ordonna de s'en- tenir à lui rendre 
compte de toutes les dénonciations qu'on ferait sur 
ces matières , se réservant à lui-même le droit de pu- 
nir les prêtres dont le zèle scandaleux pourrait faire 
naître des semences de schisme. 11 défendit, par un 
arrêt de son conseil d'état, que ses sujets se donnas- 
sent les uns aux autres les noms de novateurs , de 
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jansénistes, et de semipclngiens : c'était ordonner à 
des fous d'être sages. 

Les curés de Paris, excités par l'archevêque, pré- 
sentèrent une requête au roi en faveur des billets de 
confession. Sur-le-champ le parlement décréta le curé 
de Saint-Jcan-en-Grève, qui avait formé la requête. 
Le roi cassa encore cette procédure de justice ; le par- 
lement'cessa encore ses fonctions; il continua à faire 
des remontrances, et le roi persista à exhorter les 
deux paitis à la paix. Ses soins furent inutiles. 

Une lettre de f'évûque de Marseille , dénoncée au 
parlement , fut brûlée par la main du bourreau ; un 
écrit de l'évêque d'Amiens , condamné. Le clergé étant 
assemblé pour lors à Paris , comme il s'assemble tous 
les cinq ans, pour payer au roi ses subsides, résolut 
de lui aller porter ses plaintes en habits pontificaux; 
mais le roi ne voulut point de cette cérémonie ex- 
traordinaire. 

(Auguste 1752) D'un autre côté le parlement con- 
damna un porte-dieu à l'amende, à demander pardon 
à genoux, et à être admonété; et un vicaire de paroisse, 
au bannissement. Le roi cassa encore cet arrêt. 

Les affaires de cette espèce se multiplièrent. Le roi 
recommanda toujours la paix, sans que les ecclésias- 
tiques cessassent de refuser les sacrements, et sans 
que le parlement cessât de procéder contre eux. 

Enfin le roi permit aux parlements déjuger des sa- 
crements, en cas qu'il y eût un procès à leur sujet; 
mais il leur défendit de chercher à juger lorsqu'il n'y 
aurait pas départies plaignantes. (Novembre) Le par- 
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lement reprit une seconde fois ses fonctions, et les 
plaideurs, qu'on avait négligés pour ces affaires, eu- 
rent la liberté de se ruiner à l'ordinaire. 

(Décembre) Le feu couvait toujours sous ]a cendre. 
L'archevêque avait ordonné de refuser le sacrement 
à deux, pauvres vieilles religieuses de Sainte-Agathe, 
qui, ayant entendu dire autrefois à leur directeur que 
la bulle Unigenitiis est un ouvrage diabolique, crai- 
gnaient d'Être damnées si elles recevaient cette bulle 
en mourant; elles craignaient d'être damnées aussi 
en manquant 'd'extrême-onction. Le parlement en- 
voya son greffier à l'archevêque pour le prier de ne 
pas refuser à ces deux filles les secours ordinaires ; et 
le prélat ayant répondu, selon sa coutume, qu'il ne 
devait compte qu'à Dieu seul , son temporel fut saisi ; 
les princes du sang et les pairs furent invités à venir 
prendre séance au parlement. 

La querelle alors pouvait devenir sérieuse; on com- 
mença à craindre les temps de la fronde et de la ligue. 
Le roi défendit aux princes et aux pairs d'aller opiner 
dans le parlement de Paris sur des affaires dont il at- 
tribuait la connaissance à son conseil privé. (Janvier 
1753) L'archevêque de Paris eut même le crédit d'ob- 
tenir un arrêt du conseil pour dissoudre la petite 
communauté de Sainte-Agathe, où les filles avaient si 
maiivjisp opinion de la bulle Vn'çijnitus. 

Tout Paris murmura. Ces petits troubles s'étendi- 
rent dans plus d'une ville du royaume. Les mêmes 
scandales, les mêmes refus de sacrements parta- 
geaient la- ville d'Orléans; le parlement rendait les 
mêmes arrêts pour Orléans que pour Paris; le schisme 
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allait se former. Un curé de llosainvilliers', diocèse 
d'Amiens, s'avisa de dire un jour à son prône , a que 
o ceux qui étaient jansénistes eussent à sortir 3e l'é- 
« glise, et qu'il serait le premier à tremper ses mains 
« dans leur sang. » Il eut l'audace de désigner quelques- 
uns de ses paroissiens à qui les plus fervents constitu- 
tiounaires jetèrent des pierres pendant la procession, 
sans que les lapidés et les lapidants eussent la moindre 
connaissance de ce que c'est que la bulle et le jansé- 
nisme. 

Une telle violence pouvait être punie de mort. Le 
parlement deParis, dans le ressort duquel est Amiens, 
se contenta tIo bannir à perpétuité ce prêtre factieux 
et sanguinaire; et le roi approuva cet arrêt, qui ne 
portait pas sur un délit purement spirituel, mais sur 
le crime d'un séditieux perturbateur du repos pu- 
blic. 

Dans ces troubles, Louis XV était comme un père 
occupé de séparer ses enfants qui se battent. Il dé- 
fendait tes coups et les injures; il réprimandait les 
uns, il exhortait les autres; il ordonnait le silence, 
défendant aux parlements de juger du spirituel , re- 
commandant aux évêques la circonspection , regar- 
dant la bulle comme une loi de l'Eglise, mais ne vou- 
lant point qu'on parlât de cette loi dangereuse. Ses 
soins paternels pouvaient peu de chose sur des esprits 
aigris et alarmés. Les parlements prétendaient qu'on 
ne pouvait séparer le spirituel du civil, puisque les que- 
relles spirituelles entraînaient nécessairement après 
elles des querelles d'état. 

i Ce rure se nommait Hou lord; vojei loiue XXII, page 3a8.' H. 
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(Mars) Le parlement assigna l'évêque d'Orléans à 
comparaître pour des sacrements. Il fit brûler par le 
bourreau tous les écrits dans lesquels on lui contestait 
sa juridiction, excepté les déclarations du roi. Il en- 
voya des conseillers faire enregistrer sés arrêts en 
Sorbonne malgré les ordres du roi. On voyait tous les 
jours le bourreau occupé à brûler des mandements 
d'évèques, et les recors de la justice fesant commu- 
nier les malades la baïonnette au bout du fusil. Le 
parlement, dans toutes ses démarebes, ne consultait 
que ses lois et le maintien de son autorité. Le roi 
voyait au-delà , il considérait les convenances qui de- 
mandent souvent que les lois plient. 

Enfin, 'pour la troisième fois, le parlement cessa de 
rendre la justice aux citoyens, pour ne s'occuper que 
des refus de sacrements qui troublaient la France en- 
tière. 

Le roi lui envoya, aussi pour la troisième fois, des 
lettres de jussiou, qui lui ordonnaient de remplir ses 
devoirs, et de ne plus faire souffrir ses sujets plaideurs 
de ces querelles étrangères, les procès des particu- 
liers n'ayant aucun rapport à la bulle Unigenitus. 

(Mai j^53) Le parlement' répondit qu'il violerait 
son serment s'il reconnaissait les lettres-patentes du 
roi, et qu'il ne pouvait obtempérer (vieux mot tiré du 
latin, qui signifie obéir'). 

Alors le roi se crut obligé d'exiler tous les membres 
des enquêtes, les uns à Bourges, les autres à Poitiers, 
quelques-uns en Auvergne, et d'en faire enfermer 
quatre qui avaient parlé avec le plus de force. 

' Voypi tome XXII , juge 33o. B. 
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Oh épargna la grand'chambrc : mais elle crut qu'il 
y allait de son honneur de n'être point épargnée. Elle 
persista à ue point rendre la justice au peuple, et à 
procéder contre les réfractaires. Le roi l'envoya à 
Pontoise, bourg à six lieues de Paris, où le duc d'Or- 
léans l'avait déjà envoyée pendant sa régence. 

L'Europe s'étonnait qu'on fit tant de bruit en France 
pour si peu de chose, et les Français passaient poiir 
une nation frivole qui , faute de bonnes lois recon- 
nues, mettait tout en feu pour une dispute méprisée 
partout ailleurs. Quand on a vu cinq cent mille hommes 
en armes pour l'élection d'un, empereur, l'Europe, 
l'Inde, et l'Amérique , désolées, et qu'on retombe en- 
suite dans cette petite guerre de plume, on croit en- 
tendre le bruit d'une pluie après les éclats du tonnerre. 
Mais on devait se souvenir que l'Allemagne, la Suède, 
la Hollande , la Suisse , avaient autrefois éprouvé des 
secousses bien plus violentes pour des inepties; que 
l'inquisition d'Espagne était pire que des troubles ci- 
vils, et que chaque nation a ses folies et ses mal- 
heurs. 

(Juillet 1753) Le parlement de Normandie imita 
celui de Paris sur les sacrements. 11 ajourna l'évêque 
d'Evreux, il cessa aussi de rendre la justice. Le roi en- 
voya un officier de ses gardes biffer les registres de ce 
parlement, qui fut à la fin plus docile que celui de 
Paris. 

La justice dist ribulive interrompue dans la capitale 
eût été un grand bonheur , si les hommes étaient sages 
et justes; mais comme ils ne sont ni l'un ni l'autre, 
et qu'il faut plaider, le roi commit des membres de 
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son conseil d'état pour vider les procès en dernier 
ressort. (Novembre) On voulut faire enregistrer l'érec- 
tion de cette chambre au châtelct, comme s'il était 
nécessaire qu'une justice inférieure donnât l'authen- 
ticité à l'autorité royale. L'usage de ces enregistre- 
ments avait eu presque toujours ses inconvénients; 
mais ce défaut de formalité en aurait eu peut-être de 
plus grands encore. Le chàtelet refusa l'enregistre- 
ment, on l'y força par des lettres de jussion. La cham- 
bre royale s'assembla, mais les avocats ne voulurent 
point plaider; on se moqua dans Paris de la chambre 
royale; elle en rit elle-même : tout se tourna en plai- 
santerie, selon le génie de la nation, qui rit toujours 
le lendemain de ce qui l'a consternée ou animée la 
veille. Les ecclésiastiques riaient aussi , mais de la 
joie de leur triomphe. 

(Juillet 1754) Boyer, ancien cvèque de Mirepoix, 
qui avait été le premier auteur de tous ces troubles, 
sans le savoir, étant tombe en enfance par son grand 
âge, et par la constitution de ses organes, tout parut 
tendre à la conciliation. Les ministres négocièrent 
avec le parlement de Paris. Ce corps fut rappelé, et 
revint, à la satisfaction de toute la ville, et au bruit 
de lapopulacequi criait : Vive le parlement! ( Auguste) 
Son retour fut un triomphe. Le roi, qui était aussi 
fatigué de l'inflexibilité des ecclésiastiques que de celle 
des parlements, ordonna le silence et la paix, et per-r 
mit aux juges séculiers de procéder contre ceux qui 
troubleraient l'un ou l'autre. 

(Septembre) Le schisme éclatait de temps en temps 
à Paris et dans les provinces; et, malgré les mesures 
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que le roi avait prises pour empêcher les refus de sa- 
crements, plusieurs évêqucs cherchaient à se faire un 
mérite Je ces refus auprès de la cour de Rome. Un 
cvêque de Nantes , ayant donné dans sa ville cet 
exemple de rigueur ou de scandale, fut condamné par 
le simple présidial de Nantes à payer six mille francs 
d'amende, et les paya sans que le roi le trouvât mau- 
vais; tant il était las de ces disputes. 

De pareilles scènes arrivaient dans tout le royaume, 
et, en attristant quelques intéressés, amusaient la 
multitude oisive. 11 y avait à Orléans un vieux cha- 
noine janséniste qui se mourait, et à qui ses confrères 
refusaient la communion. (Octobre) Le parlement 
de Paris les condamna à douze mille livres d'amende, 
et ordonna que le malade serait communié. Le lieu- 
tenant criminel , en conséquence, arrangea tout pour 
cette cérémonie comme pour une exécution ; les cha- 
noines firent tant que leur confrère mourut sans sa- 
crements, et ils l'enterrèrent le plus mesquinement 
qu'ils purent. 

Rien n'était devenu plus commun dans le royaume 
que de communier par arrêt du parlement. Le roi, 
qui avait exilé ses juges séculiers pour n'avoir pas 
obtempéré a ses ordres , voulut tenir la balance égale, 
et exiler aussi ceux du clergri qui s'obstineraient au 
schisme. Il commença par . l'archevêque de Paris. 
(Décembre 1754) 11 fut relégué à sa maison de Con- 
fiai» , à trois quarts de lieue de la ville ; exil doux , qui 
ressemblait plus à un avertissement paternel qu'à une 
punition. 

Les évèques d'Orléans et de Troyes fui ent pareil- 
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lement exilés à leurs maisons de plaisance, avec la 
même douceur. L'archevêque de Paris, étant aussi 
inflexible dans sa maison de Confions que dans sa 
demeure épiscopale , fut relégué plus loin. 

Le parlement, pouvant alors agir en liberté, répri- 
mait la Sorbonne, qui ayant autrefois regardé la bulle 
avec horreur, la regardait maintenant comme une 
règle de foi. Elle menaçait de cesser ses leçons; et le 
parlement, qui avait lui-même cessé ses fonctions 
plus importantes, ordonnait à la faculté de continuer 
les siennes; il soutenait les libertés de l'Église galli- 
cane, et le roi l'approuvait; mais quand il allait trop 
loin, le roi l'arrêtait; et en confirmant la partie des 
arrêts qui tendait au bien public, il cassait celle qui 

voyait toujours entre deux grandes factions animées , 
comme les empereurs romains entre les bleus et les 
verts; il était occupé de la guerre maritime que l'An- 
gleterre commençait à lui faire ; celle de terre parais- 
sait inévitable ; ce n'était guère le temps de parler 
d'une bulle. 

Il lui fallait encore apaiser les contestations du 
grand conseil et de ses parlements; car presque rien 
n'étant déterminé en France par des lois précises, 
les bornes, les privilèges de chaque corps étant in- 
certains, le clergé ayant toujours voulu étendre sa 
juridiction, les chambres des comptes ayant disputé 
aux parlements beaucoup de prérogatives, les pairs 
ayant souvent plaidé pour les leurs contre le parle- 
ment de Paris, il n'était pas étonnant que le grand 
conseil eût avec lui quelques querelles. 

SrftcLH de Louis xv. aï 
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Ce grand conseil était originairement le conseil des 
rois, et les accompagnait dans tons leurs voyages. 
Tout changea peu à peu dans l'administration pu- 
blique, et le grand conseil changea aussi. 11 ne fut 
plus qu'une cour de judicature sous Charles VIII, Il 
décide des évocations, de la compétence des juges , 
de tous les procès concernant tous les bénéfices du 
royaume, excepté de 'a régale; il a droit de juger ses 
propres officiers. (Janvier, février, et mars 1-^56) Un 
conseiller de cette cour fut appelé au chàtelet pour 
ses dettes. Le grand conseil revendiqua la cause, et 
cassa la sentence du chàtelet. Aussitôt le parlement 
s'émeut , casse l'arrêt du grand conseil , et le roi casse 
l'arrêt du parlement. Nouvelles remontrances, nou- 
velles querelles; tous les parlements s'élèvent contre 
le grand conseil , et le public se partage. Le parlement 
de Paris convoque encore les pairs pour cette dispute 
de corps, et le roi défend encore aux pairs celte as- 
sociation : l'affaire enfin reste indécise comme tant 
d'autres. 

Cependant le roi avait des occupations plus impor- 
tantes. Il fallait soutenir contre les Anglais, sur terre 
et sur mer, une guerre onéreuse; il fesait en même 
temps cette mémorable fondation de l'Ecole militaire, 
le plus beau monument de son règne, que l'impéra- 
trice Marie-Thérèse a imité depuis. Il fallait des se- 
cours de finance, et le parlement se rendait difficile 
sur l'enregistrement des édits qui ordonnaient la per- 
ception des deux vingtièmes. On a été depuis obligé 
d'en payer trois, pareeque, lorsqu'on a la guerre, i! 
faut que les citoyens combattent, ou qu'ils paient 
ceux qui combattent; il n'y a pas de milieu. 
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(a auguste 17 56) Le roi tint un lit de justice à Ver- 
sailles, où il convoqua les princes et les pairs avec le 
parlement de Paris; il y fil enregistrer ses édits; mais 
le parlement, île retour à Paris, protesta contre cet en- 
registrement. 11 prétendait que non seulement il n'a- 
vait pas eu la liberté nécessaire de l'examen, mais 
que cet édit demandait des modifications qui ne bles- 
sassent ni les intérêts du roi ni ceux de l'état qui 
étaient les mêmes , et qu'il avait fait serment de main- 
tenir; et il disait que son devoir n'était pas de plaire, 
mais de servir : ainsi le zèle combattait l'obéissance. 

Les épines du schisme se mêlaient à l'importante 
affaire des impôts. Un conseiller du parlement , ma- 
lade à sa campagne, dans le diocèse de Meaux, de- 
manda les sacrements; un curé les lui refusa comme 
à un ennemi de l'Eglise , et le laissa mourir sans cette 
cérémonie : on procéda contre le curé, qui prit la 
fuite. 

L'archevêque d'Aix avait fait un nouveau formu- 
laire sur la bulle, et le parlement d'Aix l'avait con- 
damné à donner dix mille livres aux pauvres; il fut 
obligé de faire cette aumône, et il eu fut pour son 
formulaire et pour son argent (septembre). L'évêque 
deTroyes avait troublé son diocèse, le roi l'envoya 
prisonnier chez les moines en Alsace. L'archevêque de 
Paris, à qui l'on avait permis de revenir à Conflans, 

' Une première version de cette ['lira.-.' i dtri; par Voltaire, qui se la 
reproche comftu! cuiileiiatil 'le- ilmi.'i trop jlatt,'iisis pour le parlement 
(rayci In lettre à d'Argeninl, du 6 février i?63). Mais on a lieu do croire 
qu'avant l'émission du volume Voltaire supprima celte première rcrsion trop 
flatteuse; je ne l'ai pas trouvée dans l'édition de 1763, où le teitc est con- 
forme à ee qu'on lit ici. B. 
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déclara excommuniés ceux qui liraient les arrêts et 
les remontrances des parlements sur la bulle et sur 
les billets de confession. 

Louis XV, que tant d'animositës embarrassaient, 
poussa la circonspection jusqu'à demander l'avis du 
pape Lambertini, Benoît XIV, bomme aussi modéré 
que lui, aimé de la chrétienté pour la douceur et la 
gaîté de son caractère, et qui est aujourd'hui re- 
gretté de plus en plus. Il ne se mêla jamais d'aucune 
affaire que pour recommander lu paix. C'était son se- 
crétaire des brefs, le cardinal Passionci, qui fesait 
tout. Ce cardinal, le seul alors dans le sacré collège 
qui fût liomnïe de lettres, était un génie assez élevé 
pour mépriser les disputes dont il s'agissait. Il haïs- 
sait les jésuites qui avaient fabriqué la bulle; il ne 
pouvait se taire sur la fausse démarche qu'on avait 
faite à Rome de condamner dans cette bulle des 
maximes vertueuses, d'une vérité éternelle, qui ap- 
partiennent ù tous les temps et à toutes les nations; 
celle-ci, par exemple : « La crainte d'une excommu- 
« nication injuste ne doit point empêcher de faire son 
«devoir.» 

Cette maxime est dans toute la terre ia sauvegarde 
de la vertu. Tous les anciens, tous les modernes, ont 
dit que le devoir doit l'emporter sur la crainte du 
supplice même. 

Mais quelque étrange que parût la bulle en plus 
d'un point, ni le cardinal Passionci ni le pape ne pou- 
vaient rétracter une constitution regardée comme une 
loi de l'Église. Benoît XIV envoya au roi une lettre 
circulaire pour tous les évêques de France, dans la- 
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quelle il regardait, à la vérité, celte bulle comme uni; 
loi universelle, à laquelle on ne peut résister «sans 
« se mettre en danger de perdre son salut éternel »: 
mais enfin il décidait que, a pour éviter le scandale, 
« il faut que le prêtre avertisse les mourants soupçon- 
« liés de jansénisme qu'ils seront damnés , et les com- 
« munier. à leurs risques et périls. » 

Le même pape, dans sa lettre particulière au roi, 
lui recommandait les droits de l'épiscopat. Quand on 
consulte un pape, quel qu'il soit, ou doit bien s'at- 
tendre qu'il écrira comme un pape doit écrire. 

Mais Benoît XIV, en rendant (te qu'il devait à sa 
place, donnait aussi tout ce qu'il pouvait à la paix, 
à la bienséance, à l'autorité du monarque. On im- 
prima le bref du pape adressé aux évêques. (9 dé- 
cembre 1756) Le parlement eut le courage ou la té- 
mérité de le condamner et de le supprimer par un 
arrêt. Celle démarche choqua d'autant plus le roi que 
c'était lui-même qui avait envoyé aux évêques ce bref 
condamné par son parlement. Il n'était point question 
dans ce bref des libertés de l'Église gallicane et des 
droits de la monarchie, que le parlement a soutenus 
et vengés dans tous les temps. La cour vit clans la 
censure du parlement plus de mauvaise humeur que 
de modération. 

Le. conseil croyait avoir un autre sujet de réprouver 
la conduite du parlement de Paris; plusieurs autres 
cours supérieures, qui portent, le nom de parlement, 
s'intitulaient Classes du parlement du royaume; c'est 
un titre que le chancelier de L'Hospital leur avait 
donné; il ne signifiait que l'union des parlements dans 
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l'intelligence et le maintien des lois : les parlements 
ne prétendaient pas moins que représenter l'état en- 
tier, divisé eu différentes compagnies, qui toutes fe- 
sant un seul corps, constitueraient les états généraux 
perpétuels du royaume. Celle idée eût été grande; 
mais elle eût été trop grande, et l'autorité royale en 
était irritée. 

Ces considéra! ion s, jointes aux difficultés qu'on fe- 
sait sur l'enregistrement des impôts, déterminèrent 
le roi à venir réformer le parlement de Paris dans un 
lit de justice. 

Quelque secret que le ministère eût gardé , il perça 
dans le public. Le roi fut reçu dans Paris avec un 
morne silence 1 . Le peuple ne voit dans un parlement 
que l'ennemi des impôts; il n'examine jamais si ces 
impots sont nécessaires; il ne fait pas même réflexion 
qu'il vend sa peine et ses denrées plus cher à propor- 
tion des taxes, et que le fardeau tombe sur les riches. 
Ceux-ci se plaignent eux-mêmes, et encouragent les 
murmures de la populace*. 

■ Voyez tome XXII, page* 33S-3 9 . B. 

■ Il est très nai que toute laïc annuelle n'est payée en réalité, qui: par les 
prnpriélaires Je (rrn-s ; la petite partie <;ui peut l'obi! par les profits du 
l'imimrTIv él l'user ne ti:riitr polo! d'être riirnpiée : mais il n'en est pas de 
mime des taies extraordinaires levées en temps de guerre. Celles qui por- 
tent sur les r<iiis:.m:iiJtLu]!. du ptur.lv ne font [a- augmenter =e.; salaires, 
paroerjuelespropuclair. ■ ali.r. tout inuiii. I un ail!.'! 1 , l.e peuple sulilTi-e donc 
directement de ers hue,. 11 souffre par lu moine raison de celles qui parais- 
sent ut porter ditreleiiii nt rriie si:r les propviélaiivi. Colles-là ne seraient 
indifférentes au peuple que dans le cas où le produit de ces taies serait em- 
ployé eu entier à lui prueurcr des .-idaires : curore laudrait-il qu'elles no fus- 
M-nt payées que par les ninpiiél aires l'ielics; le peii|ile, la populace même, ■ 
souffrent doue réellement des imnetts e\traordiuaires. . K. 
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Les Anglais dans celte guerre ont été plus chargés 
que les Français ; mais, en Angleterre, la nation se taxe 
elle-même, elle sait sur quoi les emprunts seront 
remboursés. La France est taxée, et ne sait jamais 
sur quoi seront assignés les fonds destinés au paie- 
ment des emprunts. Il n'y a point on Angleterre de 
particuliers qui Imitent avec l'état des impôts publics, 
et qui s'enrichissent aux dépens de la nation ; c'est le 
contraire en France. Les parlements de France ont 

abus; mais il y a des temps où ces remontrances, et 
surtout les difficultés d'enregistrer, sont plus dange- 
reuses que ces impôts mêmes, pareeque la guerre 
exige des secours présents, et que l'abus Je ces se- 
cours ne peut être corrigé qu'avec le temps. 

Le roi vint au parlement fàïre lire un édit par le- 
quel il supprimait deux chambres de ce corps et plu- 
sieurs officiers. Il ordonna qu'on respectât la bulle 
Unigcnilus , défendit que les juges séculiers prescri- 
vissent l'administration des sacrements, en leur per- 
mettant seulement de juger des abus et des délits 
commis dans cette administration , enjoignant aux 
évéques de prescrire à tous les curés la modération et 
la discrétion, et voulant que toutes les querelles pas- 
sées Jusseni ensevelies dans l'oubli ( 1 3 décembre 
1756). Il ordonna que nul conseiller n'aurait voix 
délibérative avant l'âge de vingt-cinq ans , et que per- 
soune ne pourrait opiner dans l'assemblée des cham- 
bres qu'après avoir servi dix années. Il fit enfin les 
plus expresses « inhibitions d'interrompre, sous quêt- 
er que prétexte que ce pût être, le service ordinaire. » 
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Le chancelier alla aux avis pour la forme ; le parle- 
ment garda un profond silence; le roi dit qu'il voulait 
être obéi , et a qu'il punirait quiconque oserait s' écar- 
te ter de son devoir. » 

Le lendemain quinze conseillers de la g rand'cli am- 
bre remirent leur déinissiou sur le bureau. Cent 
quatre-vingts membres du parlement 1 se démirent 
bientôt de leurs charges. Les murmures furent grands 
dans toute la ville. 

Parmi tant d'agitations qui troublaient tous les es- 
prits au milieu d'une guerre funeste, dans |e prodi- 
gieux dérangement des finances, qui rendait cette 
guerre plus dangereuse, et qui irritait l'animosrté des 
mécontents; enfin parmi les épines des divisions se- 
mées de tous côtés entre les magistrats et le clergé, 
dans le bruit <!e toutes ces clameurs , il était très dif- 
ficile de faire le bien, et il ne s'agissait presque plus 
que d'empêcher qu'on ne fît beaucoup de mal. 
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Attentat contre la personne (lu roi. 

( i 757) Ces émotions du peuple furent bientôt ense- 
velies dans une consternation générale, par l'accident 

■ Lorsqu'on i;6ï ce morceau feaiit parue du chapitre ra du Siècle i/e 
Louis Xlf, Voltaire avait d'alien] mis: ,< O.111I «nalre-vingts membres se 
« démirent de leurs charges; les murmures furent grands dans la ïttle, et le 
« roi fui assassine, etc. (Vojc/ le. . iupitn .siiiviiut.) Mais la fatale feuille 
ijiii roulenait celle phrase ne lui point linV ; voyri la Icllrc à d'Aigcnlal , 
du (i février 1 ~f> 3. Y. 
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le plus imprévu et le plus effroyable. Le roi fut assas- 
siné, le 5 janvier, dans la cour de Versailles, en pré- 
sence de son fds , au milieu (le ses gardes et des grands 
officiers de sa couronne. Voici comment eet étrange 
événement arriva. 

Un misérable de la lie du peuple, nommé Robert- 
François Damiens, né dans un village auprès d'Arras, 
avait été long-temps domestique à Paris dans plusieurs 
maisons : c'était un homme dont i'humeur sombre et 
ardente avait toujours ressemblé à la démence. 

Les murmures généraux qu'il avait entendus dans 
les places publiques, dans la grand'sallc du palais, et 
ailleurs, allumèrent son imagination. Il alla à Ver- 
sailles, comme un homme égaré; et, dans les agita- 
tions que lui donnait son dessein inconcevable, il de- 
manda à su faire saigner dans son auberge. Le physi- 
que a une si grande influence sur les idées des hommes 1 , 
qu'il protesta depuis, dans ses interrogatoires, «que 
« s'il avait été saigné comme il le demandait, il n'au- 
« rait pas commis son crime. » 

Son dessein était le plus inouï qui fût jamais tombé 
dans la téte d'un monstre de cette espèce; il ne pré- 
tendait pas tuer le roi, comme eu effet il le soutint de- 
puis, et comme malheureusement il l'aurait pu; mais 
il voulait le blesser : c'est ce qu'il déclara dans sou-' 
procès criminel (levant le parlement. 

« Je n'ai point eu intention de tuer le roi ; je l'aurais 
« tué si j'avais voulu , je ne l'ai fait que pour que Dieu 

■ Le physique guuveruc toujouw le. moral, a dit Voilai™ dans l'article 
FlUHE de SCS Qtieilhrtl sur C 'Encyclopédie. Vojci lolUC XXIX, pagg 
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a pût toucher le roi , et le porter a remettre toutes 
« choses en place, et la tranquillité dans ses états; et 
u il n'y a que l'archevêque de Paris seul qui est cause 
u de tous ces troubles, u (Interrogatoire du 18 janvier, 
art. i44, P"ge i3a,<lu procès de Damiens, in-4°.) 

Cette idée avait tellement échauffé sa tête, que, dans 
un autre interrogatoire, il dit: 

« J'ai nommé des conseillers au parlement , parce- 
a que j'en ai servi un, et pareeque presque tous sont 
u furieux de la conduite de M. l'archevêque. » (Inter- 
rogatoire du (i mars, page 289.) En un mot , le fana- 
tisme avait troublé l'esprit de ce malheureux au point 
que, dans les interrogatoires qu'il suhit à "Versailles, 
ou trouve ces propres paroles: 

a Interrogé quels motifs l'avaient porté à attenter à la 
« personne du roi, a dit que c'est à cause de la religion, a 
(Pag. 45.) 

Tous les assassinats des princes chrétiens ont eu 
cette cause. Le roi de Portugal n'avait été assassiné 
qu'en vertu de la décision de trois jésuites'. On sait, 
assez que les rois de France Henri III et Henri IV 
ne périrent que par îles mains fanatiques; mais il y 
avait celte différence que Henri III et Henri IV furent 
tués parcequ'ils paraissaient .ennemis du pape, et que 
Louis XV fut assassiné pareequ'il semblait vouloir 
complaire au pape. 

L'assassin s'était muni d'un couteau à ressort, qui 
d'un côté portait une longue lame pointue, et de l'autre 
un canif à tailler les plumes, d'environ quatre pouces 
de longueur. Il attendait le moment où le roi devait 

1 Voyei chapitre ixxvur. B, 
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monter en carrosse pour aller à Trianon. Il émit près 
de six heures; le jour ne luisait plus; le froid était 
excessif; presque tous les courtisans portaient de ces 
manteaux qu'on nomme par corruption redingotes. 
L'assassin, ainsi vêtu, pénètre vers la garde, heurte 
en passant le dauphin , se fait iilace à travers la gar- 
niture des gardes du corps et des ceut-suisses, aborde 
le roi, le frappe de son canif à la cinquième côte, 
remet son couteau dans sa poche, et reste le chapeau 
sur la tête. Le roi se sent blessé, se retourne, et à 
l'aspect de cet inconnu qui était couvert, et dont les 
yeux étaient égarés, il dit : a C'est cet homme qui m'a 
«frappé; qu'on l'arrête, et qu'on ne lui fasse pas de 
« mal '. » 

Tandis que tout le monde était saisi d'effroi et 
d'horreur, qu'on portait le roi dans son lit, qu'on 
cherchait les chirurgiens, qu'on ignorait si la blessure 
était mortelle, si le couteau était empoisonné, le par- 
ricide répéta plusieurs fois: « Qu'on prenne garde à 
n monseigneur le dauphin, qu'il ne sorte pas de la 
« journée. » 

A ces paroles l'alarme universelle redouble: on ne 
doute pas qu'il n'y ait une conspiration contre la fa- 
mille royale: chacun se figure les plus grands périls, 
les plus grands crimes et les pins inédités. 

Heureusement la blessure du roi était légère; mais 
le trouble public était considérable, et les craintes, 
les défiances, les intrigues, se multipliaient à la cour. 
Le grand prévôt de l'hôtel, à qui appartenait la con- 

■ Voyei, tome XXII, page m, comme ou suivit les iiiteutious du 
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naissance du crime commis dans le palais du roi, 
s'empara d'abord du parricide, et commença les pro- 
cédures, comme il s'était pratiqué à Saint-Cloud dans 
l'assassinat de Henri III. lin exempt des gardes de la 
prévôté avant obtenu uu peu de confiance, ou appa- 
rente ou vraie, dans l'esprit aliéné de ce misérable, 
Tengagea à oser dicter de sa prison une lettre au roi 
même". Damiens écrire au roi! un assassin écrire à 
celui qu'il avait assassiné! 

Sa lettre est insensée , et conforme à l'abjection de 
son état , mais elle découvre l'origine de sa fureur : on 
y voit que Ses plaintes du public contre l'archevêque 

a SIRE, 

Je suis bien fâché d'avoir eu le malheur de vous approcher; mois si tous 
lie prenez pas le parti de voire peuple, avant qu'il soit quelques aimées 

ti.l/.iii-liijiies, dont il accorde toute sa confiance, ne soit pas s (j i- de sa vie; 

el si vous n'a Vf / pas la limité A\ j.auwli.r -uns peu île t ps, il arrivera Je 

très grands laalheurs, votre royaume n'étant pas en sûreté; par malheur 
pour vous vos <<;;i-ts iull.s un: diium- leur démission, l'ait;] ira m: prove- 
nant que du leur par!, lit si vous n'jvn pas la bunlé, pour votre peuple, 
d'ordonner qu'on leur donne les sacrements à l'article de la mort, les ayant 
refusés depuis voire lit de justice, donl le Chatelet a fait vendre les meu- 
bles du prêtre qui s'est sauvé; je vous réitère que votre vie n'est pas eu 
siireté, sur l'avis qui est très vrai, que je prends la liberté devons informer 
par l'officier porteur de la présente, auquel j'ai mis toute ma confiance. L'ar- 
tbeveque de Paris est U cause de tout le trouble, par les sacrements qu'il j 
tait refuser. Apres le crime cruel que je viens de cmnmollrc contre voire 
personne sacrée, l'aveu sincère que je prends la liberté de vous faire, me 
fait espérer la démence des bontés de Tolre majesté. 

Signe DiniEns. 

Cette lettre se trouve page oç, du Procès de Damions, donné au public 
par le greffier criminel du parlement, avec la permission de ses supe- 

Au dos de ladite lettre est écrit : Paraphé , ne wietur, suivant et au de- 
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avaient dérangé le cerveau du criminel, et l'avaient 
excité à son attentat. Il paraissait par les noms des 



Le Clerc du Brille! , et Diivoignc , mec paraphe. 
El plus ba! est écrit: 
AU ROI. 
Suit la teneur d'uu écrit signé Dnmiem. 

Copie du billet. 

MM. Chaiiranp'. Scrmidf. liais-* di: I.i-f 1 . De la Cnyqmic. (.iï'incnl. 
Lambert. 

Le président de Ricui Eonnainvillicrs. 
Président du M a «y, et presque tous. 
Il faut qu'il renumcsnii parlement, et qu'il le soutienne avec promesse de 



Sigtti Dam 

' de Hllti 

neuf janvier mil snpt cent linrjuaMr.-îqit. 



Plus bas est écrit : 
Paraphé, ne varietur, suivant et au désir de l'interrogatoire/ 



Signe 1 DAMirns. 
Le Clerc du Brillet, et Duvoigae, avec paraphe. 

Ladiie lelire, ainsi que ledit écrit, annexés à la minute dudil interro- 



Le Cltrc du Briller Aa il licitcnaiiL du fir.wJ jiiunl;. r. 
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membres du parlement cités dans sa lettre, qu'il les 
connaissait, ayant servi un de ieurs confrères; mais 
il eût été absurde de supposer qu'ils lui eussent expli- 
qué leurs sentiments; encore moins qu'ils lui eussent 
jamais dit ou fait dire un mot qui pût l'encourager au 
Crime. 

Aussi le roi ne fit aucune difficulté de remettre le 
jugement du coupable à ceux de la grand'ctiambre 
qui n'avaient pas- donné leur démission. Il voulut 
même que les princes et les pairs rendissent , par leur 
présence, le procès plus solennel e! plus autbentique 
dans tous ses points aux yeux d'un piiblic aussi dé- 
fiant que curieux exagérateur, qui voit toujours, dans 
ces aventures effrayantes, au-delà de ia vérité. Jamais 
en effet la vérité n'a paru dans un jour plus clair. Il 
est évident que cet insensé n'avait aucun complice: 
il déclara toujours qu'il n'avait point voulu tuer le roi, 
mais qu'il avait forme le dessein de le blesser depuis 
l'exil du, parlement. (Interrogatoire au parlement, 
pages i3a et i35.) 

D'abord, dans son premier interrogatoire, il dit 
que « la religion seule l'a déterminé à cet attentat, a 
(Page i3i.) 

II avoue qu'il n'a « dit du mal que des moliuistes et 
« de ceux qui refusent les sacrements, que ces gens- 
ci là croient apparemment deux dieux, » (Page i45.) 

Il s'écria , à la question , « qu'il avait cru "faire une 
h œuvre méritoire pour le ciel ; c'est ce que j'enten- 
« dais dire à tous ces prêtres dans le palais. » Il per- 
sista constamment à dire que c'était l'archevêque de 
Paris, les refus de sacrements, les disgrâces du par- 
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lement.qui l'avaient porté à ce parricide; il le déclara 
encore à ses confesseurs. Ce malheureux n'était donc 
qu'un insensé fanatique, moins abominable à la vé- 
rité que Ravaillac et Jean Cliâtel, mais plus fou, et 
n'ayant pas plus de complices que ces deux énergu- 
tnènes. Les seuls complices, pour l'ordinaire, de ces 
monstres sont des fanatiques dont les cervelles échauf- 
fées allument, sans le savoir, un feu qui va embraser 
des esprits faibles, insensés, et atroces. Quelques mots 
dits au hasard suffisent à cet embrasement. Damiens 
agit dans la mémo illusion que Ravaillac, et mourut 
dans les mêmes suppliées (28 mars). 

Quel est donc l'effet du fanatisme , et le destin des 
rois! Henri III et Henri IV sont assassinés pareequ'ils 
ont soutenu leurs droits contre les prêtres. I^ouis XV 
est assassiné pareequ'on lui reproche de n'avoir pas 
assez sévi contre un prêtre. Voilà trois rois sur les- 
quels se sont portées des mains parricides, dans un 
pays renommé pour aimer ses souverains. 

Le père, la femme, la fille de Damiens, quoique in- 
nocents, furent bannis du royaume", avec défense d'y 
revenir, sous peine d'être pendus. Tous ses parents 
furent obligés, par le même arrêt, de quitter leur 
nom de Damiens, devenu exécrable 1 . 

Cet événement fit rentrer en eux-mêmes pour quel- 
que temps ceux qui, par leurs malheureuses que- 
relles ecclésiastiques, avaient été la couse d'un si 
grand crime. On voyait trop évidemment ce que pro- 

1 La ïïIIk d'Amiens (iiv-i-uiii uni: rrqijtii' au r.ii liant laquelle dlo de- 
mandait à changer de nom et à s'appeler Louistillc. Gresset composa à M 
sujet une pièce de. sers qui n'est pas dans ses OF.mrts. B. 
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duisent l'esprit dogmatique et ies fureurs de religion. 
Personne n'avait imaginé qu'une bulle et des billets 
de confession pussent avoir des suites si horribles; 
mais c'est ainsi que les démences et les fureurs des 
hommes sont liées ensemble. L'esprit des Poltrot et 
des Jacques Clément, qu'on avait cru anéanti, sub- 
siste donc encore dans les âmes féroces et ignorantes! 
La raison pénètre en vain chez les principaux ci- 
toyens: le peuple est toujours porté au fanalisme; et 
peut-être n'y a-t-îl d'autre remède à cette contagion 
que d'éclairer enfin le peuple même; mais on l'en- 
tretient quelquefois dans des superstitions, et on 
voit ensuite avec étonnement ce que ces superstitions 
produisent. 

Cependant seize conseillers qui avaient donné leur 
démission étaient envoyés en exil ; et l'un d'eux', 
qui était clerc, et qui fut depuis conseiller d'honneur, 
célèbre pour-son patriotisme et pour son éloquence, 
fonda une messe à perpétuité pour remercier Dieu 
d'avoir conservé la vie du roi qui l'exilait. 

On confina aussi plusieurs officiers du parlement 
de Besançon dans différentes villes, pour avoir refusé 
l'enregistrement d'un second vingtième, et pour avoir 
donné un décret contre l'intendant de la province. 

Le roi, malgré l'attentat commis sur sa personne, 
malgré une guerre ruineuse, s'occupait toujours du 
soin d'étouffer les querelles des parlements et du 
clergé , essayant de contenir ehaque état dans ses 
bornes, exilant encore l'archevêque de Paris, pour 
avoir contrevenu à ses lois dans la simple élection de 

■ L'ol)bc de CbauiPlin. 



COBTRH tu roi. 36g 
la supérieure d'un couvent; rappelant ensuite ce pré- 
lat, et rendant toujours par la modération la fermeté 
plus respectable. Enfin, les affaires même du parle- 
ment de Paris s'accommodèrent; les membres de ce 
corps qui avaient donné leur démission reprirent 
leurs charges et leurs fonctions: tout a paru tran- 
quille itu-dedans, jusqu'à ce que le faux zèle et l'es- 
prit de parti fassent naître de nouveaux troubles r . 



CHAPITRE XXXVIII. 

Assassinat du roi de Portugal. Jésuites chassés du Portugal , 
et ensuite de la France. 

Un ordre religieux ne devrait pas faire partie de 
l'histoire. Aucun historien de l'antiquité n'est entré 

■ Il ne sera lias inutile d'observer iei que (oui ces (rouble! n'eurent d'èrlat 
et d'importance que pur Indivisions i!u ministère. Tonte opération du gou- 
vernement qui n'est pas de nature a suidcver II- peuple, ne peut exciter au- 
cun trouble dans une iinuiaulne Luit qu'il sii1j.l.-1c de h force et de l'union 
dans le conseil du prince. 

Rien D'ut hanta aux roii gui Init prapre fjit>i™. 

Ce vers renferme toute la politique des monarques dans ex qui intéresse 
la tranquillité de l'état , leur autorité, leur sûreté. 

Mais comment se Hutte:- que la tranquillité si l'établisse, lorsque chaque 
parti contre lequel le gmivi'riinnrut se déclare est silr d'avoir des protecteurs 
dans le gouvernement même, et peut espérer de les voir bientôt s'emparer 
du premier prédit? Gumnt'iil s'assurer qu'il n'y aura pas de troublai., s | c ,.„ s 
mêmes qui devraient les réprimer s'unissent en secret avec les brouillons 
qui les esciteul? 

Dans une mouaiehie, e'es! à la cuur seule ipie si' («[nient les orales; c'est 
la que sont les vrais peelurliatciiis; c'est Ai: là que parlent les intrigues qui 
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dans le détail des établissements des prêtres de Cybèie 
ou de Junon. C'est un des malheurs de notre police 
européane, que les moines, destinés par leur institut 
à être ignorés, aient fait autant de bruit que les prin- 
ces, soit par leurs immenses richesses, soit par les 
troubles qu'ils ont excites depuis leur fondation. 

Les jésuites étaient, comme on sait, les souverains 
véritables du Paraguai, en reconnaissant le roi d'Es- 
pagne. La cour d'Espagne avait cédé, par un traité 
d'échange, quelques districts de ces contrées au roi 
de Poriugal, Joseph II", de la maison de Bragance. 
On accusa tes jésuites de s'y être opposés , et d'avoir 
fait révolter les peuplades qui devaient passer sous 
la domination portugaise. Ce grief, joint à beau- 
coup d'autres, fit chasser les jésuites de la cour de 
Lisbonne. 

Quelque temps après, la famille Tavora, et surtout 
le duc d'Aveiro, oncle de la jeune comtesse Ataîde 
d'Atouguia; le vieux marquis et la marquise de Tavora, 
père et mère de la jeune comtesse; enfin le comte 
Ataïde, son époux, et un des frères de cette comtesse 
infortunée, croyant avoir reçu du roi un outrage irré- 
parable, ils résolurent de s'en venger. La vengeance 
s'accorde très bien avec la superstition. Ceux qui mé- 
ditent un grand attentat cherchent parmi nous des 

soit la cause ou le préteste; cette loi n'est pus injuste en elle-même, mais 
elle est ahsurJc. C'esl donner un moyen de plus .i coin qui veulent déplacer 
un gouverneur un 1111 ministre; le seul ivruède à ce mal est de n'avoir pour 
ministres que des hommes honnêtes et guidés par ks mêmes principes île 
politique. K. 

' liseï Joseph I er , Toya page 3i : î! n'y a encore eu qu'un monarque 
jier! lirais du nom île Joseph. B. 
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casuïstes et des confesseurs qui les encouragent. La 
Famille, qui pensait être outragée, s'adressa à trois 
jésuites, Malagrida, Alexandre, et Mathos. Ces ca- 
suistes décidèrent que ce n'était pas seulement un 
péché qu'ils appellent véniel, de tuer le roi*. 

Il est bon de savoir, pour l'intelligence de cette dé- 
cision, que les casuistes distinguent entre les pécliés 
qui mènent en enfer et les péchés qui conduisent en 
purgatoire pour quelque temps; entre les péchés que 
l'absolution d'un prêtre remet moyennant quelques 
prières ou quelques aumônes, et les péchés qui sont 
remis sans aucune satisfaction. Les premiers sont 
mortels, les seconds sont véniels. 

La confession auriculaire causa un parricide en 
Portugal, ainsi qu'elle en avait produit dans d'autres 
pays. Ce qui a été introduit pour expier les crimes en 
a fait commettre. Telle est, comme on l'a déjà vu 1 
souvent dans cette histoire , la déplorable condition 
humaine. 

(3 septembre 1708) Les conjurés, munis de leurs 
pardons pour l'autre monde, attendirent le roi, qui 
revenait à Lisbonne d'une petite maison de campa- 
gne, seul, sans domestiques, et la nuit; ils tirèrent 

" ("est ce qui est rapporté dans Vacardaa, ou déclaration authentique du 
conieil -oral de IJshonne. 

> Comme je l'ai dit dans ma Préface, ce qui Forme aujourd'hui le cha- 
pitre xxxvui i!u Précis dn Siècle de Louis XV formait, ou 176Î, le cha- 
pitre ut du Siècle dt Louis Xlr, imprimé à la suite de VEaoi sur ritis- 
toire générale el sur les mœurs et T esprit des nations i cl dims W rliapiîfr um 
de rat Essai, Voilai™ parlait de plusieurs assassinat! commis après confes- 
sion. I.e chapitra am est aujourd'hui le «iaiïj vovei tome XVIU, pops 
iî-l4i et aussi l'article Cobpissioh du Dictionnaire philosophique, toino 
XXVIII , page iiî, B. 
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.sur son carrosse, et blessèrent dangereusement le 
monarque. 

Tous les complices, excepté un domestique, furent 
arrêtés. Les uns périrent par la roue, les autres furent 
décapités. I>a jeune comtesse Ataïde, dont le mari fut 
exécuté, alla par ordre du rot pleurer dans un cou- 
vent tant d'horribles malheurs, dont elle passait pour 
être la cause. Les seuls jésuites qui avaient conseillé 
et autorisé l'assassinat du roi , par le moyen de la con- 
fession, moyen aussi dangereux que sacré, écliappè- 

Le Portugal, n'ayant pas encore reçu dans ce temps- 
là les lumières qui éclairent tant d'états en Europe, 
était plus soumis au pape qu uu autre. Il n'était pas 
permis au roi de faire condamner à la mort, par ses 
juges, un moine parricide; il fallait avoir le consen- 
tement de Rome. Les autres peuples étaient dans le 
dix-huitième siècle; mais les Portugais semblaient être 
dans le douzième. 

La postérité aura peine à croire que le roi de Por- 
tugal fît solliciter à Rome, pendant plus d'un an, la 
permission de faire juger chez lui des jésuites ses su- 
. jets, et no put l'obtenir. La cour de Lisbonne et celle 
de Rome furent long-temps dans une querelle ou- 
verte; on alla même jusqu'à se flatter que le Portugal 
secouerait un joug que l'Angleterre, son alliée et sa 
protectrice, avait foulé aux pieds depuis si long-temps; 
mais le ministère portugais avait trop d'ennemis pour 
oser entreprendre ce que Londres avait exécuté : il 
montra à-la-fois une grande fermeté et une extrême 
condescendance. 
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Les jésuites les plus coupables étaient en prison ;'i 
Lisbonne; le roi les y laissa, et prit le parti d'envoyer 
à Rome tous les jésuites de ses états. On les déclara 
bannis pour jamais du royaume; mais on n'osait li- 
vrer à la mort trois jésuites accusés st convaincus de 
parricide. Le roi fut réduit à l'expédient de livrer du 
moins Malagrida à l'inquisition, comme suspect d'a- 
voir autrefois avancé quelques propositions téméraires 
qui sentaient l'hérésie. 

Les dominicains, qui étaient juges du saint-office,, 
et assistants du grand-inquisiteur, n'ont jamais aimé 
les jésuites : ils servirent le roi mieux que n'avait fait 
Rome. Ces moines déterrèrent un petit livre de la Vie 
héroïque de sainte Anne, mère de Marie, dictée au 
révérend père Malagrida par sainte Anne elle-même. 
Elle lui avait déclaré que l'immaculée conception lui 
appartenait comme à sa fille, qu'elle avait parlé et 
pleuré dans le ventre de sa mère, et qu'elle avait fait 
pleurer les chérubins. Tous les écrits de Malagrida 
étaient aussi sages; de plus, il avait fait des prédic- 
tions et des miracles : et celui d'éprouver, à l'âge de 
soixante et quinze ans, des pollutions dans sa prison, 
n'était pas un des moindres. (21 septembre i^GiJTout 
cela lui fut reproché dans son procès; et voilà pour- 
quoi il fut condamné au feu, sans qu'on l'interrogeât 
seulement sur l'assassinat du roi, pareeque ce n'est 
qu'une faute contre un séculier, et que le reste est un 
crime contre Dieu. Ainsi l'excès du ridicule et de l'ab- 
surdité fut joint à l'excès d'horreur. Le coupable ne fut 
mis en jugement que comme un prophète, et ne fut 
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brûlé que pour avoir été fou, et non pas pour avoir été 
parricide. 

Tandis qu'on cliassait les jésuites du Portugal , 
cette aventure réveillait la haine qu'on leur portait 
en France, où. ils ont toujours été puissants et dé- 
testés. Il arriva qu'un profês de leur ordre, nommé 
La Valette ', qui était le chef des missions à la Marti- 
nique, et le plus fort commerçant des îles, fît une 
banqueroute de plus de trois millions. Les intéressés 
se pourvurent au parlement de Paris. On crut dé- 
couvrir alors que le générai jésuite, résidant à Rome, 
gouvernait despotiquenieiit les biens de la société. Le 
parlement do Paris condamna ce général et tous les 
frères jésuites solidairement à payer la banqueroute 
de La Valette. 

Ce [irocès, qui indigna la France contre les jésuites, 
conduisit à examiner cet institut singulier qui rendait 
ainsi un général italien maître absolu des personnes 
et des fortunes d'une société de Français. On fut sur- 
pris de voir que jamais l'ordre des jésuites n'avait été 
formellement reçu -m France par la plupart des par- 
lements du royaume; on déterra leurs constitutions, 
et tous les parlements les trouvèrent incompatibles 
avec les lois. Ils rappelèrent alors toutes les anciennes 
plaintes faites contre cet ordre, et plus de cinquante 
volumes de leurs décisions théologiques contre la sû- 
reté de la vie des rois. Les jésuites ne se défendirent 
qu'en disant que les jacobins et saint Thomas en 
avaient écrit autant. Ils ne prouvaient par cette, ré- 
ponse autre chose, sinon que les jacobins étaient 

■ Voy'CI lome XXII , page 356. B. 
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condamnables comme eux. A l'égard de Thomas d'A- 
quin, ii est canonisé; mais il y a, dans sa Somme ul- 
tramontaiae, des décisions que les parlements de 
France feraient brûler le jour de sa fête, si on vou- 
lait s'en servir pour troubler l'état. Comme il dit, en 
divers endroits, que l'Églisea le droit de déposer un 
prince infidèle à l'Église, il permet en ce cas le parri- 
cide. On peut, avec de telles' maximes, gagner le pa- 
radis et la corde. 

Le roi daigna se mêler de l'affaire des jésuites, et 
pacifier encore cette querellé comme les autres. Il 
voulut, par un édit, reformer paternellement les jé- 
suites en France; mais on prétend que le pape Clé- 
ment XIII ayant dit qu'il fallait ou qu'ils restassent 
comme ils étaient, ou qu'ils n'existassent pas, cette 
réponse du pape est ce qui les a perdus. On leur re- 
prochait encore des assemblées secrètes. Le roi les 
abandonna alors aux parlements de son royaume, qui 
tous, l'un après l'autre, leur ont ôté leurs collèges et 
leurs biens. 

Les parlements ne les ont condamnés que sur quel- 
ques règles de leur institut que le roi pouvait réfor- 
mer, sur des maximes horribles, il est vrai, mais 
méprisées, publiées pour la plupart par des jésuites 
étrangers, et désavouées formellement depuis peu par 
les jésuites français. 

Il y a toujours dans les grandes affaires un prétexte 
qu'on met en avant, et une eau se véritable qu'on dissi- 
mule. Le prétexte de la punition des jésuites était le 
danger prétendu de leurs mauvais livres que personne 
ne lit : la cause était le crédit dont ils avaient long- 
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temps abuse. I! leur est arrivé, dans un siècle de lu- 
mière et de modération, ce (jui arriva aux templiers 
dans un siècle d'ignorance et de barbarie; l'orgueil 
perdit les uns et les autres : mais les jésuites ont été 
Iraités dans leur disgrâce avec douceur, et les tem- 
pliers le furent avec cruauté. Enfin le rai, par un édit 
solennel , en 1 76/1 ', abolit dans ses étals cet ordre qui 
avait toujours eu des personnages estimables, mais 
plus de brouillons, et qui fut pendant deux cents ans 
un sujet de discorde. 

Ce n'est ni Sancliez, ni Lessius, ni Escobar, ui des 
absurdités decasuistes qui ont perdu les jésuites; c'est 
LeTellier, c'est la bulle qui lésa exterminés dans pres- 
que toute la France. La charrue que le jésuite LeTellier 
avait fait passer sur les ruines de Port-Royal a pro- 
duit, au bout de soixante ans, les fruits qu'ils re- 
cueillent aujourd'hui : la persécution que cet homme 
violent et fourbe avait excitée contre des hommes 
entêtés, a rendu les jésuites exécrables à la France; 
exemple mémorable, mais qui ne corrigera aucun 
confesseur des rais, quand il sera ce que sont presque 
Ions les hommes à la cour, ambitieux et intrigant, et 
qu'il dirigera un prince peu instruit, affaibli par lu 
vieillesse'. 

L'ordre des jésuites fut ensuite chassé de tous les 
'élatsdu roi d'Espagne en Europe, en Asie, en Amé- 

' Novembre; voyct lomo XXII, pnfio 36t. H. 

'C'était iciqimi liuiisait rc diupiliT. alors Ir 11". Il etnil suivi Ji- 
tiens chapitre Joui j'ai déjà parli' dans ma pn-farr. il que j'ai placés dans 
ti's Mélanges ; xayei tome XI.I. Us trois alinéa qui suivent oui par» dans 
l'édition in-4"dc ijlki. Le dernier alinéa du chapitre est do 1775. H. 
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riquc, chassé des deux Siciles, chassé de Parme et 
de Malte; preuve évidente qu'ils n'étaient pas aussi 
grands politiques qu'on le croyait. Jamais les moines 
n'ont été puissants que par l'aveuglement des autres 
hommes, et les yeux ont commencé à s'ouvrir dans 
te siècle. Ce qu'il y eut d'assez étrange dans leur dé- 
sastre presque universel, c'est qu'ils furent proscrits 
dans le Portugal pour avoir dégénéré de leur institut, 
et en France pour s'y être trop conformés. C'est qu'en 
Portugal on n'osait pas encore examiner un institut 
consacré par les papes, et on l'osait en France. Il en 
résulte qu'un ordre religieux parvenu à se faire ban- 
de tant de nations est coupable de cette haine. 

Cet ordre fut exterminé dans presque tous les pays 
qui avaient été les théâtres de sa puissance, en Es- 
pagne, aux Philippines, au Pérou, au Mexique, au 
Paraguai, en Portugal, au Brésil, en France, dans les 
deux Siciles, dans le duché de Parme, à Malte; mais 
il fut conservé (du moins pour quelque temps) en 
Hongrie, en Pologne, dans le tiers de l'Allemagne, en 
Flandre, et même à Venise où il n'avait aucun crédit, 
et dont il avait été autrefois chassé. 

Il paraît raisonnable et juste que des souverains 
mécontenls d'un ordre religieux s'en défassent, et que 
les puissances qui eu sont satisfaites le conservent 

(1773) Enfin cette société a été abolie, après bien 
des négociations, par le pontife de Rome, Canganelli, 
successeur du pape Rczzonico. Tous les princes ca- 
tholiques de l'Europe ont chassé les jésuites, et le roi 
de Prusse, prince protestant, les a conservés, au 
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grand étonnement des nations. C'est que ce monarque 
ne voyait en eux que des hommes capables d'élever 
chez lui la jeunesse, et d'enseigner les belles-lettres 
peu cultivées dans ses états, excepté par lui-même. 
Il les croyait utiles, et ne les craignait pas ; il regar- 
dait du même œil les calvinistes, les luthériens, les 
papistes; ceux qu'on appelle les ministres de l'Évan- 
gile, et ceux qu'on appelait les pères de !a Société de 
Jésus, les dédaignant tous également, établissant la 
tolérance universelle comme le premier des dogmes, 

chant très bien qu'avec des soldats il contiendrait tous 
les théologiens, et se souciant fort peu que ce fût un 
jésuite ou un prédicant qui fit connaître Cicéron et 
Virgile à la jeunesse. 



CHAPITRE XXXIX'. 

De ta bulle du pape Rezzonicu , Clément XIII, et de ses suites. 

L'infant duc de Parme, don Ferdinand de Bourbon, 
ayant suivi l'exemple de tous les princes de sa mai- 
son, en chassant les jésuites, fit dans ses états plu- 
sieurs règlements utiles qui réprimaient les abus mo- 
nastiques; et son ministre, très estimé dans l'Europe 11 , 
eut surtout la prudence de prévenir les prétentions de 
la cour de Rome, qui croyait être en droit de juger 

1 Ce chapitre a été ajouté, en 176g, dans l'édition in-V. fi. 
■ Cb ministre était un Français uummé Du Tiilol.el créé, par l'infout , 
marquis de Fcliuo. C'est sous ce dernier nom qu'il csl connu. K. 
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toutes les affaires contenlieuses de Parme, Plaisance, 
et Guastalle, et de conférer tous les bénéfices. Ces pré- 
tentions étaient tirées premièrement de saint Pierre, 
qu'on prétend avoir élé évêque de Rome; seconde- 
ment, de la comtesse Mathilde, qui avait donné Parme 
et Plaisance au pape Grégoire VII, avec plusieurs 
autres beaux domaines; mais il n'a jamais été prouvé 
que saint Pierre ait été à Rome; et il est prouvé qu'il 
ne donna aucun bénéfice dans Parme, Plaisance, et 
Guastalle, et qu'il n'y jugea aucun procès. 

Quant à la comtesse Mathilde, sœur de l'empereur 
Henri III, et tante de cet empereur Henri IV, que les 
papes rendirent si malheureux, celte donation a tou- 
jours été regardée comme nulle par tous les juriscon- 
sultes impériaux, n'étant pas permis de disposer d'au- 
cun fief de l'empire sans le consentement du suzerain. 
On était même encore si persuadé, du temps de 
Charles-Quiut, de l'invalidité des droits pontificaux, 
que cet empereur s'empara de Plaisance, lorsque le 
bâtard du pape Paul III, à qui son père avait donné 
cette ville, y fut assassiné pour ses débauches et pour 
ses violences. Charles-Quint garda même Plaisance 
jusqu'à sa mort. 

Les empereurs réclamèrent toujours depuis la mou- 
vance de Parme et de Plaisance, et enfin elle leur fut 
solennellement accordée au congrès de Cambrai, et 
à celui de Soissons, 

Dès que le pape Clément XIII sut que le duc de 
Parme, don Ferdinand , voulait régner comme les 
autres souverains, il assembla mie congrégation de 
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cardinaux, qui ne manqua pas de regarder la sage 
administration du duc de Panne. et de ses ministres 
comme un sacrilège. Le pape signa dans Sainte-Marie- 
Majeure, le 3o janvier i 768, un bref pontifical, dans 
lequel il commence par dire que Parme et Plaisance 
lui appartiennent, in ducatu nostro; et que, le duc de 
Parme étant laïque et non pas prêtre, tout ce que fait 
son conseil est illégitime. Il excommunie tous ceux 
qui ont eu part aux édïts du duc de Parme, sans 
exception; il défend de leur donner l'absolution, en 
quelque cas que ce puisse être. Ce décret, scellé de 
l'anneau du pêcheur, fut affiché aux basiliques de 
Saiut-Jean-de-Latran, de Saint-Pierre, et au champ 
de Flore. 

Un tel bref paraissait du douzième siècle plutôt 
que de celui où nous vivons. Le pape et les cardinaux 
qui l'entraîuèrent dans ce piége, iie savaient pas 
combien les esprits s'étaient éclairés clans l'Europe. 
Le malheur de la cour de Rome était de juger du 
présent par le passé. Il y a des temps où un prêtre 
peut détrôner un souverain avec des préjugés ; il y en 
a d'autres où ii faut déguiser sa faiblesse par la con- 
descendance. Jamais pontife ne fit une plus lourde 
faute. 11 insultait , dans la personne du due de Parme, 
le roi d'Espagne don Carlos, son oncle, Louis XV, 
sou grand-père, chef de la maison de Bourbon, et le 
roi des deux Siciles, son cousin germain. 

Les papes n'avaient excommunié aucun souverain 
depuis l'an i63o, et c'était justement un duc de Parme, 
ancêtre maternel du duc régnant. Il 11e s'était agi que 
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d'argent dans cette affaire. Le pape avait pris les du- 
chés de Castro et de Bonciglione, appartenants à 
Odoard Farnèse, duc de Panne. 

En 1 588 , un ancêtre plus important de ce prince , 
le grand Henri IV, roi de France, avait été excommu- 
nié par Sixte-Quint. Ce pâtre de la Marche d'Ancône, 
devenu pape, avait osé l'appeler génération bâtarde 
et détestable de la maison de Bourbon. 

Telle fut long-temps la démence superstitieuse et 
hardie de la cour de Rome , qu'un prêtre de ce pays 
déclara, de la part de Dieu, le descendant de tant de 
rois incapable d'hériter, non seulement du royaume 
de saint Louis, mais même d'un seul arpent de terre. 

Cet excès d'insolence absurde n'avait point été puni 
comme il devait i'ètre. Les querelles de religion et la 
politique ambitieuse de Philippe II soutenaient alors 
l'audace du Vatican; mais il vient un temps où l'on 
réprime enfin ce qu'on a été forcé de tolérer, et où 
le faible est châtié des anciennes entreprises du fort 
qui n'existe plus. 

Clément XIII fut bientôt puni de son peu de con- 
naissance des affaires du monde. Le parlement de 
Paris commença par condamner son bref d'excommu- 
nication; mais le conseil du roi employa des armes 
plus réelles; l'ordre fut donné de se saisir d'Avignon 
et de tout le comtat Venaissïn. Les concessions faites 
autrefois parles rois de France, de ce comtat au siège 
de Rome, sont enveloppées de ce nuage d'incertitudes 
qui couvre une grande partie de l'histoire. D'ailleurs 
l'aliénation d'un domaine de la couronne a toujours 
élé réputée contraire aux lois du royaume par tous 
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les parlements, et particulièrement par celui de Pro- 
vence, dans le ressort duquel sont Avignon et le 
comtat. 

Louis XIV était rentré deux fois dans ce domaine, 
l'une du temps du pape Alexandre VII, l'autre pour 
mortifier Innocent XI, qui s'était déclaré son ennemi; 
et ayant saisi ces terres comme domaines de la cou- 
ronne, il les avait rendues deux fois, sans faire aucune 
déclaration qui pût préjudicier au droit qu'il avait 
de les reprendre. 

Il faut savoir que lorsque les rois de France repren- 
nent le comtat, c'est en vertu d'un arrêt du parlement 
de Provence. Le ministère de France jugea qu'il fal- 
lait faire valoir le dernier arrêt de ce parlement qui 
réunit, en 1688, Avignon et le comtat à la couronne. 
Cet arrêt n'avait point été spécialement révoqué; 
ainsi il fut mis en exécution comme subsistant dans 
toute sa force. 

Le comte de Rochechouart se présenta de la part 
du roi,leujuin 1768, devant Avignon, suivi de 
quelques troupes; il alla droit au vice-légat, qui gou- 
vernait au nom du pape, et lui dit, selon l'ancien 
protocole usité sous Louis XIV: «Monsieur, le roi 
« m'ordonne de remettre Avignon en sa main, et vous 
« êtes prie de vous retirer. » 

Le premier président d'Aix, ûn second président, 
et huit conseillers, firent publier l'arrêt de réunion. 
Dans le même temps toutes les cloches sonnèrent, le 
peuple fit des feux de joie; on commença dès ce jour 
à insérer dans tous les actes publics : « Régnant sou- 
te verain prince Louis par la grâce de Dieu, XV du 
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b nom , roi de France et de Navarre , comte de Pro- 
avence, de la ville d'Avignon, et du coin ta t Ve- 
« naissin. n 

Le roi de Naples, de son côté, vengeait sa maison 
et tous les souverains catholiques, en s'emparant de 
!a ville de Bénévent et de celle de Ponte-Corvo, et en 
déclarant «que ces deun villes et leur territoire dé- 
« pendent de la couronne de Naples, et qu'ils y seront 
a réunis à perpétuité, » 

On commença aussi de se saisir de Castro et deRon- 
ciglione; mais on se contenta de menacer, et dans le 
temps même que la cour de Naples prenait Bénévent, 
qui appartient aux papes depuis environ sept cent 
trente années, elle lui payait le tribut de vassal, qui 
consiste en sept mille écus pendus au cou d'une ba- 
quenée. On n'osa pas s'affranchir de cette servitude; 
les hommes font rarement tout ce qu'ils peuvent : elle 
était encore moins ancienne de dix années que les 
droits du pape sur Bénévent. Cet hommage, qui n'é- 
tait d'ailleurs, et qui ne pouvait être qu'une simple 
cérémonie de piété, n'est point une véritable mou- 
vance féodale. Ihfut établi par le préjugé, et il peut 
aisément être aboli par la raison. Le ministre du roi 
de Naples, le marquis Tannucci, l'homme le mieux 
instruit de cette jurisprudence épineuse, ne crut pas 
que le temps fût encore venu de secouer un joug 
honteux aux tètes couronnées, mais imposé par la 
religion. 

Si on ne dépouillait pas encore les papes de tous les 
droits qu'ils avaient usurpes, du moins on sapait par 
les fondements l'édifice sur lequel la plupart de ces 
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droits sont appuyés; on prescrivait partout la fameuse 
bulle I/i cœnâ DomùU, qu'on a fulminée tous les ans 
à Rome sans discontinuation , depuis Paul III. Un 
cardinal -diacre la lit à la porte de Saint-Pierre, le 
jour qu'on appelle du jeudi-saint, et le pape jette un 
flambeau allumé dans la place publique, pour mar- 
quer au peuple chrétien que Dieu brûlera ainsi dans 
l'enfer quiconque violera les lois portées par la bulle 
In cœna DonUni. 

C'est dans cette bulle, n° i£, qu'on excommunie 
d'une excommunication majeure ; 

a Les chanceliers, conseillers ordinaires ou extra' 
« ordinaires de quelques rois et princes que ce puisse 
<( être, les présidents des chancelleries, conseils, par- 
ti lements, comme aussi les procureurs-généraux qui 
« évoquent à eux. les causes ecclésiastiques, ou qui 
« empêchent l'exécu lion des lettres apostoliques, même 
a quand ce serait sous le prétexte d'empêcher quelque 
« violence. » 

Par le même article le pape se réserve à lui seul 
«d'absoudre lesdits chanceliers, conseillers, procu- 
« reurs- généraux , et autres excommuniés, lesquels 
a ne pourront être absous qu'après qu'ils auront pu- 
« bliquement révoqué leurs arrêts, et les auront ar- 
« radiés des registres. » 

Cette bulle avait été déjà fulminée par le violent 
Jules II , mais on n'avait point encore fait une loi de 
la publier toiis les ans. Ce fut Paul III qui institua 
cet usage, et qui la fit imprimer dans le Bullaire 
avec des additions aggravantes. Il est étrange que 
Charles-Quint, qui avait saccage Home et teuu un 
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pape en prison, laissât subsister une cérémonie ab- 
surde et méprisée à la vérité, mais injurieuse à la 
majesté de l'empire et à tous les rois. 

L'insulte faite à l'infant duc de Parme réveilla l'Eu- 
rope catholique, après plus de deux cents ans d'assou- 
pissement. Le ministère autrichien, à l'exemple du 
parlement de Paris, flétrit et supprima la bulle dans 
tous ses états. Le ministère de Naples en fit autant. 
Tous les conseils des princes ouvrirent les yeux; en- 
fin, après avoir chassé les jésuites de tant d'états, on 
vit partout de quelle importance il est de diminuer 
cette prodigieuse multitude de moines qui sont, dans 
toutes les sociétés catholiques, les soldats du pape 
payes aux dépens des peuples. La sage république de 
Venise se signala surtout par des fois qui mettent un 
frein à la multitude des moines et à leur rapacité. 

Voilà ce que le pape Rezzonico attira à la cour de 
Rome pour avoir écouté de mauvais conseils, et pour 
n'avoir pas fait réflexion que nous sommes au dix- 
huitième siècle. Ce pape, plus vertueux qu'éclairé, 
mourut bientôt après : on attribua*sa mort au cha- 
grin, quoique rarement ce soit la maladie des vieil- 
lards. 

Le ministre qu'on appelle en France des affaires 
étrangères, et qu'on nommait sous Louis XIV ministre 
des étrangers, secondé du cardinal de Bernis, eut le 
crédit à Rome de faire nommer un pape dont on es- 
péra plus de circonspection. Le cardinal de Bernis 
joignait à l'habileté dont les Italiens se piquent, une 
érudition littéraire, un goût et un génie dont le sacré- 
collége ne se pique plus guère, et qu'où n'avait re- 

Siècle de Louis iv. aS 
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trouvé que dans le feu cardinal Passionei. Ce fut lui 
qui fit le pape Clément XIV, et qui forma son conseil. 

Ce pape 1 , qui avait été franciscain, s'appelait Gao- 
ganelli, comme nous l'avons déjà dit 3 ; il était réputé 
très sage et très circonspect, au-dessus des préjuges 
monastiques, et capable de soutenir par sa sagesse le 
colosse du pontificat , qui semblait menacé de sa chute. 
C'est lui qui a enfin aboli la Société de Jésus par sa 
bulle de l'année 1 773. Il acheva par là de convaincre 
toutes les nations qu'il est aussi aisé de détruire les 
moines que de les instituer; et il fit, espérer qu'on 
pourrait un jour diminuer dans l'Europe cette foule 
d'hommes inutiles aux autres et à eux-mêmes, qui 
font vœu de vivre aux dépens de ceux qui travaillent, 
et qui, ayant été autrefois très dangereux, ne passent 
aujourd'hui que pour ridicules dans l'esprit de la 
plupart des pères de famille. 

Lorsque le pape Ganganelli eut cassé la Société de 
Jésus, et qu'il eut promis de ne plus fulminer chaque 
année la bulle In cœna Domini, on lui rendit Avi- 
gnon et Bénévent avec Ponte-Corvo. Sa prudence 
guérit le mal que son prédécesseur avait fait à Rome. 

> Dans l'édition in-4" le chapitre se tunnioait ainsi : « Ce pape, qui aval! 
• été fronrisenn, Était réputé uu homme sage, au-dessus des préjugés mo- 
"nastiaues, et capable de soutenir par sa sagesse le colosse du pontificat qui 
- semblait menacé de sa chute. . 

le late actuel est dans l'édition de 17-,$. B. 

'Pase 377. B. 
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CHAPITRE XL'. 

De la Corse. 

Ces petits démêlés avec la cour de Rome ne coû- 
taient que de l'encre et du papier; mais il fallut de 
l'or et du sang pour soumettre l'île de Corse au pou- 
voir du roi de France. 

Il est à propos de donner quelque idée de cette île. 
Il faut bien que le terrain n'eu soit pas aussi ingrat, 
ni la possession aussi inutile qu'on le disait, puisque 
tous ses voisins en ont toujours recherché la domi- 
nation. 

Les Carthaginois s'en étaient emparés avant leurs 
guerres contre les Romains. Cornélius Scipion en fit 
la conquête dès la première guerre punique; les Ro- 
mains en demeurèrent long-temps les maîtres; ils y 
bâtirent plusieurs villes. Les Golhs l'enlevèrent aux 
Romains. Les Arabes la conquirent ensuite sur les 
Goths. 

Quelques seigneurs de la nouvelle Rome en chas- 
sèrent les Sarrasins du temps du pape Pascal II. Les 
papes commencèrent dès-lors à prétendre qu'il n'ap- 
partenait qu'à eux de donner des royaumes en qua- 
lité de vicaires de Jésus-Christ, dont le royaume n'é- 
tait pourtant pas de ce monde. On croit communé- 
ment que Grégoire VII fut le premier qui établit la 
chimère d'une monarchie sainte et universelle. On ne 

' Ce chapitre fat aussi ajouté en 176g dans l'édition iii-4°. B. 

»S. 
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songe pas qu'Eginhard lui-même, le secrétaire de 
Charlemagne, dit que le pape Etienne déposa le roi 
des Francs Chilpéric, et donna le royaume des Francs 
au maire du palais Pépin , père de Charlemagne. 
Pascal H donna la Corse à un de ces conquérants, 
nommé Bianco, et s'en réserva l'hommage. L'île resta 
peuplée d'anciens Carthaginois, d'Arabes, et de na- 
turels du pays. Les Pisans et les Génois s'en dispu- 
tèrent ensuite la possession. Le pape Urbain II la 
donna aux Pisans par une bulle dont l'original est 
encore, dit-on, à Florence. Les Génois, malgré la 
bulle, s'établirent dans une partie de l'île au dou- 
zième siècle. 

Un Alfonse, roi d'Aragon , en chassa pendant quel- 
que temps les Génois, qui l'en chassèrent à leur tour 
en 1 354. Les Corses alors se firent de leur plein gré 
sujets de Gênes, parcequ'ils étaient très pauvres, et 
qu'elle était très riche. 

Dans le cours de toutes ces révolutions, les villes 
bâties par les anciens Romains tombèrent en ruine, 
et les peuples furent plongés dans la barbarie et dans 
la misère. C'est le portrait de presque toutes les na- 
tions chrétiennes depuis l'invasion des barbares, ex- 
cepté Constantinople , et des villes d'Italie , comme 
Rome, Venise, Florence, Milan, et très peu d'autres, 
qui conservèrent la police et les arts bannis partout 
ailleurs. 

C'était plulôt aux Corses à conquérir Pise et Gênes 
qu'à Gênes et à Pise de subjuguer les Corses, car ces 
insulaires étaient plus robustes et plus braves que 
leurs dominateurs; ils n'avaient rien à perdre; une 
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république de guerriers pauvres et féroces devait 
vaincre aisément des marchands de Ligurie, par la 
même raison que les Huns, les Gollis, les Hérules, 
les Vandales, qui n'avaient que du fer, avaient sub- 
jugué les nations qui possédaient l'or. Mais les Corses 
ayant toujours été désunis et sans discipline, parta- 
ges en factions mortellement ennemies, furent tou- 
jours subjugués par leur faute. 

Ce fut une triste condition pour les babilants d'un 
pays qui porte le litre de royaume, d'être sujets d'une 
république qui ne savait pas elle-même si elle était 
libre; car non seulement le protocole de l'empire a 
toujours regardé Gênes comme sa sujette; mais, lors- 
que Gènes se donna au roi de France Charles VI ; 
lorsque, ayant massacre les Français, elle se donna, en 
l^opyi à un simple marquis de Montferrat, et ensuite 
à un duc de Milan ; lorsqu'elle se soumit à Charles VII 
et à Charles VIII; lorsqu'elle fut au nombre des sujets 
de Louis XII , et même de sujets punis pour leur dés- 
obéissance , il se trouvait que les Corses étaient sujets 
de sujets non moins humiliés qu'eux-mêmes; ce qui 
est, api'ès la condition d'esclave, la plus humiliante 
qu'on puisse imaginer. 

Lorsque les Génois furent véritablement libres , en 
J 553 grâce à la mauvaise conduite de François I" et 
au généreux courage de François Doria, l'homme qui, 
dans l'Europe moderne, a le plus illustré le nom de 
citoyen , alors les Corses furent plus esclaves que ja- 
mais; le poids de leurs chaînes étant devenu insup- 

' J] faut considérer cette date de 1 553 comme uue faute d'impression , et 
lui substituer culte de i5a8. Cl. 
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portable , leur malheur ranima leur courage. La fa- 
mille d'Ornano, qui depuis se réfugia et brilla en 
France, voulut faire en Corse ce que les Doria avaient 
fait à Gênes , rendre la liberté à leur pairie , et celte 
famille d'Ornano était digne d'un si noble projet ; elle 
n'y réussit pas : le plus grand courage et les meilleures 
mesures ont besoin de la fortune. Le roi de France 
Henri II , qui secourait déjà le3 Corses , pour les sub- 
juguer peut-être, fut tué dans un tournoi. 

Les d'Ornano, n'ayant plus l'appui dangereux de la 
cour de France, en implorèrent un plus dangereux 
encore, celui des Ottomans. Mais la Porte dédaigna 
de se mêler des querelles de deux petits peuples qui 
se disputaient des rochers sur les côtes d'Italie. Les 
Corses restèrent asservis aux Génois; plus ces insu- 
laires avaient voulu secouer leur joug , plus Gênes 
l'appesantit. 

Les Corses furent long-temps gouvernés par une loi 
qui ressemblait à la loi veimique ou vestphalïenne de 
Charlcmagne, loi par laquelle le commissaire délégué 
dans l'île condamnait à mort ou aux galères , sur une 
information secrète, sans interroger l'accusé, sans 
mettre la moindre formalité dans son jugement. La 
sentence était conçue en ces termes dans un registre 
secret : « Étant informe en ma conscience que tels et 
a tels sont coupables, je les condamne à mort. » Il n'y 
avait pas plus de formalité dans l'exécution que dans 
la sentence. Il est inconcevable que Cliarlemagne ait 
imaginé une telle procédure qui a duré cinq cents ans 
en Veslphalie , et qui ensuite a été imitée chez les 
Corses. Ces insulaires s'assassinaient continuellement 
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les uns les autres , et leur juge fesait ensuite assassi- 
ner les survivants sur l'information de sa conscience; 
c'est des deux côtés le dernier degré de la barbarie. 
Les Corses avaient besoin d'être policés, et on les 
écrasait; il fallait les adoucir, et on les rendait en- 
core plus farouche». Une haine atroce et indestruc- 
tible s'invétéra entre eux et leurs maîtres, et fut une 
seconde nature. Il y eut douze soulèvements que les 
Corses appelèrent efforts de liberté, et les Génois 
crimes de haute trahison. Depuis l'année i 726 ce ne 
furent que séditions , châtiments , soulèvements, dé- 
prédations, meurtres de citoyens corses assassinés par 
leurs concitoyens. Croirait-on bien que , dans une re- 
quête envoyée au roi de France par les chefs corses 
en 1738, il est dit qu'il y eut vingt-six mille assas- 
sinats sous le gouvernement des seize derniers com- 
missaires génois, et dix-sept cents depuis deux an- 
nées? Les plaignants ajoutaient que les commissaires' 
de Gènes connivaient à ces crimes pour ramasser plus 
de confiscations et d'amendes. L'accusatiou semblait 
exagérée, mais il en résultait que le gouvernement 
était mauvais, et les peuples plus mauvais encore. La 
Corse coûtait au sénat de Gènes beaucoup plus de 
trésors et d'embarras qu'elle ne valait ; il pouvait dire 
des Corses ce que Louis XI dit de Gênes quand elle 
voulut se donner à lui : il la donna au diable. 

Dès l'année 1729 la guerre était ouverte, comme 
entre deux nations rivales et irréconciliables. Gênes 
implora le secours de Charles VI, en qualité de sei- 
gneur suzerain qui doit protéger ses vassaux : à cette 
raison clic joignit de l'argent, et l'empereur envoya 
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des troupes. Un prince de la maison de Virlemberg, 
brave guerrier et homme généreux, fit mettre les 
armes bas aux Corses; il ménagea un accommode- 
ment entre eux et les Génois en ij^i; mais ce ne fut 
qu'une trêve bientôt rompue par l'anrmosité des deux 
partis. 

Les Corses commençaient à avoir des chefs très 
intelligents, tels qu'il s'en forme toujours dans les 
guerres civiles, un Giafferi, un Hyacinthe Paoli, un 
Rivalora, et surtout un chanoine nommé Orticone, 
qui eut quelque temps la principale influence; mais 
ces chefs ne pouvaient encore changer en un gouver- 
nement régulier l'anarchie tumultueuse qui désolait 
et dépeuplait cette île. 

Les Corses, chez qui l'assassinat était alors plus 
commun qu'il ne l'avait été au quinzième siècle dans 
le continent de l'Italie, étaient aussi dévots que les 
autres Italiens, et plusieurs prêtres parmi eux assas- 
sinaient en disant letir chapelet. Les chefs convoquè- 
rent, en 1 1 35, une assemblée générale , daus laquelle 
on donna la Corse à la Vierge Marie, qui ne parut pas 
"accepter cette couronne. On brûla les lois génoises, 
et on décerna peine de mort contre quiconque pro- 
poserait de traiter avec Gênes. Hyacinthe Paoli et 
Giafferi furent déclarés généraux. 

A peine les Corses se furent-ils mis en république 
sous les ordres de la Vierge, qu'un aventurier de la 
Basse-Allemagne vint se faire roi de Corse sans la 
consulter; c'était un pauvre baron de Vestphalie, 
nommé Théodore de Neuhoff, frère d'une dame éta- 
blie en Fi ance à la cour de la duchesse d'Orléans. Cet 
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homme ayant voyagé eu Espagne, et ayant eu quel- 
que intelligence avec un envoyé de Tunis , passa lui- 
même en Afrique, persuada le bey qu'il pourrait lui 
soumettre la Corse, si le bey voulaifclui donner seu- 
lement un vaisseau de dix canons, quatre mille fusils, 
mille sequins, et quelques provisions. La régence de 
Tunis fut assez simple pour les donner. Il arriva à 
Livourne sur un bâtiment qui portait un faux pavillon 
anglais, vendit le vaisseau, et écrivit aux chefs des 

roi, il promettait de chasser les Génois de l'île avec le 
secours des principales puissances de l'Europe, dont 
il était sûr. 

Il faut qu'il y ait des temps où la tête tourne à la 
plupart des hommes. Sa proposition fui acceptée. Le 
baron Théodore aborda, le i5 mars 1736, au port 
d'Alér ia , vêtu à la turque, et coiffé d'un turban. Il dé- 
buta par dire qu'il arrivait avec des trésors immenses, 
et pour preuve, il répandit parmi le peuple une cin- 
quantaine de sequins en monnaie de bitlon. Ses fusils , 
sa poudre, qu'il distribua, furent les preuves de sa 
puissance. 11 donna des souliers de bon cuir, magni- 
ficence ignorée en Corse. Il a posta des courriers qui 
venaient de Livourne sur des barques , et qui lui ap- 
portaient de prétendus paquets des puissances d'Eu- 
rope et d'Afrique. On le prit pour un des plus grands 
princes de la terre ; il fut élu roi ; on frappa quelques 
monnaies de cuivre à son coin; il eut une cour et des 
secrétaires d'état. Ce qui accrut principalement sa ré- 
putation et son pouvoir, c'est que le sénat génois mit 
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sa tête à prix. Mais au bout de huit mois, les princi- 
paux Corses ayant reconnu le personnage, et le pou 
d'argent qu'il avait étant épuisé, i! partit pour, aller, 
disait-il, chercher les plus puissants secours. 

Réfugié dans Amsterdam, un de ses créanciers le fit 
mettre en prison. Cette disgrâce ne le rebuta point; ii 
fit de nouvelles dupes du fond de sa prison même. 1! 
ressemblait en cela à un marquis Dainmi ' deCouven- 
tiglio, qui, dans le même temps, parcourait toutes les 
cours, fesant de l'or pour les princes et les seigneurs 
qui en avaient besoin, et se fesait mettre eu prison 
dans toutes les capitales de l'Europe. 

Cependant les Génois sollicitèrent, en 1737, les 
.bons offices de la France. Le cardinal de Fleuri , qui 
avait pacifié les troubles de Genève, voulut aussi être 
l'arbitre de la paix entre Gènes et la Corse. Il fit partir 
le comte de lioissieux , neveu du maréchal de Villars, 
avec quelques troupes et des articles de pacification. 
Ce fut alors que les mécontents envoyèrent au roi 
cette supplique dont on a déjà parlé 5 , dans laquelle ils 
se plaignaient de dix-sept cents assassinats commis 
en deux ans dans leur île; ce qui n'était pas une apo- 
logie de leur parti. Celte requête était d'ailleurs re- 
oammandable par une éloquence agreste qui l'emporte 
sur l'art oratoire, et par des seutiments de liberté si 
peu connus dans les cours. 0 Si vos ordres souverains, 
s disaient- ils , nous obligent de nous soumettre à 

'Mathieu Dammi, fils d'un marbrier de Géneî. Cet aventurier, après 
avoir fail firand bruit à Paris, se relira™ Autriche vers ija5, et laissa des 
Mémoires, imprimés, iu-8°,en i;3g. Cl. 

'Page Ï91. B. 
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a Gênes, allons , buvons à la santé du roi très chrétien 
« ce calice amer, et mourons. » 

On dressa à Versailles, au nom de l'empereur et du 
roi, un plan qui fu! signé du ministre du roi et du 
prince de Lichtcnslcin , ambassadeur de l'empereur. 
Les conventions eu paraissaient équitables. Un abo- 
lissait surtout ce droit que les commissaires de la 
république génoise s'étaient arroge*, île condamner à 
la potence ou aux galères sur le simple témoignage 
de leur conscience : mais on désarmait, par un article, 
tous les habitants de la Corse. Ils ne voulurent point 
du tout être désarmés, et résolurent de mourir plutôt 
que de boire à la santé du roi très chrétien. 

Le roi Théodore leur promettait toujours, de sa 
prison d'Amsterdam , qu'il vieudrait les délivrer bien- 
tôt du joug de Gènes et de l'arbitrage de la France. 
En effet, il trouva le secret de tromper des Juifs et 
des négociants étrangers établis dans Amsterdam, 
comme il avait trompé Tunis et la Corse; il les en- 
gagea non seulement à payer ses dettes, mais à char- 
ger un vaisseau d'armes, de poudre, de munitions de 
guerre et de bouche, avec beaucoup de marchandises, 
leur persuadant qu'ils feraient seuls tout le commerce 
de la Corse, et leur fesant envisager des profils im- 
menses. L'intérêt leur ôtait la raison, mais Théodore 
n'était pas moins fou qu'eux : il s'imaginait qu'en dé- 
barquant en Corse des armes, et paraissant avec quel- 
que argent, toute l'île se rangerait incontinent sous 
ses drapeaux , malgré les Français et les Génois. Il ne 
put aborder : il se sauva à Livourne, et ses créanciers 
de Hollande furent ruinés. 
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Il se réfugia bientôt en Angleterre; i! fut mis en 
prison pour ses dettes à Londres, comme il l'avait été 
à Amsterdam. Il y resta jusqu'au commencement de 
l'année 1756. M. Walpole eut la générosité de faire 
pour lui une souscription moyennant laquelle ït 
apaisa les créanciers, et délivra de prison ce prétendu 
monarque, qui mourut très misérable le 1 décembre 
de la même année. On grava sur son tombeau, a que 
» la fortune lui avait donné un royaume et refusé du 
" P ain - » 

Dans le temps que ce Théodore avait fait sa seconde 
tentative pour régner sur les Corses, et qu'il avait 
essayé en vain d'aborder dans l'île, les insulaires firent 
bien voir qu'ils n'avaient pas besoin de lui pour se dé- 
fendre. Ils avaient promis à Boissieux de lui apporter 
-leurs armes; ils les apportèrent en effet le 12 décem- 
bre 1738, mais ce fut pour surprendre un poste de 
quatre cents Français qui ne put résister. Boissieux 
vint à leur secours : il fut repoussé et reconduit à 
coups de fusil jusque dans Bastia. Les Corses appelè- 
rent cette journée les vêpres corsiques , quoique ce 
ne fût qu'une faible imitation des vêpres siciliennes. 

Quelque temps après partit une flotte chargée de 
nouveaux bataillons, que le cardinal de Fleuri en- 
voyait pour pacifier la Corse par la voie des armes. 
La (lotte fut dispersée par une horrible tempête ; deux 
vaisseaux furent brisés sur la côte; quatre cents sol- 
dats, avec leurs officiers échappés au naufrage, tom- 
bèrent entre les mains de ceux qu'ils venaient assu- 
jettir, et furent dépouillés tout nus. Le chagrin que 
ressentit Boissieux de tant de disgrâces , hâta sa mort , 
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<lont sa faible complexion le menaçait depuis long- 
temps. On n'a guère fait d'expédition plus malheu- 

Enfin on fît partir le marquis de Maillebois, offi- 
cier d'une grande réputation, et qui fut bientôt après 
maréchal de France. Celui-ci, aecoutumé^ux expé- 
ditions promptes, dompta les Corses en trois semaines 
dans l'année 1739. 

Déjà l'on commençait à mettre dans l'île une police 
qu'on n'y avait point encore vue, lorsque la fatale 
guerre de 17/i' désola la moitié de l'Europe. Le car- 
dinal de Fleuri, qui l'entreprit malgré lui, et dont le 
caractère était de croire soutenir de grandes choses 
par de petits, moyens , mit de l'économie dans cette 
guerre importante. Il retira toutes les troupes qui 
étaient en Corse. Gènes, loin de pouvoir subjuguer 
l'île, fut elle-même accablée par les Autrichiens, ré- 
duite à une espèce d'esclavage, et plus malheureuse 
que la Corse, parcequ'elle tombait cle plus haut. 

Tandis que l'Europe était désolée pour la succes- 
sion 'des états de la maison d'Autriche, et pour tant 
d'intérêts divers qui se mêlèrent à l'intérêt principal , 
les Corses s'affermirent dans l'amour de la liberté, et 
dans la haine pour leurs anciens maîtres. Gênes pos- 
sédait toujours Bastia, la capitale de l'île, et quelques 
autres places; les Corses avaient tout le reste : ils joui- 
rent de leur liberté ou plutôt de leur licence, sous le 
commandement de Giafferi , élu par eux général, 
homme célèbre par une valeur intrépide, et même 
par des vertus de citoyen. Il fut assassiné en 1753. 



CHAH. XL. I1R LA CORSE. 

On ne manqua pas d'eu accuser le sénat de Gênes, 
qui n'avait peut-être nuile part à ce meurtre. 

La discorde alors divisait tous les Corses. Les ini- 
mitiés entre les familles se terminaient toujours par 
des assassinats ; mais on se reunissait contre les Gé- 
nois, et les haines particulières cédaient à la haine 
générale. Les Corses avaient plus que jamais besoin 
d'un chef qui sût diriger leur fureur, et la faire servir 
au bien public. 

Le vieux Hyacinthe Paoli, qui les avait commandés 
autrefois, et qui était alors retiré à Naples, leur en- 
voya. son fils Pascal Paoli en iy55. Dès qu'il parut, 
il fut reconnu pour commandant général de toute 
l'île, quoiqu'il n'eût que vingt-neuf ans. Il ne pré- 
tendit pas le titre de roi comme Théodore, mais il le 
fut en effet à plusieurs égards, en se mettant à la tête 
d'un gouvernement démocratique. 

Quelque chose qu'on ait dit de lui , i! n'est pas pos- 
sible que ce chef n'eût de grandes qualités. Établir un 
gouvernement régulier chez un peuple qui n'en vou- 
lait point, réunir sous les mêmes lois des hommes 
divisés et indisciplinés, former à-la-fois des troupes 
réglées, et instituer une espèce d'université qui pou- 
vait adoucir les mœurs, établir des tribunaux de jus- 
tice, mettre un frein à la fureur des assassinats et des 
meurtres , polîcer la barbarie , se faire aimer en se 
fesant obéir, tout cela n'était pas assurément d'un 
homme ordinaire. Il ne put en faire assez, ni pour 
rendre la Corse libre, ni pour y régner pleinement; 
mais il en fit assez pour acquérir de la gloire. 
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Deux puissances très différentes l'une de l'autre 
entrèrent dans les démêlés de Gênes et de la Corse. 
L'une était la cour de Rome , et l'autre celle de France. 
Les papes. avaient prétendu autrefois la souveraineté 
de l'île, et on ne l'oubliait pas à Rome. Les évêques 
corses ayant pris le parti du sénat génois, et trois de 
ces évêques ayant quitté leur patrie, le papey envoya 
un visiteur général qui alarma beaucoup le sénat de 
Gênes. Quelques sénateurs craignirent que Rome ne 
profitât de ces troubles pour faire revivre ses anciennes 
prétentions sur un pays que Gênes ne pouvait plus 
conserver; cette crainte était aussi vaine que les ef- 
forts des Génois pour subjuguer les Corses. Le pape 
qui envoyait ce visiteur était ce même Rczzonico , qui 
depuis éclata si indiscrètement contre le duc de Parme; 
ce n'était pas un homme à conquérir des royaumes: 
le sénat de Gênes ordonna qu'on empêchât le visiteur 
d'aborder en Corse. Il n'y arriva pas moins au prin- 
temps de 1 760. Le général Paoli le harangua pour s'en 
faire un protecteur: il fit brûler, sous la potence, le 
décret du sénat; mais il resta toujours le maître. Le 
visiteur ne put que donner des bénédictions, et faire 
des règlements ecclésiastiques pour des prêtres qui 
n'en avaient que le nom, et qui allaient quelquefois, 
au sortir de la messe , assassiner leurs camarades, Le 
ministère de France, plus agissant et plus puissant 
que celui de Rome, fut prié d'assister encore Gènes 
de ses bons offices. Enfin la cour de France envoya 
sept bataillons en Corse dans l'année 1 764 j mais non 
pas pour agir hostilement. Ces troupes n'étaient char- 
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gées que de garder les places dont les Génois étaient 
encore en possession. Elles vinrent comme média- 
trices. Il fut dit qu'elles y resteraient quatre ans, et en 
partie aux dépens du sénat pour quelques fournitures. 
Le sénat espérait que la France s'étant chargée de 
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augmentait chaque jour ses forces et sa réputation. 
L'Europe le regardait comme le législateur et le ven- 
geur de sa patrie. 

Les quatre années du séjour des Français en Corse 
étant expirées, le sénat de Gênes connut enfin qu'il 
se consumait vainement dans une entreprise ruineuse, 
et qu'il lui était impossible de subjuguer les Corses. 

Alors il céda tous ses droits sur la Corse à la cou- 
ronne de France; le traité fut signé, au mois de juillet 
j 768 , à Compiègne. Par ce traité, le royaume de 
Corse n'était pas absolument donné au roi de France, 
mais il était censé lui appartenir, avec la faculté ré- 
servée à la république de rentrer dans cette souve- 
raineté, en remboursant au roi les frais immenses 
qu'il avait faits en faveur de la république. C'était en 
effet céder à jamais la Corse, car il n'était pas pro- 
bable que les Génois fussent en état de racheter ce 
royaume; et il était encore moins probable que l'ayant 
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racheté, ils pussent le conserver contre toute une 
nation qui avait fait serment de mourir plutôt que de 
vivre sous le joug de Gênes. 

Ainsi donc, en cédant la vaine et fatale souverai- 
neté d'un pays qui lui était à charge, Gènes fesait en 
effet un bon marché , et le roi de France en fusait un 
meilleur, puisqu'il était assez puissant pour se faire 
obéir dans la Corse, pour la policer, pour la peupler, 
pour l'enrichir, en y fesant fleurir l'agriculture et le 
commerce. De plus, il pouvait venir un temps où la 
possession de la Corse serait un grand avantage dans 
les intérêts qu'on aurait à démêler en Italie. 

Il restait à savoir si les hommes ont le droit de 
vendre d'autres hommes : mais c'est une question 
qu'on n'examinera jamais dans aucun traité. 

On commença par négocier avec le général Paoli. 
Il avait à faire au ministre de la politique et de la 
guerre ; il savait que le cœur de ce ministre était au- 
dessus de sa naissance , que c'était l'homme le plus 
généreux de l'Europe, qu'il se conduisait avec une 
noblesse héroïque dans tous ses intérêts particuliers, 
et qu'il agirait avec la même grandeur d'ame dans les 
intérêts du roi son maître. Paoli pouvait s'attendre à 
des honneurs et à des récompenses , mais il était 
chargé du dépôt de la liberté de sa patrie. Il avait 
devant les yeux te jugement des nations : quel que fût 
son dessein, il ne voulait pas vendre la sienne; et 
quand il l'aurait voulu, il ue l'aurait pas pu. Les Corses 
étaient saisis d'un trop violent enthousiasme pour la 
liberté, et lui-même avait redoublé en eux cette pas- 
sion si naturelle, devenue à-la-fois un devoir sacré et 
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une espèce de fureur. S'il avait tenté seulement de la 
modérer, il aurait risqué sa vie et sa gloire. 

Cette gloire n'était pas chez lui celle de combattre: 
il était plus législateur que guerrier; son courage était 
dans l'esprit; il dirigeait toutes les opérations mili- 
taires. Enfin il eut )' honneur de résister à uti roi de 
France près d'une année. Aucune puissance étrangère 
ne le secourut. Quelques Anglais seulement, amou- 
reux de cette liberté dont il était le défenseur et dont 
il allait être la victime, lui envoyèrent de l'argent et 
des armes; car les Corses étaient mal armés: ils n'a- 
vaient point de fusils à baïonnette; même quand on 
leur en fit tenir de Londres, la plupart des Corses ne 
purent s'en servir; ils préférèrent leurs mousquetons 
ordinaires et leurs couteaux; leur arme principale 
était leur courage. Ce courage fut si grand , que dans 
un des combats , vers une rivière nommée le Golo , ils 
se firent un rempart de leurs morts, pour avoir le 
temps de charger derrière eux avant de faire une re- 
traite nécessaire; leurs blessés se mêlèrent parmi les 
morts pour raffermir le rempart. On trouve partout 
de la valeur, mais on ne voit de telles actions que chez 
des peuples libres. Malgré tant de valeur ils furent 
vaincus. Le comte de Vaux, secondé du marquis de 
Marbœuf, soumit l'île en moins de temps que le ma- 
réchal de Mailtebois ne l'avait domptée. 

Le duc de Choiseul , qui dirigea toute cette entre- 
prise, eut la gloire de donner au roi son maître une 
province qui peut aisément, si elle est bien cultivée, 
nourrir deux cent mille hommes, fournir de braves 
soldats, et faire un jour un commerce utile. 
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On peut observer que si la France s'accrut, sous 
Louis XIV, de l'Alsace, de la Franche-Comté, etd'une 
partie de la Flandre, elle fut augmentée, sous Louis XV, 
de la Lorraine et de la Corse". 

Ce qui n'est pas moins digne de remarque , c'est que, 
par les soins du même ministre, les possessions de la 
France en Amérique acquirent un degré de force et 
de prospérité qui vaut de nouvelles acquisitions. Ces 
avantages furent dus au choix que l'on fit du comte 
d*Ennery pour administrer successivement toutes nos 
colonies. Il se trouvait officier général très jeune, à 
la paix, de 1762 , et n'était connu alors que par ses ta- 
lents pour la guerre. Le duc de Choiseul démêla en 
lui l'homme d'état. Eu effet le comte d'Ennery, pçn- 
dant sis années de gouvernement, ne cessa de mon- 
trer toutes les lumières et les vertus qui peuvent faire 
chérir et respecter l'autorité. « Tout le monde le 
«craint, et il n'a encore fait de mal à personne, » 
écrivait-on de la Martinique. Partout 11 fit régner la 
justice, et il inspira l'amour de la gloire; partout il 
animait le commerce et l'industrie. Il parvint à entre- 
tenir la concorde entre tous les états, ce qui est une 
chose bien rare. Il adoucit le triste sort des esclaves. 
Il fit défricher l'île de Sainte-Lucie, et par là il créa 
une colonie nouvelle. 

Dans d'autres parties, en creusant des canaux il 
épura l'air, féconda la terre , fit naître de nouvelles 

' C'était ici In fin du chapitre en t;Ug. Les ciutj alinéa qui suivent sont 
poilhumej, et ont paru, pour la première fois, dans lu édition» de Kchl. 
L» deui demie™ alinéa du chapitre étaient dam l'édition de 1755. B. 
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richesses; et en même temps il pourvoyait à la sûreté 
et à l'embellissement de nos possessions. 

Quelque temps après avoir été rappelé en France 
par le mauvais état de sa santé, il se dévoua à de nou- 
veaux sacrifices, plutôt sollicités qu'exigés par un 
jeune monarque 1 qui lui écrivit de sa propre maii: : 
« Votre réputation seule me servira beaucoup à Saint- 
a Domingue. » 

Le comte d'Ennery avait mérité une confiance si 
honorable en rendant au roi un des plus importants 
services, celui de fixer, avec les Espagnols, les li- 
mites des deux nations. Cet administrateur , qui fesait 
tant d'honneur à la France, ne put résister aux fu- 
nestes influences de ce climat brûlant. Sa perte fut 
une calamité publique pour toutes nos colonies , qui 
s'empressèrent de lui élever des monuments, et qui 
ne prononcent son nom qu'avec attendrissement et 
avec admiration. 

Les Anglais, dont il avait acquis l'estime, et qui 
l'avaieut souvent pris pour arbitre entre nos colonies 
et les leurs, avaient consacré le nom du comte d'En- 
nery par le plus juste et le plus flatteur de tous les 
éloges : « Cet homme ne fera ni ne souffrira jamais 
« d'injustice. » 

La recompense que reçut le duc de Choiseul pour 
tant de choses si grandes et si utiles qu'il avait faites, 
paraîtrait bien étrange si on ne connaissait les cours. 
Une femme 3 le fit exiler 3 lui et son cousin le duc de 

■ Lqihi XVI. h. 

' Madame Du Barri. B. 

> Le 14 dteembra 1770. B. 
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Praslin, après les services qu'ils avaient rendus à l'é- 
tat , et après que le duc de Choiseul eut conclu le ma- 
riage du dauphin, petit-fils de Louis XV, depuis roi 
de France, avec la fille de l'impératrice Marie-Thé- 
rèse. C'était un grand exemple des vicissitudes de la 
fortune, que ce ministre eût réussi à ce mariage, peu 
d'un nées après que le maréchal de Belle-Isle eut arme 
une grande partie de l'Europe pour détrôner cette 
même impératrice, et qu'il n'eut réussi qu'à se faire 
prendre prisonnier. C'était une autre vicissitude, mais 
non pas surprenante, que le duc de Choiseul fût 
exilé. 

Nous avons déjà vu" que Louis XV avait le mal- 
heur de trop regarder ses serviteurs comme des in- 
struments qu'il pouvait briser à son gré. L'exil est uue 
punition, et il n'y a que la loi qui doive punir. C'est 
surtout un très grand malheur pour un souverain, 
de punir des hommes dont les fautes ne sont pas 
connues, dout les services le sont, et qui ont pour 
eux la voix publique, que n'ont pas toujours leurs 
maîtres. 



CHAPITRE XLI a . 

De l'exil du parlement de Paris, etc., et de la mort de Louis XV. 

Si les exils du duc de Choiseul, du duc de Praslin , 
du cardinal de Bernis , du comte d'Argenson , du garde 

'Page 34y, et tome XXII, page Î38. B. 
' Ajouté dans l'édition de 1775. B. 
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des sceaux Machault, du comte de Maurepas, du duc 
de La Rochefoucauld , du duc de Cliâtilloo , et de tant 
d'autres citoyens, n'avaient eu aucune cause légale, 
celui du parlement de Paris et d'un grand nombre 
d'autres magistrats parut au moins eu avoir une. 

Qui aurait dit que ce corps antique, qui venait de 
détruire en France l'ordre des jésuites, éprouverait, 
bientôt après, non seulement un exil rigoureux, mais 
serait détruit lui-même? C'est une grande leçon aux 
hommes, si jamais les leçons peuvent servir. 

Nous avons vu 1 que, sous Louis XIV, le parlement 
ne fut point exilé après la guerre de la fronde. Nous 
avons tu * que les troubles de la fronde n'avaient com- 
mencé que par les oppositions de cette compagnie à 
une très mauvaise administration des finances; et que 
ces appositions, d'abord légitimes dans leur principe , 
se tournèrent bientôt en une révolte ouverte et en 
une guerre civile. Nous avons vu que, sous Louis XV, 
il n'y eut ni guerre «i révolte; mais qu'une adminis- 
tration des finances plus malheureuse encore, jointe 
au ridicule de la bulle Unigenitus , occasionèrent les 
résistances opiniâtres du parlement aux ordres du roi. 
On sait qu'il fut cassé le 1 3 avril j -jy i . Après quoi cette 
cour des pairs a été rétablie par le roi Louis XVI, 
avec quelques modifications nécessaires. 

Un autre exemple de la fatalité qui gouverne le 
monde fut la mort de Louis XV. Il n'avait point pro- 
fité de l'exemple de ceux qui avaient prévenu le dan- 

■ Voyez le Siècle de Louis XIF, ch«|j,v, tome SIX, ptçe 3ij. R. 
' Vojei id., cliap. nv, tome XIX, page il». B. 



ijk louis xv. 407 
gcr mortel de la petite-vérole eh se la donnant ', et sur- 
tout du premier prince du sang, le duc d'Orléans, qui 
avait eu le courage de faire inoculer ses enfants. Cette 
méthode était très combattue en France, où la nation, 
toujours asservie à d'anciens préjugés, est presque 
toujours la dernière à recevoir les vérités et les usages 
utiles qui lui viennent des autres pays 

Sur la fin d'avril 1 774, ce ™' allant à la chasse, ren- 
contre le convoi d'une personne qu'on portait en terre; 
la curiosité naturelle qu'il avait poilr les choses lugu- 
bres le fait approcher du cercueil ; il demande qui on 
va enterrer; on lui dit que c'est une jeune fille morte 
de la petite-vérole. Dès ce moment il est frappé à mort 
sans s'en apercevoir. 

Deux jours après, son chirurgien-dentiste, en exa- 
minant ses gencives, y trouve un caractère qui an- 
nonce une maladie dangereuse; il en avertit un homme 
attaché au roi; sa remarque est négligée; la petite 
vérole la plus funeste se déclare. Plusieurs de ses of- 
ficiers sont attaqués de la même maladie, soit en le 
soignant, soit en s approchant de son lit, et en meurent. 
Trois princesses, ses filles, que leur tendresse et leur 
courage retiennent auprès de lui, reçoivent les germes 
du poison qui dévore leur père, et éprouvent bientôt 
le même mal et le mêifle danger, dont heureusement 
elles réchappèrent. 

Louis XV meurt la nuit du 10 de mai. On couvre 

' Ce reproche à Louis XV de de j'élre pas fait inoculer est en contradic- 
tion avec « que dil Voltaire ailleurs, que le roi avait eu la petite-vérole a 
quatorze ans. Voyez, tome XLVm, l'opuscule intitulé De h mort de 
Lauii XV, et de la fatalité. Ji. 
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son corps de chaux, et on l'emporte, sans aucune 
cérémonie, à Saint-Denis, auprès du caveau de ses 
pères. 

L'instoire n'omettra point que le roi , son petit-fils, 
le comte de Provence, et le comte d'Artois, frères de 
Louis XVI, tous trois dans une grande jeunesse, ap- 
prirent aux Français, en se fesant inoculer, qu'il faut 
braver le danger pour éviter la mort. La nation fut 
touchée et instruite. Tout ce que Louis XVI fit depuis, 
jusqu'à la fin de 177^', le rendit encore plus cher à 
toute la France. 



CHAPITRE XLIT. 

Des lois. 

Les esprits s'éclairèrent dans le siècle de Louis XIV 
et dans le suivant, plus que dans tous les siècles pré- 
cédents. On a vu combien les arts et les lettres s'é- 
taient perfectionnés. La, nation ouvrit les yeux sur les 
lois, ce qui n'était point encore arrivé. Louis XlVavait 
signalé son règne par un code qui manquait à la France; 
mais ce code regardait plutôt l'uniformité de la pro- 
cédure, que le fond des lois, qui devait être commun 
à toutes les provinces, uniforme, invariable, et n'a- 
voir rien d'arbitraire. La jurisprudence criminelle pa- 
rut surtout tenir encore un peu de l'ancienne barba- 

' (À! chapitra a été ajouté en [769. Près de la moitié estmlraitc IisIulI- 
lemimi du Commentaire que Voltaire avait publié, eu 1766, sur le livre Des 
délits et des peines : voyei loiue XLII. 11. 
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rie. Elle fut dirigée plutôt pour trouver des coupables 
que pour sauver des innocents. C'est une gloire éter- 
nelle pour le président de Lamoignon, de s'être sou- 
vent opposé, dans la rédaction de l'ordonnance, à la 
cruauté des procédures; mais sa voix, qui était celle 
de l'humanité, fut étouffée par la voix de Pussort et 
des autres commissaires, qui fut celle de la rigueur. 

Les hommes les plus instruits, dans nos derniers 
temps, ont senti le besoin d'adoucir nos lois, comme 
on a enfin adouci nos mœurs. Il faut avouer que dans 
ces mœurs il y eut autant de férocité que de légèreté 
et d'ignorance dans les esprits, jusqu'aux beaux jours 
de Louis XIV. Pour se convaincre de cette triste vé- 
rité, il ne faut que jeter les yeux sur le supplice d'Au- 
gustin De Thou et du maréchal de Marillac , sur l'as- 
sassinat du maréchal d'Ancre, sur sa veuve, condam- 
née aux flammes, sur plus de vingt assassinats, ou 
médités, ou entrepris; contre Henri IV, et sur le meur- 
tre de ce bon roi. Les temps précédents sont encore 
plus funestes ; vous remontez de l'horreur des guerres 
civiles et de la Saint-Bar thé! emi aux calamités du siècle 
de François T'; et de là jusqu'à Clovis, tout est sau- 
vage. Les autres peuples n'ont pas été plus humains: 
mais il n'y a guère eu de nation pins diffamée par les 
assassinats et les grands crimes que la française. On 
racheta long-temps ces crimes à prix d'argent; et en- 
suite les lois furent aussi atroces que les mœurs. Ce 
qui en fU la dureté, c'est que la manière de procéder 
fut presque entièrement tirée de la jurisprudence ec- 
clésiastique. On en peut juger par le procès criminel 
des templiers y qui, à la honte de la patrie, de la rai- 
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son, et de l'équité, ne fut instruit que par des prêtres 
nommés par un pape. 

Les hommes ayant été si long- temps gouvernés en 
bêtes farouches par des bêtes farouches, excepté peut- 
être quelques années sous saint Louis, sous Louis XII , 
et sous Henri IV, plus les esprits se sont civilisés, et 
plus ils ont frémi de la barbarie, dont il subsiste en- 
core tant de restes. La torture, qu'aucun citoyen ni 
de la Grèce ni de Rome ne subît jamais, a paru aux ju- 
risconsultes compatissants et sensés un supplice pire 
que la mof t , qui ne doit être réservé que pour tes Châ- 
tel et les Ratai I lac 1 , dont tout un royaume est intéressé 
à découvrir le» complices. Elle a été abolie en Angle- 
terre et dans une partie de l'Allemagne; elle est depuis 
peu proscrite dans un empire de deux mille lieues 3 : et 
s'il n'y a pas de plus grands crimes dans ces pays que 
parmi nous, c'est une preuve que la torture est aussi 
condamnable que les délits qu'on croit prévenir par 
elle j et qu'on ne prévient pas 3 . 

1 Cette restriction se retrouve encore dans l'article Qddtioh, Tobtdki 
de; Quitt'umi sur t Encyclopédie , publié en 1771 : voyez tome XXXII , 
page 51. B. 

= L'empire de 11 ussic : voler tome XXXII, pages 3a4-flS , et la note du 
même volume, page 53. B. 

3 On employait en France la torture, 1° pour tirer de l'accusé l'aveu de 
son crime; 1° pour forcer un criminel condamné à mort à révéler ses com- 
plice». La- première espèce de torture a été abolie en 1380, mais on a 
conservé la seconde, qui n'est cependant ni moins inutile ni moins barbare. 
Le crime d'un homme en devient-il plus grand, mérite-t-il une peine plus 
crueRe, pareequ'on imagine qu'il a pu avoir des complices ? Si l'on connaît 
d'avance ce ul qu'il nomme, son témoignage peut également servir à tromper 
comme à éclairer le juge sur la nature des recherches qui lui restent à feire. 
S'il nomme de nouveaux complices, on s'expose à' compromettre des inno- 
cents sur la paroi» «'un homme à qui et «a vie précédente et ira moyens 
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On s'est élevé aussi contre la confiscation. On a vu 
qu'il n'est pas juste de punir les enfants de» fautes de 
leurs pères. C'est 1 une maxime reçue au barreau, qui 
confisque le corps confisque les biens; maxime en vi- 
gueur dans les pays où la coutume tieat lieu de loi. 
Ainsi, par exemple, on y fait mourir de faim les en- 
fants de ceux qui ont terminé volontairement leurs 
jours, comme les enfants des meurtriers. Ainsi, une 
famille entière est punie, dans tous les cas, pour la 
faute d'un seul homme. 

Ainsi, lorsqu'un père de famille aura été condamné 
aux galères perpétuelles par une sentence arbitraire', 
soit pour avoir donné retraite chez soi à un prédicant, 
soit pour avoir écouté son sermon dans quelque ca- 
verne ou dans quelque désert, la femme et les enfants 
sout réduits à mendier leur pain. 

Cette jurisprudence, qui consiste à ravir la nourri- 
ture aux orphelins, et à donner à un homme le bien 
d'autrui, fut inconnue dans tout le temps de la répu- 
blique romaine. Sylla l'introduisit dans ses proscrip- 
tions. Il tant avouer qu'une rapine inventée par Sylla 
n'était pas un exemple à suivre. Aussi cette loi, qui 
semblait n'être dictée que par l'inhumanité et l'ava- 
rice, ne fut suivie ntpar César„ni par le bon empereur 

q u'm emplois pour l'obliger à parler ne permelteut pas d'accorder la moin- 
dre créance. Mais en voilà trop sur cet article; jamais un homme qui aura 
quelques relies de bon sens ou (Thamaaitè ne comptera la torture parmi 
Ici oïdf cm de découvrir la vérité. K. 

■ La lin de cet alinéa et lis neuf qjji le suivent sont eilraïu du para- 
graphe Ut du Commentaire sur le livre Dei délits et des peiner. B. 

•Voyez IVJii de 1714, ■£ mai, public à la sollicitation du cardinal de 
Fleuri. el revu par lui. 
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Trajan, ni par les Atitonins, dont toutes tes nations 
prononcent encore le nom avec respect et avec amour. 
Enfio, sous Justinien, la confiscation n'eut lieu que 
pour le crime de lèse-majesté. 

Il semble que, dans les temps de l'anarchie féodale , 
les princes et les seigneurs des terres étant très peu 
riches, cherchassent à augmenter leur trésor par les 
condamnations de leurs sujets, et qu'on voulût leur 
faire un revenu du crime. Les lois, chez eux, étant 
arbitraires, et la jurisprudence romaine ignorée, les 
coutumes, ou bizarres, ou cruelles, prévalurent. Mais 
aujourd'hui que la puissance des souverains est fon- 
dée sur des richesses immenses et assurées , leur tré- 
sor n'a pas besoin de s'enfler des faibles débris d'une 
famille malheureuse. Ils sont abandonnés, pour l'or- 
dinaire, au premier qui les demande. Mais est-ceà un 
citoyen à s'engraisser des restes du sang d'uu autre 
citoyen ? 

La confiscation n'est point admise dans les pays où 
le droit romain est établi , excepté le ressort du par- 
lement de Toulouse. Elle ne l'est point dans quelques 
pays coutumiers, comme le Bourbonnais, le Berri , le 
Maine, le Poitou, la Bretagne, où du moins elle res- 
pecte les immeubles. Elle était établie autrefois à Ca- 
lais, et les Anglais l'abolirent lorsqu'ils en furent les 
maîtres. II est étrange que les habitants de la capitale 
vivent sous une loi plus rigoureuse que ceux des pe- 
tites villes : tant il est vrai que la jurisprudence a été 
souvent établie au hasard, sans régularité, sans uni- 
formité, comme on bâtit des chaumières dans un vil- 
lage. 
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Qui croiraitquc, l'an 1673, dans le plus beau siècle 
de ta France, l'avocat- général Orner Talon ait parlé 
ainsi en plein parlement, au sujet d'une demoiselle de 
Canillac'? 

« Au chap. xm du Deutéronome , Dieu dit : Si tu te 
« rencontres dans une ville et dans un lieu où règne 
m l'idolâtrie, mets tout au fil de 1 «pce, sans exception 
n d'âge, de sexe, ni de condition. Rassemble dans les 
« places publiques toutes les dépouilles de la ville, 
« brùle-la tout entière avec ses dépouilles, et qu'il ne 
« reste qu'un monceau de cendres de ce lieu d'abomi- 
« nation. En un mot, fais-en un sacrifice au Seigneur, 
« et qu'il ne demeure rien en tes mains des biens de 
n cet a »a thème. 

«Ainsi, dans le crime de lèse-majesté, le roi élait 
« maître des biens, et les enfants en étaient privés. 
<i Le procès ayant été fait a Naboth, quia maledixerat 
« régi, le roi Achab se mit en possession de son héri- 
« tage. David étant averti que Miplubozeth s'était 
a engagé dans la rébellion, donna tous ses biens à 
« Siba, qui lui en apporta la nouvelle : tua sintomnia 
« quœ Juerunt Miphibozeth. » 

Il s'agit de savoir qui héritera des biens de made- 
moiselle de Canillac, biens autrefois confisqués sur 
son père, abandonnés par le roi à un garde du trésor 
royal, et donués ensuite par le garde du trésor royal 
à la testatrice. El c'est sur ce procès d'une fille d'Au- 
vergne, qu'un avocat-général s'en rapporte à Achab , 
roi d'une partie de la Palestine, qui confisqua la vigne 
de Nabolb, après avoir assassiné le propriétaire par 

'Journal du Palaii, lame I, pagv 4M. 
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le poignard de la justice; action abominable, qui est 
passée en proverbe, pour inspirer aux hommes l'hor- 
reur de l'usurpation. Assurément la vigne de Nabot h 
n'avait aucun rapport avec l'héritage de mademoiselle 
de Canillac. Le meurtre et la confiscation des biens 
de M iphïbozeth , petit-fils du roitelet juif Saùl, et fils 
de Jonathas, ami et protecteur de David, n'ont pas 
une plus grande affinité avec le testament de cette 
demoiselle. 

C'est avec cette pédanterie, avec cette démence de 
citations étrangères au sujet, avec cette ignorance 
des principes de la nature humaine, avec ces préju- 
gés mal conçus et mal appliqués, que la jurisprudence 
a été traitée par des hommes qui ont eu de la répu- 
tation dans leur sphère. On laisse aux lecteurs à se 
dire ce qu'il est superflu qu'on leur dise. 

' Si un jour les lois humaines adoucissent en France 
quelques usages trop rigoureux, sans pourtant donner 
des facilités au crime, il est à croire qu'on réformera 
aussi la procédure dans les articles où les rédacteurs 
ont paru se livrer à un zèle trop sévère. L'ordonnance 
criminelle ne devrait-elle pas être aussi favorable à 
l'innocent que terrible au coupable? En Angleterre, 
un simple emprisonnement fait mal à propos est ré- 
paré par le ministre qui l'a ordonné ; mais en France, 
l'innocent qui a été plongé dans les cachots, qui a été 
appliqué à la torture, n'a nulle consolation à espérer, 
nul dommage à répéter contre personne, quand c'est 

' Cet alinéa e! les qualre qui le suivent sont cnlraitsdu paragraphe mi 
du Commentaire sur le livre lies Délia et des peines. Voyez aussi ma noie, 
lomeXXVIU, page 141. B. 
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le ministère public qui l'a poursuivi; il reste flétri 
pour jamais dans la société. L'innocent flétri ! et pour- 
quoi ? pareeque ses os ont été brisés ! il ne devrait ex- 
citer que la pitié et le respect, La recherche des crimes 
exige des rigueurs : c'est une guerre que la justice 
humaine fait à la méchanceté; mais il y a de la gé- 
nérosité et de la compassion jusque dans la guerre. 
Le brave est compatissant ; faudrait-il que l'homme 
de loi fût barbare ? 

Comparons seulement ici en quelques points la 
procédure eriminelle des Romains avec la française. 

Chez les Romains, les témoins étaient entendus 
publiquement en présence de l'accusé qui pouvait 
leur répondre, les interroger lui-même, ou leur met- 
tre en tête un avocat. Cette procédure était noble et 
franche; elle respirait la magnanimité romaine. 

Chez nous tout se fait secrètement. Un seul juge, 
avec son greffier, entend chaque témoin l'un après 
l'autre. Cette pratique, établie par François I er , fut 
autorisée par les commissaires qui rédigèrent l'or- 
donnance de Louis XIV en 1670. Une méprise seule 
en fut la cause. 

On s'était imaginé, en lisant le code De testibus, 
que ces mots* testes intrare judicii secretum, signi- 
fiaient que les témoins étaient interrogés en secret. 
Mais secretum signifie ici le cabinet du juge. In- 
trare secretum, pour dire parler secrètement, ne se- 
rait pas latin. Ce fut un solécisme qui fit cette partie 
de notre jurisprudence. Quelques jurisconsultes, à la 

■ Vnjei Boruier, titre VI , article 11 , Det mformationt. 



4l6 CHA.P. XLIf. DES LOIS. 

vérité, ont assuré que le contumax ne devait pas être 
condamné si le crime n'était pas clairement prouvé; 
mais d'antres jurisconsultes, moins éclairés, et peut- 
être plus suivis, out eu une opinion contraire; ils 
ont osé dire que la fuite de l'accusé était une preuve 
du crime; que le mépris qu'il marquait pour la jus- 
tice, en refusant de comparaître, méritait le même 
châtiment que s'il était convaincu. Ainsi, suivant la 
secte des jurisconsultes que le juge aura embrassée, 
l'innocent sera absous ou condamné. 

Il y a bien plus: un juge subalterne fait souvent 
dire ce qu'il veut à un homme de campagne ; il le fait 
déposer suivant les idées qu'il a lui-même conçues; il 
lui dicte ses réponses sans s'en apercevoir. J'en ai vu 
plus d'un exemple. Si, à la confrontation, le témoin se 
dédit, il est puni, et il est forcé d'être calomniateur, 
de peur d'être traité comme parjure. Et on a vu des 
innocents condamnés, pareeque des témoins imbé- 
ciles et timides n'avaient pas su d'abord s'expliquer, 
et ensuite n'avaient pas osé se rétracter, La jurispru- 
dence criminelle de France tend des pièges continuels 
aux accusés, il semble que Pussort et le chancelier 
Boucherat aient été les ennemis des hommes. 

'C'est d'ailleurs un grand abus dans la jurispru- 
dence française , que l'on prenne souvent pour loi les 
rêveries et les erreurs, quelquefois cruelles, d'écri- 
vains sans mission, qui out donné leurs sentiments 
pour des lois. 

La vie des hommes semble trop abandonnée au ca- 

• Cet alinéa éiail presque mol à mcil clans le paragraphe \xtt An Com- 
mentaire mr le Sert du Dèliis ei des peina. B. 
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jii'icc. Quand de trente juges il y en a dix dont k voix 
n'est point pour la mort, faudra-t-il que les vingt 
autres l'emportent? Il est clair que le crime n'est 
point avéré ou qu'il ne mérite pas le dernier supplice, 
si uii tiers d'hommes sensés réclame contre cette sé- 
vérité. Quelques voix de plus ne doivent point suf- 
fire pour faire mourir cruellement un citoyen. En 
général, il faut avouer qu'on a tué trop souvent nos 
compatriotes avec le glaive de la justice. Quand elle 
condamne un innocent, c'est un assassinat juridique 
et le plus horrible de tous. Quand elle punit de mort 
une faute qui n'attire chez d'autres nations que des 
châtiments plus légers, elle est cruelle et n'est pas 
politique. Un bon gouvernement doit rendre les sup- 
plices utiles. Il est sage de faire travailler les crimi- 
uels au bien public; leur mort ne produit aucun 
avantage qu'aux bourreaux. 

1 Sous le règne de Louis XIV, on a fait deux ordon- 
nances, qui sont uniformes dans tout le royaume. 
Dans la première, qui a pour objet la procédure ci- 
vile, il est défendu aux juges de condamner en ma- 
tière civile sur défaut, quand la demande n'est pas 
prouvée; mais dans la seconde, qui règle la procé- 
dure criminelle, il n'est point dit que faute de preuves 
l'accusé sera renvoyé. Chose étrange! la loi dit qu'un 
homme à qui on demande quelque argent ne sera 
condamné par défaut qu'au cas que la dette soit avé- 
rée; mais s'il est question de la vie, c'est une con- 
troverse au barreau pour savoir si l'accusé, sera con- 

' Cet alinéa était presque mol à mot dans le paragraphe jtx« ilu Cmu- 
mtntair» lut le livre Des défiu et des peines. B. 

SfÈciE de Louis xv. -x-j 
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damna .sans avoir été convaincu. On prononce pres- 
que toujours son arrêt; on regarde son absence comme 
un crime. On saisit ses biens; on le flétrit. 

La loi semble avoir fait plus de cas de l'argent que 
de la vie : elle permet qu'un concussionnaire, un ban- 
queroutier frauduleux, ait recours au ministère d'un 
avocat, et très souvent un homme d'honneur est privé 
de ce secours! S'il peut se trouver une seule occasion 
où un innocent serait justifié par le ministère d'un 
avocat, n'est-il pas clair que la loi qui l'en prive est 
i n juste ? 

1 Le premier président de Lamoignon disait contre 
cette loi , que « l'avocat ou conseil qu'on avait accou- 
« tumé de donner aux accusés n'est point un privilège 
<t accordé par les ordonnances ni par les lois; c'est 
« une liberté acquise par le droit naturel , qui est plus 
« ancien que toutes les lois humaines. La nature eu- 
« teigne à tout homme qu'il doit avoir recours aux 
« lumières des autres quand il n'en a pas assez pour 
« se conduire, et emprunter du secours quand il ne 
« se sent pas assez fort pour se défendre. Nos ordon- 
« nances ont retranché aux accusés tant d'avantages, 
«qu'il est bien juste de leur conserver ce qui leur 
« reste, et principalement l'avocat qui en fait la partie 
« la plus essentielle. Que si l'on veut comparer notre 
«. procédure à celle des Romains et des autres nations, 
« on trouvera qu'il n'y en a point de si rigoureuse 
«que celle qu'on observe en France, particulière- 
« ment depuis l'ordonnance de 1 53g ". » 

■ Cet alinéa et le suivant son! «traits liu paragraphe un du Commen- 
tai™ sur le livre Des délits cl des peines. H. 
' Protis-veriat île l'ordonnance, page i63. 
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Cette procédure est bien plus rigoureuse depuis 
l'ordonnance de 1670. Elle eût été plus douce si le 
plus grand nombre des commissaires eût pensé comme 
M. de Lamoignon. 

Plus on fut autrefois ignorant et absurde, plus on 
devint intolérant et barbare. L'absurdité a fait con- 
damner aux flammes la maréchale d'Ancre; elle a 
dicté cent arrêts pareils. C'est l'absurdité qui a été 
la première cause de la Saint-Barthélemi. Quand la 
raison est pervertie, l'homme devient nécessairement 
brute, la société n'est plus qu'un mélange île bêtes 
qui se dévorent tour-à-tour, et de singes qui jugent 
des loups et des renards. Voulez -vous changer ces 
bêtes en hommes, commencez par souffrir qu'ils 
soient raisonnables. 

L'anarchie féodale ne subsiste plus, et plusieurs 
de ses lois subsistent encore; ce qui met dans la lé- 
gislation française une confusion intolérable. 

1 Jugera-t-on toujours différemment la même cause 
en province et dans la capitale? Faut-il que le même 
homme ait raison en Bretagne et tort en Languedoc? 
Que dis-je? il y a autant de jurisprudences que de 
villes. Et dans le même parlement, la maxime d'une 
chambre n'est pas celle de la chambre voisine'. 

On s'attache aux lois romaines dans les pays de 
droit/écrit, et dans les provinces régies par la cou- 
tume, lorsque cette coutume n'a rien décidé. Mais 
ces lois romaines sont au nombre de quarante mille, 

■ Cet alinén est entrait du paragraphe xzut àu Cvmmeirreire mr U Urre 
Ou dèliis et da peina, tt. 

* Voyei sur «cl» le préaidetu Bouhier. 
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et sur ces quarante mille lois, il y a mille gros com- 
mentaires qui se contredisent. 

Outre ces quarante mille lois, dont on cite toujours 
f quelqu'une au hasard, nous avons cinq cent quarante 
coutumes différentes, en comptant les petites villes 
et même quelques bourgs, qui dérogent aux usages 
de la juridiction principale; de sorte qu'un homme 
qui court la poste, en France, change de lois plus 
souvent qu'il ne change de chevaux, comme on l'a 
déjà dit 1 ; et qu'un avocat qui sera très savant dans 
sa ville, ne sera qu'un ignorant dans la ville voisine, s 

3 Quelle prodigieuse contrariété entre les lois du 
même royaume ! A Paris, un homme qui a été domi- 
cilié dans la ville pendant un an et un jour, est réputé 
bourgeois. En Franche -Comté, un homme lihre qui 
a demeuré un an et un jour dans une maison tnain- 
mortable, devient esclave; ses collatéraux n'hérite- 
raient pas de ce qu'il aurait acquis ailleurs; et ses 
propres enfants sont réduits à la mendicité, s'ils ont 
passé un an loin de la maison où le père est mort. 
La province est nommée franche; mais quelle fran- 
chise ! 

Ce qui est plus déplorable , c'est qu'en Franche- 
Comté, en Bourgogne, dans le Nivernais, dans l'Au- 
vergne, et dans quelques autres provinces, les cha- 
noines, les moines, ont des mainmor tables, des escla- 
ves. On a vu cent fois des officiers décorés de l'ordre 

■ Dialogue entre un plaideur cl un avocat; voyc! tome XXXIX, page 
38s; et, tome XLI, la Iwi* des Remarqua de l'Essai sur les mirurs. B. 

■ Cet aliuèa Ki t curait du paragraphe s\m du Commentaire air te livra 
Des délits il des peines. B. 
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militaire de Saint-Louis, et chargés de blessures, 
mourir serfs mainmortables d'un moine aussi insolent 
qu'inutile au monde. Ce mot de maimnortalile vient, 
dit-on, de ce qu'autrefois, lorsqu'un de ces serfs dé- 
cédait sans laisser d'effets mobiliers que son seigneur 
pût s'approprier, on apportait au seigneur la main 
droite du mort , digne origine de cette domination '. 
Il y eut plus d'un édit pour abolir cette coutume qui 
déshonore l'humanité ; maïs les magistrats qui possé- 
daient des terres avec cette prérogative, éludèrent 
des lois qui n'étaient faites que pour l'utilité publi- 
que; et l'Église, qui a des serfs, s'opposa encore plus 
que la magistrature à ces lois sages. Les états-géné- 
raux de i6i5 prièrent vainement Louis XIII de re- 
nouveler les édits éludés de ses prédécesseurs, et de 
les faire exécuter. Le président de Lamoignon dressa 
un projet pour détruire cet usage, et pour dédom- 
mager les seigneurs; ce projet fut négligé 

1 On [il domination dsus les éditions de 1769 (i"-V)> Je 17; 5, et dans 
celles de Kelil. Va éditeur récent a mis dénomination. 

Voltaire, reparlant de. la mainmorte, met dans la bouche d'un syndic 
des habitant» du Mont-Jura ces paroles : .■ Lorsque autrefois nos maîtres 
■< n'étaient pas'eontciils des dépoudlcs dont ils s'emparaient dans nos uliau- 

- inières après cotre mort, ils nous fesairnt déterrer; ou coupait la main 
" droite à nos cadavres, el on la leur présentait eu cérémonie comme une 
■ indemnité de l'argent qu'ils n'avaient pu ravir à notre indigence, cl 
i< comme un exemple terrible qui avertissait les enfautsde nejamais toucher 
..auï effets de leurs pères, qui devaient être la proie des moines nos soilïe- 

- rains. - Voyez , tome XL VU , La vois du curé snr & précis des serfs du 
Vont-Jura. B. 

1 Quelle que soit la première oripùic de la servitude de la glèbe, 011 ne 
]ieut ta regarder dans l'état actuel que comme une condition sous laquelle 
h. propriété: d'une habitation, d'uuc terre, a été cédén au serf. Cette pro- 
priété a pu sans dont-' Olre inurjirr pur le si/iiîiitrur; mais la jH'UsCi iiilinn .j 
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De dos jours, le roi de Sardaigne a détruit cette 
servitude cd Savoie ; elle reste établie eu France, par- 
ceque les maux des provinces ne sont pas sentis dans 
la capitale. Tout ce qui est loin de nos yeux ne nous 
touche jamais assez. 

couvert presque partout le vire du premier tilre de propriété. C'est donc 
lotis ce point de y<ic qu'il faut considérer la servitude. Toute convention 
dont l'exécution embrasse un temps indéterminé, rentre nécessairement 
dans la dépendance du législateur; il peut la rompre ou la modifier eu con- 
servant les droits primitifs de chacun. Ce droit du législateur dérive de la 
nature même des choses qui changent continuellement. Le consentement du 
législateur ue peut même lui enlever ce droit, parccqu'ÏI est également con- 
tre la nature qu'il puisse prendre un engagement éternel. Il n'est obligé alors 
que de se conformer aux droits primitifs des hommes, antérieurs aux lois 
civiles, et indépendants de ces lois. Dans le cas particulier que nous exami- 
nons, tout ee qu'on doit au sehpKiur rit nu (léJ:>mm;i.;i-m<-ii> d'um: valeur 
égale à ce qu'il perd parla suppression de la servitude, et, autant qu'il est 
possible, d'une nature semblable Ainsi le législateur doit substituer aux 
corvées, aux droits éventuels, un revenu égal levé sur la terre et évalué en 
denrées, et non un remboursement ou une rente en monnaie. Sans doute le 
législateur a également le droit de rendre toute rente foncière remboursable 
à un taux fixé par la loi , mais il n'est ici question que de l'abolition de la 
servitude; celle des rentes féodales est un ubjet plus étendu, mais beaucoup 
moins pressant, parccqu'il u'en résulte qu'une perte pour l'état, et non une 
injustice. 

Quant aux servitudes qui tombent sur ceux qui ne tiennent aucune terre 
du seigneur, elles doivent élre abolies sans accorder aucun dédommage- 
ment, puisqu'elles sout une violation du droit nalurtl ; contre lequel aucun 

Le dédommagement dont nous avons prié ne peut au reste regarder 
que les seigneurs laïques; les biens ecclésiastiques appartiennent à la 
nation ; et le législateur, qui a le droit absolu d'en disposer, peut faire 
pour leurs serfs tout ce qu'il peut faire pour ceux du domaine direct de 
l'état. 

Oljservons enfin que jamais le dédommagement ne peut aller au-dela du 
revenu net de la terre qui a été abandonnée par le seigneur, et doit être 
fixé- un peu au-dessous- Quant aux opérations nécessaires pour former toutes 
les évaluations avec une justice rigoureuse, elles dépendent des principes 
connus de l'arithmétique politique. K. 
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' Quand on veut poser les limites entre l'autorité 
civile et les usages ecclésiastiques, quelles disputes 
interminables ! où sont ces limites ? qui conciliera les 
éternelles contradictions du fisc et de la jurispru- 
dence? Enfin pourquoi, dans tes causes criminelles, 
les arrêts ne sont-ils jamais motivés? y a-t-ïl quelque 
honte à rendre raison de son jugement? Pourquoi 
ceux qui jugent au nom du souverain ne présentent- 
ils pas au souverain leurs arrêts de mort avant qu'on 
les exécute ? 

De quelque côté qu'on jette les yeux , on trouve la 
contrariété , la dureté , l'incertitude, l'arbitraire. Enfin 
la vénalité de la magistrature est un opprobre dont lu 
France seule, dans l'univers entier, est couverte , et 
dont elle a toujours souhaité d'être lavée. Ou a tou- 
jours regretté, depuis François I", les temps où le 
simple jurisconsulte, blanchi dans l'étude des lois, 
parvenait, par son seul mérite, à rendre la justice qu'il 
avait défendue par ses veilles, par sa voix, et par son 
crédit. Cicéron , Hortensius, et le premier Marc-An- 
toine, n'achetèrent point une charge de sénateur. En 
vain l'abbé de Bourzeys, dans son livre d'erreurs, 
intitulé Testament politique du cardinal de Richelieu, 
a-t-il prétendu justifier la vente des dignités de la 
robe; en vain d'autres auteurs, plus courtisans que 
citoyens, et plus inspires par l'intérêt personnel que 
par l'amour de la pairie, ont-ils suivi les traces de 
l'abbé de Bourzeys; une preuve que cette vente est 
un abus, c'est qu'elle ne fut produite que par un autre 

graphe mu du Commentaire sur le tirrt Des délits il des peines. B. 
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abus , par la dissipation des finances de l'état. C'est 
une simonie beaucoup plus funeste que la vente des 
bénéfices de l'Église : car si un ecclésiastique isolé 
achète un bénéfice simple, il n'en résulte ni bien ni 
mal pour la patrie dans laquelle il n'a nulle juridic- 
tion; ii n'est comptable à personne : mais la magis- 
trature a l'honueur, la fortune, et la vie des hommes 
entre ses mains. Nous cherchons 1 dans ce siècle à tout 
perfectionner, cherchons donc à perfectionner les lois. 



CHAPITRE XLIIP. 

Des progrès de l'esprit humain dans ]c siècle de Louis XV. 

Un ordre entier de religieux aboli par la puissance 
séculière , la discipline de quelques autres ordres mo- 
nastiques réformée par cette puissance, les divisions 
môme entre toute la magistrature et l'autorité épisco- 
pale, ont fait voir combien de préjugés se sont dissi- 
pés , combien la science du gouvernement s'est éten- 
due, et à quel point les esprits se sont éclairés. Les 
semences de cette science utile furent jetées dans le 
dernier siècle; elles ont germé de tous côtés dans 
celui-ci jusqu'au fond des provinces, avec la véritable 
éloquence qu'on ne connaissait guère qu'à Paris, et 
qui tout d'un coup a fleuri dans plusieurs villes; té- 

'Cett* dmiiùrc phrase esl extraite du paragraphe «mi du Contmtn- 
taire iiir le livre Des Jiliis et îles peines. H. 
■Ce chapitre est de 1768. B. 
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rnoin les discours* sortis ou du parquet ou de l'assem- 
blée des chambres de quelques parlements, discours 
qui sont des chefs-d'œuvre de l'art de penser et de 
s'exprimer, du moins à beaucoup d'égards. Du temps 
des d'Agnesseau, les seuls modèles étaient dans la 
capitale, et encore très rares. Une raison supérieure 
s'est fait entendre clans nos derniers jours, du pied 
des Pyrénées au nord de la France. La philosophie , 
en rendant l'esprit plus juste, el en bannissant le ri- 
dicule d'une parure recherchée, a rendu plus d'une 
province l'émule de la capitale. 

En général le barreau a quelquefois mieux connu 
cette jurisprudence universelle, puisée dans la nature, 
qui s'élève au-dessus de toutes les lois de convention , 
ou de simple autorité, lois souvent dictées par les 
caprices ou par des besoins d'argent; ressources, dan- 
gereuses plus que lois utiles, qui se combattent sans 
cesse, et qui forment plutôt un chaos qu'un corps de 
législation , ainsi que nous l'avons dit '. 

Les académies ont rendu service en accoutumant 
les jeunes gens à la lecture , et en excitant par des 
prix leur génie avec leur émulation. La saine phy- 
sique a éclairé les arts nécessaires ; et ces arts ont 
commencé déjà à fermer les plaies de l'état, causées 
par deux guerres funestes. Les étoffes se sont manu- 
facturées à moins de frais par les soins d'un des plus 
célèbres mécaniciens \ Un académicien encore pins 

■Voyez [os discours de MM.de Monlclar, de La Clialolais , de Caslillio», 
de Sertan, et d'autres. 
■ Voyez page 4m. B. 
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utile*, par les objets qu'il embrasse, a perfectionné 
beaucoup l'agriculture, et un ministre éclairé 1 a rendu 
enfin les blés exportables, commerce nécessaire dé- 
fendu trop long-temps, et qui doit être contenu peut- 
être autant qu'encouragé. 

Un autre académicien b a donné le moyen le plus 
avantageux de fournir à toutes les maisons de Paris 
l'eau qui leur manque; projet qui ne peut être rejeté 
que par la pauvreté, ou par la négligence, ou par 
l'avarice. 

Un médecin" a trouvé enfin le secret long-temps 
cherché de rendre l'eau de la mer potable : il ne s'agit 
plus que de rendre cette expérience assez facile pour 
qu'on en puisse profiter en tout temps sans trop de 
frais. 

Si quelque invention peut suppléer à la connais- 
sance qui nous est refusée des longitudes sur la mer, 
c'est celle du plus habile horloger de France" qui 
dispute cette invention à l'Angleterre. Mais il faut 
attendre que le temps mette son sceau à toutes ces 
découvertes. Il n'en est pas d'une invention qui peut 
avoir son utilité et ses inconvénients, d'une décou- 
verte qui peut être contestée, d'une opinion qui peut 
être combattue, comme de ces grands monuments 
des beaux-arts en poésie, en éloquence, eu musique, 
en architecture, en sculpture, en peinture, qui forcent 
tout d'un coup le suffrage de toutes les nations , et 

* M. Duhamel du Monceau. ' 

■Turgol: voyei, (orne XLYH1, le Petit écrit (dalé du t" janvier i ?;S) 
sur Farrêt da conseil du i3 septembre 177!, qui permet le libre commerce 
des blés dans le royaume. B. 

h M. de P»rcieui. — C M. Poissonnier. J — M. Leroi. 
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qui s'assurent ceux de la postérité par un éclat que 
rien ue peut obscurcir. 

Nous avons déjà parlé du célèbre dépôt des con- 
naissances humaines , qui a paru sous le titre de Dic- 
tionnaire encyclopédique 1 . C'est une gloire éternelle 
pour la nation, que des officiers de guerre sur terre 
et sur mer, d'anciens magistrats, des médecins qui 
connaissent la nature, de vrais doctes quoique doc- 
teurs, des hommes de lettres, dont le goût a épuré 
les connaissances, des géomètres, des physiciens, 
aient tous concouru à ce travail aussi utile que pé- 
nible, sans aucune vue d'intérêt, sans même recher- 
cher la gloire, puisque plusieurs cachaient leurs noms; 
enfin sans être ensemble d'intelligence, et par consé- 
quent exempts de l'esprit de parti. 

Mais ce qui est encore plus honorable pour la pa- 
trie , c'est que, dans ce recueil immense , le bon l'em- 
porte sur le mauvais; ce qui n'était pas encore arrivé. 
Les persécutions qu'il a essuyées ne sont pas si hono- 
rables pour la France. Ce même malheureux esprit 
de formes, mêlé d'orgueil, d'envie, et d'ignorance, 
qui fit proscrire l'imprimerie du temps de Louis XI, 
les spectacles sous le grand Henri IV, les commence- 
ments de la saine philosophie sous Louis XIII, enfin 
l'émétique et l'inoculation; ce même esprit, dis-je, 
ennemi de tout ce qui instruit , et de tout ce qui s'é- 
lève, porta des coups presque mortels à cette mémo- 
rable entreprise; il est parvenu même à la rendre 

i Voyei , tome XLI , l'article intitulé ; D'an fait singulier concernant la 
littérature; tomes X.LII1, la huitième do Lettres à son aliène monseigueur 
le prince de'" i el tume XIX, page iî6. B. 
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moins bonne qu'elle n'aurait été, en lui mettant des 
entraves, dont il ne faut jamais enchaîner la raison; 
car on ne doit réprimer que la témérité et non la 
sage hardiesse , sans laquelle l'esprit humain ne peut 
faire aucun progrès. Il est certain que la connais- 
sance de la nature, l'esprit de doute sur les fables 
anciennes honorées du nom d'histoires, la saine mé- 
taphysique dégagée des impertinences de l'école, sont 
les fruits de ce siècle, et que la raison s'est perfec- 
tionnée '. 

' Qu'il nous soit permis d'ajouter ici quelques traits ou tableau tracé par 
M. de Volfaire. C'est dans ce siècle que l'aberration des étoiles des a été dé- 
couverte par Bradlcy; que les géomètres son! parvenu* à calculer les per- 
turbations des comètes , et à prédire le retour de ces oslrcs ; que les mou- 
vements des planètes ont élé soumis à des calculs sinon rigoureux, du 
moins terrains, et d'une exactitude égale i celle qu'où peut al I endre des 
observations. Les principes généraux dis m un veinent îles corps solides cl des 
fluides ont été découverts par M. Daleuibort. Le problème de la précression 
des équinoxcs.dont Menton n'avait pu donner qu'une solution incomplète, 
a élé résolu par le même géomètre ; et on lui doit encore la découverte d'un 
nouveau calcul nécessaire dans la théorie du mouvement des fluides et des 
corps (lisibles. Les lois de la gradation de la lumière, trouvées par iiou- 
guer; la découverte des lunettes arrematiques, dont la première idée est due 
à M. Euler; la méthode d'appliquer le prisme aux luuettes.de décnmpusor 
par ce moyen la lumière des étoiles, de mesurer mec plus d'exactitude les 
lois de la réfraction el île la diffraction, que l'en doit à M. l'abbé Rochon, 
avec de nouvelles méthodes de mesurer les angles et les dislances, el des 
observations importantes sur la théoric.dê la vision; tous ces travaux sont 
autant de monuments du génie des savants qui oui illustré ce siècle. 

Quels progrès n'avous-nous point faits dans la chimie, devenue une des 
branches les plus utiles et les plus étendues de nos connaissances ! Nous 
avons su découvrir, analyser, soumettre aux expériences, ces fluides élas- 
tiques connus sous le nom d'airs, et dont la siècle dernier soupçonnait à 
peine l'existence; les phénomènes électriques ont encore été une source 
féconde de découvertes; la nature de la foudre a été cou nue, grâce â 
M. Franklin, et il nous a instruit. ,i nous préserver de ses ravages. L'his- 
toire naturelle est deniine une sein in- nouvelle par les travaux des Linnée, 
des Rouelle, des Daulieulou et de leurs disciples, tandis que l'éloqueul 
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Il est vrai que loutes les tentatives n'ont pas été 
heureuses. Des voyages au bout du monde, pour con- 
stater une vérité que Newton avait démontrée dans 
son cabinet, ont laissé des doutes sur l'exactitude des 
mesures. L'entreprise du fer brut forgé, ou converti 
en acier, celle de faire éclore des animaux à la ma- 
nière de l'Egypte dans des climats trop différents de 
l'Egypte, beaucoup d'autres efforts pareils, ont pu 
faire perdre un temps précieux, et ruiner même quel- 
ques familles. Mais nous avons dû à ces mêmes en- 
treprises des lumières utiles sur la nature du fer et 
sur le développement des germes contenus dans les 

historien <ie la nature en répandait le godt parmi les hommes de Ions les 
états el de tous les pays. Les mathématiques ont fait par le génie des Iler- 
nouilli, des Eu 1er, des Dalembert, et des La Grange, d'Immenses progrès 

bililés, qui ne servaii'iil pri'Miui! dans le siècle dernier qu'à calculer les 
clianccsdesjeuxdchasard,aélé applique à des questions utiles au boubeur 
des hommes. 

Les principes généraux de [a législation , de l'admiuist ration des états , 
on! été découverts, analysés, el développés dans un grand nombre d'ejccl- 
lenls ouvrages. 

L'art tragique enfin, perfectionné par M. de Voltaire, est devenu un 
art vraiment mural; il a l'ai! du lln'âliv uni: i'imU- d'humanité el de pliilo- 

Si nous eiaminons ensuite les progrès des arts , nous compterons au nom- 
bre des avantages du même siècle la perfection de l'art de construire les 
vaisseaux, la méthode de les doubler de cuivre; l'art d'instruire les muets et 
de les reudre en quelque sorte à la société; les secours élablis pour les hom- 
mes frappés d'une mort apparente; l'arl militaire enfin, dont le génie de Fré- 
déric a fait en quelque sorte une science nuuvclle. 

Enfin nous avons vu tous les arts mécaniques, toutes les manufactures, 
toutes les branches de l'agriculture se perfection ncr, s'enrichir de métho- 
des nouvelles , se diriger par des principes plus sûrs et plus simples, fruits 
d'une application heureuse des sciences à tous les objets de l'industrie hu- 
maine. K. 
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œufs. Des systèmes trop hasardés ont défiguré des 
travaux c|iii auraient été très utiles. On s'est fondé 
sur des expériences trompeuses, pour faire revivre 
cette ancienne erreur, que des animaux pouvaient 
naître sans germe. De là sont sorties des imagina- 
tions plus chimériques que ces animaux. Les uns ont 
poussé l'abus de la découverte de Newton sur l'at- 
traction jusqu'à dire que les enfants se forment par 
attraction dans le ventre de leurs mères. Les autres 
ont inventé des molécules organiques. On s'est em- 
porté dans ses vaines idées jusqu'à prétendre que les 
montagnes ont été formées par la mer ; ce qui est 
aussi vrai que de dire que la mer a été formée par 
les montagnes. 

Qui croirait que des géomètres ' ont été assez ex- 
travagants pour imaginer qu'en exaltant son aine on 
pouvait voir l'avenir comme le-préscnt ? Plus d'un 
philosophe, comme on l'a déjà dit ailleurs', a voulu, 
à l'exemple de Descartes, se mettre à la place de 
Dieu, et créer comme lui un monde avec la parole: 
mais bientôt toutes ces folies de la philosophie sont 
réprouvées des sages ; et même ces édifices fantasti- 
ques, détruits par !a raison, laissent dans leurs ruines 
des matériaux dont la raison même fait usage. 

Une extravagance pareille a infecté la morale. Il 
s'est trouvé des esprits assez aveugles pour saper tous 
les fondements de la société en croyant la réformer. 

■ Maupertuis ; voyez tome XXXIX , pages 486-87. B. 

• Dans la Dissertation sur les changements a-rires dans noire globe (voyez 
mine XXX. VUI, page 573); et dans 1a Dissertation du physicien JaSoint- 
1-ttiiir, qui fuil partie des Colimaçons (voyei Inmc XLIV]. B. 
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On a été assez fou pour soutenir que le tien et le mien 1 
sont des crimes , et qu'on ne doit point jouir de sou 
travail; que non seulement tous les hommes sont 
égaux, mais qu'ils ont perverti l'ordre de la nature 
en se rassemblant ; que l'homme est né pour être isolé 
comme une bêle farouche; que les castors, les abeil- 
les, et les fourmis , dérangent les lois éternelles en 
vivant en république. 

Ces impertinences, dignes de l'hôpital des fous, 
ont été quelque temps à la mode , comme des singes 
qu'on fait danser dans les foires. 

Elles ont été poussées jusqu'à ce point incroyable 
de démence, qu'un je ne sais quel charlatan sauvage 
a osé dire, dans un projet d'éducation *, « qu'un roi 
« ne doit pas balancer à donner en mariage à son fils 
« la fi Mo du bourreau, si les goûts, les humeurs, et 
« les caractères, se conviennent.» I,a théologie n'a pas 
été à couvert de ces excès : des ouvrages dont la na- 
ture est d'être édifiants, sont devenus des libelles dif- 
famatoires, qui ont même éprouvé la sévérité des par- 
lements 1 , et qui devaient aussi être condamnés par 
toutes les académies, tant ils sont mal écrits. 

'J.-J. Rousseau, dans son Discours sur tes fondement» de iïnégalilé. B. 

1 Ces propres paroles se trouvent dans le livra intitulé Émile, tume IV, 
page r jS.— Voici te telle i'ÉnuU, livre V: - Il j a une telle convenance de 
« goûts, d'humeurs, de sentiments, de caractères, qui devrait engager un 
» père sage, fût-il prince, fut-il monarque, à donner, sans balancer, à son 
» (ils la fille avec laquelle il aurait toutes ces convenances, lut-elle née dans 
»nne famille déshonnelc, fil telle la fille du bourreau. - Voyei les OEwre» 
complètes de J.-J. Rousseau, n<™ noies, par V. D. Musset-Pathay, iStl , 
tome IV, page 317. B. 

■ Le a4 septembre 1^50 la chambre des lacntions rendit nn arrêt por- 
inni défense de publier et d'imprimer un mandement de l'arcbeienuo de 
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Plus d'un abus semblable a infecté ta littérature; 
une foule d'écrivains s'est égarée dans un style re- 
cherché, violent, inintelligible, ou dans la négiigeuce 
totale de la grammaire. On est parvenu jusqu'à rendre 
Tacite ridicule'. On a beaucoup écrit dans ce siècle; 
on avait du génie dans l'autre. La langue fut portée , 
sous Louis XIV, au plus haut point de perfection dars 
tous les genres, non pas en employant des termes 
nouveaux, inutiles, mais en se servant avec art de 
tous les mots nécessaires qui étaient en usage. Il est 
à craindre aujourd'hui que cette belle langue ne dé- 
génère par cette malheureuse facilité d'écrire que le 
siècle passé a donnée aux siècles suivants ; car les mo- 
dèles produisent une foule d'imitateurs, et ces imita- 
teurs cherchent toujours à mettre on paroles ce qui 
leur manque en génie. Ils défigurent le langage, ne 
pouvant l'embellir. La France surtout s'était distin- 
guée, dans le beau siècle de Louis XIV, par la per- 
fection singulière à laquelle Racine éleva le théâtre, 
et par le charme de la parole, qu'il porta à un degré 
d'élégance et de pureté inconnu jusqu'à lui. Cepen- 
dant on applaudit après lui à des pièces écrites aussi 
barbarement 1 que ridiculement construites. 

Pari->(Kfaumont), du 19 du même mois, daté de Conilaus où le prélat était 
eiilc depuis le 1 décembre 1754.; voyez ci-dessas, pages 34S, Ï49, 35a, etc. 
el tome XXVIII, pages 164-16S. 8. 

1 La Blellerir; fuyez, dans le» Poésie* mêlées, Hune XIV, l'épitjramme 

A^JI.I connu, ion h*™. B. 
»Crébillon donl Vollairc a dit: 

Oa priera -, m., .cr. ClOUoa 1° Jurbatt. 
Voyez, tome XIII, VÉpilre à Dalcmberl. Il, 
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C'est contre cette décadence que l'académie fran- 
çaise lutte continuellement; elle préserve le bon goût 
d'une ruine totale , en n'accordant du moins des prix 
qu'à ce qui est écrit avec quelque pureté, et en ré- 
prouvant tout ce qui pèche par le style. Il est vrai que 
les beaux-arts , qui donnèrent tant de supériorité à la 
France sur les autres nations, sont bien dégénérés; 
et la France serait aujourd'hui sans gloire dans ce 
genre, sans un petit nombre d'ouvrages de génie, tels 
que le poème des quatre Saisons 1 , et le quinzième 
chapitre de Bélisaire'' , s'il est permis de mettre la 
prose à côte de la plus élégante poésie. Mais enfin la 
littérature, quoique so.uvent corrompue , occupe pres- 
que toute la jeunesse bien élevée : elle se répand dans 
les conditions qui l'ignoraient. C'est à elle qu'on doit 
l'éloigneinent des débauches grossières, et la conser- 
vation d'un reste de la politesse introduite dans la 
nation par Louis XlVet par sa mère. Cette littérature, 
utile dans toutes les conditions de la vie, console 
jnême des calamités publiques, en arrêtant sur des 
objets agréables l'esprit qui serait trop accablé de la 
contemplation des misères humaines. 

' i'ar Saini- Lambert. B, 
• I'ar Marmoulel. B - 
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